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DES     LETTRES 
DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A  M.  LE  COMTE  pARGENTALJ  Paris.    ' 

A  Cirey ,  le  21  de  janvier. 

Kj  anges  !  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  — ,— - 
tombeau  que  de  faire  tournoyer  ÀJfur  à  *749* 
Tentour ,  que  de  faire  donner  de  faux  avis , 
que  de  -replâtrer  une  cojafpîration  et  de  la 
manquer,  ^ue  de  faire  venir  Ajfur  enchaîné, 
que  de  prévenir  la  cataftrophe,  et  de  la  noyer 
dans  un  détail  de  faits  ,  la  plupart  forcés  ^ 
nullement  intéreilàns  ,  et  dont  Fexpofé  ferait 
le  comble  de  l'ennui.  Un  vraifemblablé  froid 
et  glaçant  ne  vaut  pas  un  colin-maillard  vif 
et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que 
j'ai  pu  ;  et  quand  on  eft  arrivé  aux  bornes  de 
fon  talent,  il  faut  s'en  tenir  là.  Le  public 
«'accoutumera  bien  vite  au  coUn-maillard  du 
tombeau ,  quand  il  fera  ^touché  du  rcfte. 
''oilà  une  très-petite  partie  de  mes  raifons  ; 
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je  remets  le  refte  au  bienheureux  moment  où 

1 749/  je  ferai  dans  votre  ciel.        f 

Je  ne  fais  pas  qi:^elles  font  les  ,chofear  effen- 
tielles  dont  il  faut  que  je  parle  à  M .  de  Richelieu  ;^ 
il  nous  mande  qu'il  a  profcrit  pour  jamais  let- 
parodies.  Je  ne  fais  rien  de  plus  eflentiel  que 
le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  être  ^rrivé 
avec  la  petite  caiffe  de  Bar,  mais.  il>laut  que 
madame  du  Châtelet  règle  fes  affaires  ayec  fon 
fermier,  et  que  fes  forges  paffcnt  -devair^ 
Sémiramis. 

A  regard  des  Slotz^  il  vaut  mieux  leur  parler 
Iç  premier  février  que  de  leur  envoyer  des. 
plans  de  décorations  ;  et  pour  -Vous  ,  mes 
anges  ^  je  Aroudrais  :  déjà  être  à  ws  pieds. 

M^éaxntàd.CkâteUiYoviS  fait^  plu^jbeodres 
complimens.  ïllè  vient  d'achever  une  préface 
de  fon  Newton ,  qui,  eft  un:,  ichef-d'œuvre.  .11 
n^y  a  perfbnne  à  raçadénûe  'dès  fclenceè  qui 
eût  pu  faire  mieux.  Cela  fait .' hoifneur  à  fon 
fexe  et  à  la  France.  En  vérité-,' je'  fuis  fai$. 
d'admiration.  /r 

Vahte^angelL  ^  r 
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L  E  T  T  R  E    II. 

A  M.  LE  MARQ^UIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  18  de  mars. 

J  E  VOUS  envoie  donc^  Monfieur,  la  copie  de 
la  lettre  d'un  prince  qui  a  autant  d'efprit  que 
vou§ ,  et  dont  je  fouhaite  que  le  cceiu:  vaille 
le  vôtre.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  la 
renvoyer  et  de  n'en  laifler  prendre  aucune 
copie.  Recommandez  furtout  le  fecret  à  M.  de 
Valori  :  il  ne  faut  publier  ni  les  faveurs  des 
femmes  ni  celles  des  rois. 

-  Permettez-moi  feulement  de  me  vanter  des 
vôtres  ,  et  de  m'honorer  toute  ma  vie  dé  vor 
bontés. 

Les  perfonnes  qui  vous  ont  ôte  le  miniftère 
protègent  Catilina  ;  cela  eft  julie. 

Brûlez  ma  lettre ,  et  daignez  continuer  à 
m' aimer. 
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LETTRE     III. 
AU    CARDINAL   Q,U  I  R  I  N  I. 

Parîgi,  93  aprile. 

vJ  licevnto  Tonore  délia  fua  lettera ,  del  17 
marte,  coi  belliffimi  verfi  che  fono  per  me 
un  nuovo  cumulo  di  favore,  di  gloria  ,  ed 
un  nuovo  flimolo ,  che  m'inlligarebbe  à  cor- 
rere  più  allegramentc  nella  flrada  délia  virtù, 
fe  la  mia  debole  falute  non  ritardafle  il  mio 
corfo ,  e  npn  fofie  per  infiacchire  le  mie  pic- 
cole  forze.  Non  ppffo  credere  che  cotàli  verfi 
fieno  tutti  compofti  dàun  giovane  fuo parente, 
e  mi  ^ienc  un  piccolo  dubbio,  che  voftra 
emineiïza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajulo. 
Di^ô  fefiofamente  ,  e  con  rîvcrenza  ed  ammi- 
razione ,  ciô  che  dice  Didone  dà  fcherzo ,  o 
piuttofto  con  un  amaro  rimprovero  : 

Egregiam  vero  laudcm  ,  eljjjolia  ampla  refértis^ 
Tuque ,  puerque  tuus. 

£  diro  ancora  al  nipcte  : 

Avunculus  exciiel  Hector. 

Sperô  di  riceverc  frà  pochi  giorni  il  piego 
accennato  nella  di  lei  amabile  lettera.  In  tante 


DEM.     DE     VOLTAIRE»  ^ 

le  do  awijo ,  che  ho  preja  la  libertà  di  man-  ■  ■■ 
dargli  un  piego  per  la  via  di  Venezia,  non  i749* 
fapendo  allora  che  voftra  eminenza  foffe  per 
andarfene  à  Roma  ^  quefto  pîego  contiene 
vina  piccola  diflertazione  mtorno  Topinione 
votgare ,  che  prétende  tutto  il  noftro  globo 
effer  ftato  fpeflb  rovefciato  e  fracaflato  e  che 
afferifce  le  balene  aver  nuotato  dur«mte  molti 
fecoli  fulla  cima  dell'  Alpi.  Credo  io  che  la 
terra  fia  ftata  fempre  corne  fù  creata  (  1\  iSo 
giorni  del  diluvio  in  f  aori  ). 

Gli  efemplari  che  o  mandati  à  voftra  émir 
nenza  le  capitaranno  in  Roma ,  e  le  faranno 
rimandati  dà  Brefcia.  O  che  commercio  !  Mi 
cnmnla  ella  dî  perle ,  e  d'oro ,  e  gli  mando 
in  contracambio  chioccherie  ;  ma  fe  i  miei 
tnbuti  fono  leggieri ,  non  è  cosi  fralle  il  mio 
oflequio,  e  la  mia  codante  ammirazione. 

Saro  fempre  coll'  umiltà  più  rifpettofa ,  c 
colle  più  ardenti  brame  del  mio  cuore  ,  8cc* 
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LETTRE    IV, 
A    M.    M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

yendredi  au  foir ,  mai. 

^fË  fuis  tris-reconnaijfant  de  r  honneur  que  me 
veut  faire  M.  MarmonteL  Je  ne  crains  que  k  nom 
quil  veut  mettre  à  la  tête  defon  ouvrage-  On  dit 
quil  a  eu  le  plus  grand  fucces.  Je  vous  en  fai^ 
mon  compliment  à  tous  deux* 

Ces  paroles  font  tirées  de  Tépître  de  M,  le 
maréchal  de  Richelieu  ,  libérateur  de  Gênes , 
et  grand  trompeu/de  femmes ,  mais  effentiel 
pour  les  hommes ,  écrite  aujourd'hui  de  Marly 
à  votre  ami  Voltaire.  Ayez  la  bonté,  mon 
cher  et  aimable  ami ,  de  tù  écrire'  un  petit 
mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi 
et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
plaifirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pqurrai  voir 
demain  le  fécond  jour  de  votre  triomphe.  Je 
fuis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelet 
toute  la  journée  pour  des  affaires  qui  ne 
fouffrent  aucun  délai.  Si  vous  recevez  ma 
lettre  ce  foir ,  vous  pourrez  m'envoyér  votre 
poulet  pour  M.  de  Richelieu^  que  je  ferai  partir 
fur  le  champ.  Te  amo  ,  tua  tueor ,  te  diiigo  ,  te 
plurimùm  »  ùc. 
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L  E  T  T  R  E    V. 

A      MADAME 

LA  COMTESSE   D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi ,  mai. 

vjiELA  n'cft  pas  vrai.  Madame?  ycms  ne 
pouvez  pas  être  malade.  On  n*ccrit  point  de 
û  jolis  billets  quand  on  fouffre.  J'ai  bien 
peur  pourtant  que  cela  ne  foit  trop  vrai ,  et 
j'en  fuis  au  défefpoir.  Je  viendrai  ce  foir  , 
mort  ou,  vif,  favojr  de  vos  nouvelles.  Je  tra* 
vaille ,  mes  chers  et  adorables  anges ,  à 
mériter  uù  peu  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
charmant. 

Tjiire'Nanine'GauJfm  fort  de  chez  le  mori- 
bond, qu'elle  n'a  pQint  rappelé  à  la  vie, 
toute  joHe  qu'elle  eft.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis 
Bevildera  ;  point  de  Sémirami s.  J'attendrai , 
et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la 
dernière  main ,  fi  jamais  on  peut  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre 
digne  des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à  Jeanine ,  mais  je  me 
meurs. 
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L  E  T  T  Jl  E    V  I. 
A    M.    MARMONTEL. 

Mercredi  au  foir^  mai. 

Voici  votre  fécond  triomphe  ,  mon  cher 
ami ,  dans  un  art  bien  difiicile.  Vous  en  avez 
deux  autres  par-devers  vous  à  racadémie.  Je 
vous  avertis  que  je  quitte  ma. place,  fi  je 
n'ai  pas  ,  à  la  première  occafion^.le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  fuis  arrive 
à  Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de  vos 
fuccès.  La  première  choCèlifue  j'ai  faite  ,  a  été 
de  m'en  informer,  et.  la  féconde,  de  vous 
dire  que  j'y  fuis  auffi  fenfible  que  vous-même. 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenaf^ès  s'i}^ 
vivait  î  J'ai  relu  fôn  livre  à, Verfai|les^  c'était 
bien  là  le  germe  d'un  gfand.-hpmmc  que  les 
fots  ne  connaîtront  pas.  Valc. 
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LETTRE     VII. 
AU     M  E  M  E. 

16  de  juin. 

X  t  n'entre  ^  Dieu  merci ,  dans  ma  maifon  , 
mon  cher  ami ,  aucune  brochure  faiirique  ; 
mais  je  n'ai  pu  empêcher  qu  on  fît  ailleurs  , 
devant  moi  ,  la  lecture  d'une  feuille  qu'on  dit 
qui  paraît  toutes  les  femaines  ,  dans  laquelle 
votre  tragédie  d'Ariftomène  eft  déchirée  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  aflure  que  cette  feuille 
excita  l'indignation  de  l'afTemblée  comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur  fait  par 
fes  feules  lumières  ,  ne  valent  rien  \  le  public 
avait  fait  les  autres.  S'il  y  a  des  défauts  dans 
votre  pièce  ,'  il^  n'avaient  pas  échappé  ; 
(  et  quel  eft  celui  de  nos  ouvrages  qui  foit 
fans  défauts  ?  )  mais  ce  public  ,  qui  eft  tou- 
jours jufte ,  avait  fenti  encore  mieux  les 
beautés  dont  votre  pièce  eft. pleine,  et  les 
reflburces  de  génie  avec  lefquelles  vous  avez 
vaincu  la  difficulté  du  fujet.  11  y  a  bien  dé 
l'itijuftice  et  de  la  mal-adrefTé  à  n'en  point 
parler.  Tout  homme  qui  s'érige  en  critique, 
entend  mal  fon  métier  quand  il  ne  détouvre 
pas,  dans  un  ouvrage  qu'il  examine ,  les  raifons 
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■'■  -  ■♦  de;*fon  fuccès.  L'abbé  Desfontaines ,  de  très* 
Ï74Ô»'  oiiiéufe  xnimoirc,  fit  dix  feuilles  d'obferva- 
,'tions  fur  Tlnès  de  M.  de  la  Motte  ;  mais  dans 
•^:  *  aucune  il  ne  s'aperçut  du  véritable  et  tendre 
«  *•  intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce.  La  fatirc 
eft  fans  yeux  pour  tout  ce  qui  eft  bon. 
Qu'arrive-t-il  ?  Les  fatires  paffent ,  comme 
dit  le  grand  Racine ,  et  les  bons  écrits  qu^elIe 
attaque ,  demeurent  ;  mais  il  demeure  auQi 
quelque  chofe  de  ces  fatires.,  c' eft  la  haine 
et  le  mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  Xuc 
leurs  perfonnes.  Quel  indigne  métier,  moa- 
cher  ami!  Il  me  femble  que  ce  font  des^ 
malheureux  condamnés  aux  mines\,  qui  rap- 
portent de  leur  traviiil  un  peu  de  terre  et  de  , 
cailloux ,  fans  décptryrir  l'or  qu'il  fallait 
chercher.  •  . 

N'y  a-t-ilpas  d'ailleurs  une.cryaûté  révol- 
tante à  vouloir  découragôç  un  jeune  homme 
qui  yconfacre  fes  talens  et  de  très -grands 
talens  au  public ,  et  qui  n'attend  fa  fortune' 
que  d'un  travail  très-pénible^  et  fouvent  très- 
mal  .récompenfé  ?  C'eft  vouloir  lui  ôter  fes, 
reflburces,  c'eft  vouloir  le  perdre;  c'eft  unr 
procédé  lâche  et  méchant  que  les  magiftrats 
devraient  réprimer.  Confolez-vous  avec  les 
honnêtes  gens  qui  vous  eftiment;  méprifons, 
vous  et  moi ,  ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier ,  qui  s'érigent  en  juges  avec  autant 
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d'impudence  que  dUnfuffifance ,  qui  louent  ■ 

à  tort  à  travers  quiconque  paflfe  pour  avoir  *.749» 
tin  .peu  de  crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux 
qui  paflent  pour  n^.èn  avoir  point.-  Ils  donnent 
au  inonde  un  fpectacle  déshonorant  pour 
rhumanité;  mais.il.eft  un  fpectacle  plus 
noble  encore  que  ledeur  n  efl  aviliilànt  ;  c^eft 
celui  des  gens  de  lettres,  qui ,  en  courant  la 
même  carrière ,  s^aiment  et  s'eûiment  récipro- 
quement, qui  font  rivaux  et  qui  vivent  en 
frères  ;  c'eft  ce  que  vous  avez  dit  dans  des 
vers  admirables,  .et  c^èft  un  exemple  que 
j'efpère  donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami  ,  Isc* 

LETTREVIII. 
A     M.     D  I  D  E  11  O  T. 

Juin. 

j  E  VOUS  remerdie ,  Monfieur  ^  du  livre  ingé* 
ni^ix  et  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  ;  je  voue  en  préfente  uii'  qcd 
n'eft  ni  Tun  ni  Tautre ,  mais  dans  lequel  youM 
verrez  l'aventure  de  Taveugle-né  plus  détaillée 
•dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  pré- 
cédentes. Je  fuis  entièrement  de  votre  avif 
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— — —  fur  ce  que  vous  dites  des  jugemens  que  for- 
^749'  meraient,  eu  pareil  cas,  des  hommes  ordi* 
naires  qui  n^aûraient  que  du  bon  fens ,  et 
des  philofophes.  Je  fuis  fâché  que ,  dans  les 
exemples  que  v6us  citez ,  vous  ayez  oublié 
l'aveuglc-nï  qui ,  en  recevant  le  don  de  la 
vue ,  voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 
J'ai  lu  avec  un  extrême  plaiiir  votre  livre 
qui  dit  beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davan- 
tage. Il  y  a  long-temps  que  je  vous  eflime 
autant  que  je  méprife  les^  barbares  ftupides 
qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent  point , 
et  les  méchans  qui  Xe  joignent  aux  imbécilles 
pour  prqfcrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  de  l'avis  de  Mander/on  ^ -q^i  nie  un 
Dieu ,  parce  qu'il  eft  né  aveugle  Je  me  trompe 
peut-être*,  juais  j'aurais ,  à  •fa^'plàce ,  reconnu 
un  être  très-intelligent,  qui  m'iûirait  donné 
tant  de  fuppiémens  de  la  vue  ;  et  en  aperce- 
vant ,  par  la  penfée  ,•  des  rapports  infinis  dans 
toutes  les  chofes  ,  j'aurais  foupçonné  un 
ouvrier  infiniment  babilcr  II  eft  fort  imper- 
tinent de  prétendre  deviner  ce  qu'il  eft ,  et 
pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  exifte  ;  mais  il 
.me  paraît  bien  hardi  ide  nier  qu'il  eft.  Je  défire 
.•paffionném'ent,  de  jii'entreteiûr  avec  vous, 
.  foit  que  vous  piînfiez  être  un  de  fes  ouvrages, 
(ois  que  vous  çenfie^  être  une  portion  nécef- 
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fairement  organiféé  d'une  matière  éternelle  ■ 

et  nccéflaire-  Quelque  chofe  que  vous  foyez,  ^749* 
vous  êtes  une  partie  bien  efiimable  de  ce 
grand  tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais 
bien,  avant  mon  départ  pour  Lunéville, 
obtenir  de  vous,  Monfieur,  que  vous  me 
fifliez  rhonneur  de  faire  un  repas  philofophique 
chez  moi  avec  quelques  fages.  Je  n'ai  pas 
rtionneur  de  Têtre,  mais  j'ai  une  grande 
paiSon  pour  ceux  qui  le  font  à  la  manière 
dont  vous  Têtes.  Comptez  ,  Moniteur  ,  que 
je  fens  tout  votre  mérite ,  et  c'eft  pour  lui 
rendre  encore  plus  de  juflice  que  je  défire  de 
vous  voir  et  de  vousaflurer  à  quel  point  j'ai 
Vbonpeur  d'être. 

LETTRE     IX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL ,  a  Pam. 

Ciré7,.28  4è  jttîa. 

Vous  faurcz,  chef  et  rcfpectablc  ami,  que 
nous  fommes  à  Circy,  et- qu'il  eft  fort  trifte 
de  quitter  des  appartemchs  délicieux ,  Tes 
livres  ^  fa  liberté ,  pour  aller  jouer  à  la  comète. 
Si  je  pouvais  relier  trois  mois  où  je  fuis ,  vous 
auriez  de  moî,  au  bout  tle  ce  temps -là, 
d'étranges  nouvelles. 
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■  Je  vous  prie  d^ajouter  à  toutes  vos  bontëi 

^749*  celle  de  me  renvoyer  une  certaine  Nanine, 
quand  on  ne  la  jouera  plus.  Le  Ceur  Minet , 
homme  fort  dangereux  en  fait  de  manufcrits  , 
et  à  qui  je  ne  donnerais  jamais  ni  pièces  de 
vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder ,  doit  remettre 
cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  made- 
moifelle  Gauffin ,  après  la  reprcfentation  ;  et 
mademoifelle  Gaujfin  doit  la  ferrer  et  vous 
la  rendre  après  fon  enterrement.  Gela  fait ,  je 
vous  fupplie  de  me  Tenvoyer  à  la  cour  de 
Lorraine,  fous  Fenveloppe  de  M.  AUiot^  con- 
feiller  aulique  de  fa  Majefté^  8cc. 

Comment  va  la  fanté  de  maidzxaed'Ar génial  f 
Je  crois  qu'il  fait  aflez  chaud  pour  qu'elle  foit 
à  Auteuil.  M.  de  Choifeul  digère-t-il?  M.  de 
Pont'de-  Vejlc  eft-il  toujours  gras  à  lard  ?  M .  Tabbc 
de  Chauvelin  prend-il  fon  lait  tous  les  foirs 
chez  vous  ?  J^aimerais  mieux  y  être  avec  eux 
qu'à  la  cour  des  rois  où  je  vais  aller  avec 
madame  du  ChâteUt.  J  ai  tant  fait  parler  ces 
meflieurs-là  en  ma  vie  !  Tout  ce  que  je  leur 
fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  difent ,  ne  vaut  pas 
aflurément  le  charme  de  votre  fociété. 

Adieu,  mes  ch^rs  anges  ;  le  parfait  bonheur 
Cerait  d'être  à  la  fbisi  ÇUrey  et  à  Paris. 


LETTRE 
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LETTRE      X. 

A      MADAME 

LA  CQMTESSE   D'ARGENTAL.    * 

A  LuncviUe,  ai  de  juîllcu 

iVl  A I S ,  ô  anges ,  quel  excès  d^indiffcrencc  l 
Je  n'entends  point  parler  de  vous ,  je  ne 
revois  point  ma  Nanînç.  En  vérité.  Madame^ 
je  fuis  confondu  d*étonnement,  et  navré  de 
douleur.  II  y  a  un' mois  que  j'ai  écrit  à  mon- 
fieur  d'Argental ,  et  point  de  réponfe.  Paffe 
encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce; 
mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vau& 
portez ,  cela  eft  trop  cruel.  Vous  ne  fauricr 
croire  dans  quelles  inquiétudes  fon  filencc 
me  jette* 

Madame  du  Châtelet ,  qui  vous  fait  (^  com- 
pKmens ,  compte  accoucher  ici  d'un  garçon  » 
et  moi  d^une  tragédie  ;  mais  je  crois  que  fou 
enfant  fe  portera  mieux  que  le  mien.  Je  vous, 
conjure ,  mes  anges ,  de  ne  pas  oublier 
Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz ,  et  leur 
recommander  un  beau  maufolée*  Adam  en 
fait  ici  un  pour  la  reiiie  de  Pologne ,  qui  eft 
digne    de   Girarâon.    Pourquoi   faut-il   quç 

Correfp.  génircde^       Tome  lY.  "    t  R    ' 
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I  ■   Ninus  foit  enterré  comme  un  gredin  ?  Il  faudra 
Ï749*   que  le  Curi  faffe  de  fon  mieux,  et  qu'il  y 
mette  au  moins  la  dixième  partie  de  l'activité 
avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  fénat 
de  Catilina. 

Ecrivez-moi  donc  ,  parefleux  anges. 

L  E  T  T  R  E     X  I. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Luneville  \  24  de  juillet. 

XiiN  FI  N  je  refpire  ;  j'ai  des  nçuvelles  de  mes 
anges  ;  je  tremblais  pour  la  fanté  de  madame 
é'^Argental;  je  tremblais  fur  tout.  Figurez- 
vous  ce  que  c'eft  que  d'être  un  mois  entier- 
fans  recevoir  un  feul  itiot  de  ceux  qui  font 
notre  confolation  et  nos  guides  fur  la  terre  ! 
La  lettre  adrefTée  à  Cirey  ne  m'eft  jamais 
parvenue.  La  fanté  de  madame  d^Argental  était 
languiflante ,  et  je  craignais  auifi  que  monfieur 
d'Argental  ne  fût  malade;  je  craignais  encore 
qu'il  ne  fût  fâché  contre  moi  pour  quelque 
opiniâtrejté  que  j'aurais  eue  fur  Nanine ,  pour 
quelques  mauvais  vers  d'Adélaïde.  Je  fefais 
mon  examen  de  confcience  ;  j'étais  au  défef- 
poîr.  J'avais  écrit  à  mademoifelle  GauJJiriy 
j'avais  écrit  à  ma  nièce  ;  je  les  avais  priées 
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d'envoyer  chez    vous.    Mon  ange,   ne  me  — 
laifîéz  janiais  dans  ces 'tourmens-là  ^  tant  qae    ^743- 
la  fanté  de  madame. d'i^r^^^n^a/  ne  fera  pas 
raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine ,  et  je  la  mets  dans 
le  fond  d'une  armoire  pour  .y  travailler  à 
loifir.  Savez-vous  bien  que  je  pourrais  en  faire 
cinq  actes  ?  Le  fujet  le  comporte.  La  Chauffée 
avait  bien  fait  cinq  actes  de  fa  Paméla ,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  pas  une  fcène.  Je  n'inter- 
romprai point  notre  tragédie  (*).  Ce  n'eft  pas 
une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  Adélaïde  ;  c'eft  quelque  chofe  qui 
tient  des  deux  ;  c'eft  une  maifon  rebâtie  fur 
d'anciens  fondemens.  Voiis  aurez ,  dans  un 
mois ,  cette  efquifle,  et  vous  y  donnerez  cent 
coups  de  crayon  à  votre  loi&r. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une 
furieufe  fecoufle  à  mes  entrailles  paternelles, 
en  me  fefant  entrevoir  qu'on  pourrait  jouer 
Mahomet? Je  ferais  bien  content,  furtout  fi 
Rofelli  jouait  Séide, 

Pourquoi  permet -on  que  ce  coquin  de 
Fréron  fuccède  à  ce  maraud  de  Desfontaines  ? 
Pourquoi  foiiffrir  Rafiat  après  Cartouche  i  Eft- 
ce  que  bicêtre  eft  plein  ?  ' 

Adieu ,  divins  anges  ;  mes  tendres  refpccts 
à  tout  ce  qui  vous    entoure..  Madame    du 

{*\  Lt  Duc  de  lEmiu 

B  « 
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% 
«".'■     ■■*   ChâteUivou$ fait  mille  complimens. Je  fouhaite 
i749«    faJanté  et  fon  ventre  a  madame  d'Argental. 
Je  fuis  inconfolable  que  vous  ne  laiffiez  pas 
V     de  votre  race  ;  mais  que  madame  d^Argental 
fe  potte  bien  :  il  vatit  mieux  avoir  de  la  fanté 
que  des  enfans. 

L  E  T  T  RE    XI  I. 

''AU     M  E  M  E,  à  Vans.  - 

A  Lunérille  ,2^  de  juillet. 

/\  N  G  E  S ,  voiei  le  cas  de  déployer  vos  ailes. 
M.  de  la  Reynière  doit  .vous  envoyer  une 
tragédie  :  ce  n*eft  paô  lui  pourtant  qui  en  eft 
Fauteur,  c*eft  moi.  Cela  pourra  amufer  madame 
d*Atgental  dans  fon  fuperbe  palais  d'Auteuil. 
Je  vous  vois  déjà  aflemblés  ,  'Meflieurs ,  et 
me  jugeant  en  petit  comité. 

Mais  Nanîne ,  mais  Sémiramis ,  que  devîen- 
dpontï»clles  ?  On  m*a  mandé  que  cet  honnête 
jbomme  ,  cet  itluftre  poète  Roi^  outré ,  comme 
de  raifon ,  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
préféré  cette  Nanine  à  une  excellente  pièce 
de  {^  f^on,  m^avait  honoré  de  la  lettre  du 
monde  la  plus  polie  et  la  plus  aflFectueufe.  II 
ne  ferait  pas  mal ,  pour  mortifier  ce  fcorpiôa 
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qu'on  ne  pant  ccrafer,  de  reprendre*  Nanine  — — 
avant  Fontainebleau,  d'autant  plus  qu'il  fa  ^749» 
faudra  jouer  à  la  cour  ,  et  qu  il  y  aura  là  des 
perfonn'es  qui,_dans  le  fond  du  cœur,  n'en 
feront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis  ï 
Sémiramis  !  c'eft-Ià  Tobjét  de  mon  ambition. 
Xiîius  ferait -il  toujours  fi  mefquinement 
enterré?  J'^écris  à  M^  àc  Richelieu  ^  premier 
gentilhomniie  de  la  chambre  ;  j'envoie  à  M.  de 
Curi^  intendant  des  menus  tombeaux,  un 
petit  mémoire ,  pour  avoir  une  grande  diable 
de  porte  qui  fe  brife  avec  fracas  aux  coups 
du  tonnerre,  et  une  trappe  qui  faffe  fortir 
Tombre  du  fond  des  abymes.  Notre  ami  k 
Grand  avait  trop  Pair  du  portier  du  maufolée. 
Ce  coquin-là  fera-t-il  toiijours  gras  comme  un 
moine  ? 

On  ne  m*a  pas  dit  que  îes  Amazones  aient 
fait  une  grande  fortune.  J'en  fuis^  fâché  pour 
madame  ttu  Bocage ,  qui  prenait  la  cbofe  fort 
à  cœur;  et  j'^en  fuis  fêché  pour  ma  nièce, 
qui  veut  vite  réparer  rhonqeur  du  fexe  \ 
mais  fi  elle  fe  prefle,  cet  honneur-là  reilera 
comme  il  eft  :  elle  devrait  bien  avoir  pour 
'  vous  autant  de  docilité  que  fon  oncle. 

Bonfoir,  mes  divins  aiiges.  Qiael  bailDaré 
perfécute  donc  ce  pauvre  Diderot  T  Je  ims 
bien  un  pays  ou  les  cagots  font  càSxcr  jxn 
phîlôfophe..     ' 
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mm  P.  S.  Je  votis  avais  parlé  de  mettre  Nanine 

*749'  tû  cinq  actes  ;  mais  ce  projet  me  paraît 
fouflFrir  bien  des  difficultés ,  et  il  ferait  tort  à 
d'autres  idées  que  j'ai  dans  ma  pauvre  tête. 
En  attendant  que  je  puîflc  l'exécuter ,  je  vous 
fupplie  de  faire  donner,  après  les  chaleurs  , 
cinq  ou  fix  repréfentations  de  Nanine ,  quand 
ce  ne  ferait  que^pour  faire  faire  la  grimace 
•à  Roi ,  et  enlaidir  encore  le  vilain» 

LETTRE     .XIII. 
A  U     M  E  M  E. 

A  LunévUlc ,  le  a^  d*aQgu§e. 
O     A  N  6  E  S  ! 

J'os.*E.5A.ï   écrire*  pour  ce  brave  meurtrier 

dont  vous  me  parlez.  Le  fervicfe  du  roi  de 

,Pruire  cft  un  peu  plus  févère  que  celui  de 

nos    partifans,   mais  auffi  il  aura  le   plaifir 

^  d'appartenir  à  un  grand-homme. 

Ah,  vraiment,  il  eft  bien  quefiion  de  ce 
pauvre,  ouvrage ,  de  cette  tragédie  dans  le 
goût  ordinaire  !  je  n'y  veux  pas  affurément 
foQger.  Lifez  ,  lifez. feulement  ce  que  je  vous 
envoie -ç  vous  allez  être  étonnés ,  et  je  le  fuis 
moi-même.  Le  3  du  préfent  mois ,  ne  vous 
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en  deplaife ,  le  diable  s'empara  de  moi  et  me  — — 
dit  :  Venge  Cictron  et  la   France ,  lave    la   *749« 
honte  de  ton  pays.   Il  m'éclaira,  il  me  fit 
imaginer  réponfe  de  Catilina ,  &c.  Ce  diable 
eft  un  bon  diable  ,  mes  anges  ;  -vous  ne  feriez 
pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit. 
J'en  ai  penfc  mourir  ;  mais  qu'importe  ?  En 
huit  jours  ,  oui,    en   huit  joivs  et  non  en 
neuf,  Catilina  a  été  fait ,   et  tel  à  peu-près— 
que  les  premières  fcèt^  que  je  vous  envoie. 
Il  eft  tout  griffonné,  erïmoi  tout  épuifé.  Je 
vous  l'enverrais,  comme  vous  croyez  bien, 
dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureufe  , 
point  de  Cicéron  proxenate ,  mais  vous  y  verrez 
un  tableau  terrible  de  Rome ,  et  j'en  frémis 
encore.  Fulvie  vous  déchirera  le  cœur ,  vous 
adorerez  Cicéron,  Que  vous  aimerez  Céjiir  ! 
que  vous  direz  :  voilà  Caton  î  et  Luadlus , 
Crajfus  ,  qu'en  dirons-nous  ? 

O  mes  chers  anges  !  Mérope  eft  à  peine  une 
tragédie  en  comparaifon  ;  mais  metton»  au 
moins  huit  femaines  à  corriger  ce  que  nom 
avons  fait  en  huit  jours.  Croyez-moi,, croyez^ 
moi ,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
l'ombre  ;  mais  il  s'agit  qu'elle  foit  auffi  boiuie  ' 
que  le  fujet  eft  beau. 

J'ai  fait  à  peu-près  ce  que  vous  avez  voulu 
pourNanittCî  c'eftl'iiffaire  de  deux  minutes. 
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*  Adieu,    adieu;  ma  teudrefle  pour  vous 

'749»    eft  raflPaire  de  ma  vie.  Madame  du  Chàtelet 

vous   fait    mille  "<:omplimens.    Portez -vous 

comme  elle ,   et  perdez  moins  à  la  comète 

qu'elle  et  moi. 

P.  S,  Je  fuis  peu  de  votre  avis  ,  Meffieurs , 
fur  bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde  ; 
mais  c'eft  pour  une  autre  fois.  Réfervons-la 
comme  un  pâté  froicH  on  le  mangera  quand 
oa  aura  faim. 


LETTRE    XIV. 

A  U    M  Ê  M  E,oPflm. 

A  Lun^ville  »  le- 1 6  d*auguAe. 

V>i  E  T  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins 
anges  une  cargaifon  des  deux  premiers  actes 
de  Cfatilina.  Mais  pourquoi  intituler  l'ouvrage 
Catilina  ?  G'eft  Cicéron  qui  eft  le  héros  ;  c'eft 
lui  dont  j'ai  voulu  venger  la  gloire  ,  lui  qùî 
m'a  infpiré ,  que  j'ai  t  iché  d'imiter  ,  et  qui 
occupa  tout  le  titiquième  acte.  Je  vous  en 
prie  ,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  et  Catilina.' 
Voilà  une  plaifante  guerre  qui  va  s'allumer  ! 
J'aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrai» 

avoir 
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avoir  tous  ceux  qui  aiment  les  grands-hommes  ;  i— .^^ 
Çkéron  Tétait.  ï749' 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  pre- 
mier acte  au  préfident  Hénauli.  Voilà  le  cas 
où  il  faut  des  amis.  Il  y  a  long-temps  que  je 
vous  traite  de  conjurés  :  mettez-vous  tous  de 
la  confpiration.  Cette aventureéft plus  guerre 
civile  que  Sémiramis.  Coi^gFige,  coadjuteur  !  ^- 
Aux  armes  ^  M.  de  CJÊÊÊfé  l  Animez-vous , 
M.  de  Font'de-Vefle  !  Wyez  tous  de  vrais 
romains  ;  battez  les  barbares. 

L  ET  T  RE    X  V. 

A      MADAME 

DU     BOCAGE,  a  Taris. 

A  LunéviUey  ce  2i  d'âugufie. 

JVLadame  du  Châultt^  Madame,  a  reçu 
votre  préfent.  Vous  êtes  deux  amazones  qui, 
dans  des  genres  différens ,  êtes  au-deflus  des  - 
hommes.  Orithit  fait  mille  remercimens  à 
Antiopei  Pour  mot ,  qui  ne  (uis  qu  un  homme , 
et  un  affez  pauvre  homme ,  je  fuis  fier  de 
vos  bontés,  comme  fi  j'étais  un  Xèdjét*  Vous 
devez  être  excédée  d'éloges .  Madame  ;  et  les,     , 

C&rrejp.  ginhaU.       Tome  IV.     t  C 
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miens  font  bien  faibles  après  tous  ceux  que 

'749-    vous  avez  reçus»  Vous  •  avez  mis  la  fontaine 
d'Hippocrène  au  Thermodon.  Vous  vous  êtes 
couronnée  de  rofes ,  de  myrtes  ,  de  laUriers  ; 
vous  joignez  Tempire  de  la  beauté  à  celui  de 
Tefprit  et  des  talens.  Les  femmes  n'ofent  pas 
être  jaloufes  de  vous ,  les  hommciyous  aiment 
et  vous  admireik^Vous  devez   entendre  ce 
langage-là  foir  et  JKn  ;  et  fi  vous  n'en  êtes 
pas  excédée ,  fi  vou^oulez  ^ùc  ma  voix  fe 
mette   de   concert,    vous    elFuierez   de  moi 
quelque  grande  diable  d'ode  fort  ennuyeufc 
où  je  mettrai  à  vos  pîefls  les  Sapho  ,  fes  MiUon^ 
et  les  Ampurs,  C^eftune  terrible  aÔaire  qu'une 
ode,  mais   on  m'avouera    qye   le  fujet  eft 
beau ,  et  que  ce  fera  bien  ma  faute  fi  elle  ne 
vaut  rien;  Je  fuis  actuellement  à  courir  comme 
un  fou  dans  la  carrière  que  vous  venez  d'em- 
bellir. Je  me  fuiî  avifé.  Madame^,  de  faire 
une  tragédie  de  Gatilîna ,  et  même  de  l'avoit 
faite  prodigieufement  vite;  ce  qui  m'obligera 
à  la  corriger  long-temps.   Ce  n'cft  pas  que, 
j'aye  voulu  rien  difputer  à  mon  confrère  et 
à  mon  maître,   M.  de  Crébillon  ;  mais  fa  tra- 
gédie  étant   toute   de  fiction,    j'ai    fait    la 
mienne  en  qualité  d'hiftoriographe. J'ai  voula 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet.  Figurez- 
vous  le  François  II  de  M.  le  préfident  Hmault;- 
voilà  à  peu-pr<||||moa  Catiliaa.  J^ai   fuiyi 
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rhîlloîrc    autant   que  je  l'ai  pu,  du  moins   >■     ■ 
quant  aux  mœurs.  '749"» 

Je  laiffe  à  mon  confrère  les  idées  auda- 
cîcufes^.les  jaloufies  de  Tamour ,  Theureufc 
invention  de  rendre  la  fille  de  Cicéron  amou- 
reufe  de  Catilina^  enfin  tout  ce  qui  cft  en 

_  poffeffion  d'orner  notre  fcène;  ainfi^  nous 
ne  nous  rencontrons  en  jien.  Dès  que  j'aurai 

-  achevé  de  limer  un  peu  cet»  ouvrage ,  et  que 
j'aurai  vaincu  cette  prodigieufe  difficulté  de 
parler  français  en  vers  ,  difficulté  que  vous 
avez  fi  bien  furmontée,  je  remonterai  ma 
lyre  pour- vous,  et  jc^vous  enconfacrerai  les 
fredons  ;  mais  je  vous  fupplie,  en  attendant  1 
de  croire  que  je  fuis  en  profe  un  de  vos  plus 
fincères  admirateurs.  Je  vous  remercie  très- 
férieufement  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  lettres.  Permettez-moi  défaire  mes  corn* 
plijnens  à  M,  du  Bocage,  y^i  l'honneur  d'être. 
Madame,  avec  une  reconnaiflànce  refppc* 
tueufe  ,  Sec* 


C  « 
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L  E  T  T  R  E    X  V  I. 
À  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Lunëville,  91  d*augufte. 

J  E  teçus  hier  la  confolation  angélique  ,  et 
j'envoie  aujourd'hui  le  refte  de  mon  grimoire. 

Je  commence  ^ar  vous  fupplier  de  le 'lire 
dans  le  même  efprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouîlléz- 
moi  le  vieil  homme,  mes  anges ,  et  jetez 
jufqu'à  là  dernière  goutte  de  l'eau  rofe  qu'on 
a  mife  jufqu'à  préfent  dans  la  tragédie  fran- 
çaife.  C'eft  Rome  ici  qui  eft  le  principal 
perfonnage  ;  c'eft  elle  qui  eft  Famoureufe  ; 
c'eft  pour  elle  que  je  veux  qu'on  s'intérefle  4 
même  à  Earis.  Point  d'autre  intrigue,  s'il 
vous  .plaît ,- que  fon  danger;  point  d'autre 
Aœud  que  léls  fureurs  artificieufes  de  Catilina^ 
la  véhémence ,  la  vertu  agiflante  de  Cicéron  , 
la  jaloufie  du  fénat ,  le  développement  du 
caractère  de  Cefar,  Point  d'autre  femme  qu'une, 
infortunée  d'autant  plus  naturellement  fé'duite 
par  Catilina ,  qu'on  dit ,  dans  l'hiftoire  et  dans 
la  pièce  ,  que  ce  monftrè  était  ainxible. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  Irémirez  au  quatrième^ 
acte ,    mais   moi  j'y   frémis.    La   pièce    n'a 
aucun  modèle  ;  ne  lui  en  cherchez  pas  :  In 
nqvafcrt  animus.Jt  fais  que  c'eft  un  préjugé 
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dangereux  que  la  précipitation  de  mon  travail.  ■ 
U  eft  vrai  que  j'ai  fait  Touvrî^e  en  huit  jours,  \749» 
mais  il  y  avait  fix  mois  que  je  roulais  le  plan 
dans  ma  tête  ,  et  que  toutes  ces  idées  fe  pré- 
fentaiént  en  foule  pour  fortir.  Quand  j'ai 
ouvert  le  robinet ,  le  bailin  s'eft  rempli  toujL 
d'un  coup. 

Ah ,  que  madame  d'Ar génial  a  dit  un  beau 
mot  î  qu'il  faut  ne  fonger  qu  à  bien  faire , 
.  et  ne  pas  craindre  les  cabales.  Ce  que  je 
crains ,  ce  font  les  acteurs  ;  et  je  prendrai 
plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que 
de  le  f^if e  eftropier  ;  inais  avec  vos  bontés ,  J^s 
acteurs  pourraient  devenir  romains.  Sarrazin 
romain  i  quel  conte  l  et  Cefar^  où  eft-il  ?  Du 
fecret  ;  vr^ment  oui;  c'eft  bien  cela  fur  quoi 
ilfaut  compter }  Une  bonne  pièce ,  bien  neuve, 
bien  forte ,  des  vers  pleins  de  grandeur  d'ame 
d'un  bout  à  l'autre ,  et  point  de  fecret.  La 
première  démarche  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire 
à  madame  de  Fompadour  ;  car  il  ne  faut  pas 
braver  les  Grâces,  et  c'eft  un  point  indifpen- 
fable.  Que  de  gens  d'ailleurs  qui  aiment 
Cicéron  ,  et  qui  feront  de  mon  parti.  Ah  !  fi 
Sarrazin  jouait  ce  rôle ,  comme  Cicéran  décla- 
mait fes  Catilînaires ,  je  vous  répondrais  bien 
d'une  efpèce  de  plaifir  que  nos  fran^aia 
mufqués  ne  connaifTent  pas ,  et  que  Vamou-^ 
reux  etVamoureufe  jie  donnent  point.  Il  eft 

C   3 
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— ~  Jtémps  de  tirer  la  tragédie  de  la  fadeur.  Je 
'743^:  pétille  d'indignation  ,  quand  je  vois  une  partie 
'    carrée  dans  Electre. 

Que  diable  cft  donc  devenue  la  lettre  du 
coadjutcur  ?  s'il  Ta  adrèffée  à  Cirey,  tout  eft 
perdu.  Coadjuteur  ,  voyez  fi  j*ai  peint  les 
chambres  aflemblées. 

:    BonToir ,  vous  tous  que  j'aime ,  que  je 
refpecte,  à  qui  je  veux  plaire.  Bonfoir,  mon 
,         public.   Madame  du  ChâteUt  plus  grofle  que 
jamans. 

LETTREE     XVII. 

AU    M  E  M  E,  à  Paris. 

A  luné  ville ,  23  d*auguAe, 

I E  reçois,  ô  anges  ,  votre  foudroyante  lettre 
du  1 7  ;  ne  contriftez  pas  votre  créature  ,  et 
ne  me  demandez  pas  un  fecret  qui  m'aurait 
fait  une  affairle  très-férieufe  avec  une  perfonne 
très-aimable  et  très-puiflante.  II  était  impof- 
lible  de  faire  fecrétement  Catilina  dans  cette 
cour-ci ,  et  il  eût  été  fort  mal  à  moi  de  n'en 
pas  inflruire  madame  de  Pompadotir,  C'eft  un 
devoir  indifpenfable*  que  j'ai  rempli  avec 
l'approbation  de  tout  ce  qui  eft  ici. 

Je  fais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  effuyer  j  je 
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fais  bien  que  je  fa%Ia  guerre  ,  et  je  la  veux  — — 
faire  ouvertement. Xoin  donc  de  me  propofer   ^749* 
des  embufcades  de  ni|it ,  armez-vou« ,  je  vous    : 
en  prie  ,  pour  des  batailles  rangées ,  et  faites- 
moi  des  troupes  ;  enrôlez-moi  des  foldats  , 
créez  des  officiers.  Le  préfident  HénauU  cft 
rhomme  de  France  qui  m'eft  le^plus  néceffairc. 
Je  vous  prie  très-inflàmment  de  le  mettre  dam 
mon  parti.  Il  eft  aflurément  bien  difpofé  ;  il  cft 
indigné  de  lamonftrueûfe  farce  dans  laquelle 
Ckéron  a  été  reptéfenté  comme  le  plus  imbé- 
dlle  des  hommes.  Il  m'en  écrit  encore  avec 
émotion.  Je  lui  ai  promis  un  premier  acte  :^ 
dégagez  miparcie  ,  mon  refpectable  ami. 

Comptez  que  la  fcène  de  'Céjar  et  de  Catilina 
fçra  plaifir  à  tout  le  monde  ,  et  furtout  au 
préfident  HénauU.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  teinture  de  THifloire  romaine 
ne  feront  pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau 
fidelle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le 
fujet  de  cette  tragédie  efl  encore  moins  Cati- 
lina que.  Romefauvée..C'eft-là  ^  je  crois  ,  fop 
I  vrai  nom ,  fi  on  n'aime  mieux  l'appeler  Cicéron 

et  Catilina. 

Ces  Aiiférables  comédiens  allaient  jouex. 
tranquillement  l'Amant  précepteur  (.*) ,  où  il 
y  avait  cinquante  vers  contre  moi,  que  ce  bon 

(*)  Ou  le  Faux  favant,  et  cnfuite  TAmour  précepteur, 
par  iu  VauTt. 

-         C  4 
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— —  Cr^///(?navaitautorirés  gtKieufcment  du  fceau 
^749-  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait  retrancher. 
C'eft  une  obligation  que  j'ai  aux  attentions 
de  mademoifelle  Gaujfm ,  malgré  fes  infâmes 
confrères  qui  ne  fongeaient  qu'à  gagner  de 
l'argent  avec  la  bouc  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron ,  je  combats  la 
canaille;  j'efpère  pc  point  trouver  dtMarc- 
Antoine  ^  mais  j'ai  trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madanié/iu  ChâteUt  joixt  la  comédie,  et  tra* 
vaille  à  Newton ,  fur  le  point  d'accoucher.  '  , 
Pas  un  mot  de  lettre  de  monfieur  le  coad> 
juteur.  "         ' 

m. 

L  E  T  T  R  E    XVII  L 
A  U     M  E  M  E. 

'  A  Liméville ,   28  d'au^ullff^' 

J'attends  la  décision  de  mes  oracles;  mais 
je  les  fupplie  de  fe  rendre  à  mes  juflès  raifons. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  xle  madame  de 
Ponipadoûr  ,  pleine  de  bontés  5  mais  ,  dan9 
tes  bontés  mêmes  qui  m'infpirent  la  recon- 
naiflance,  je  vois  que  je  lui  dois  écrire  encore,  ^ 
tt  ne  laifTer  aucune  trace  dans  fon  efprit  de^ 
faufles  idées  que  des  perfonnes ,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  me  nuire ,  ont  pu  lui  donner... 
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Soyez  trés-convaiiicu ,  mon  cher  et  refpcc-  m 

tableami,  que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  ^749' 
faute  et  la  plus  irréparable  %,  fi  je  ne  m^ëtais 
pas  hâté  d'informer  td^adame  de  Foiripadowr  de 
mofx  travail ,  et  d'intéreiTer  la  juflice  et  la 
candietir  de  fon  ame  à  tenir  la  balance  égale  , 
et  à  ne  pas  foufirir  qu'une  cabale  envenimée  ^ 
capable  des  plus  nmres  calomnies  ,  fé  vantât: 
d'avoir  à  fa  tête^^es  grâces  ei  la  beauté.  C'était ,' 
en  un  xnot ,  une  démarche  dont  dépendait 
entièrement  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'étant  ainfi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me. 
menaçait,  et  m' étant  abandonna,  avec  une, 
confiance  néceflaire ,  à  l'équité  et  à  la  pro- 
tection de  madame  de  Pompadour,  vous  fentez 
bien  que  je  n'ai  pu  me  difpenfier  d'inftruiré . 
madame  la  ducbeOe  du  Maine  que  j'ai  fait\.C€ 
Catilina  qu^elle  m'avait    tant  rccoinmandé.  i    . 
C'était  elle  quim'cn  avait  donné  la  première 
idée  long-temps  rejetée ,  et  jelui  dois  axÉ.  moins 
l'hommage  delà  confidence.  J'aurai  befoin  de . 
fa  protection;  elle  n^eft  pas  à  négliger.  Madame 
la  duchefle  du^aim  t  tant  qu'elle  vivra ,  dif-- 
pofera  de  bien  des  jvoix  ^  et  fera  retentir  la 
fienne. 

.Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le 

préfident  if/nâu//.  J'ai  lieu  de  compter  fur  fon 

midé  et  fur  fes  bons  offices.  Des  amis  qui 

9nt  quelque  poids ,  et  qu'onmet  danfs  le  fecret, 
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r  '  font  autant  de  bien  qu'une  lecture  publique 
*749'  chez  une  caillette  fa^ît  de  mal.  Je  ne  fais  pas  fi 
je  me  trompe ,  mais  je  trouve  Ronie  fauvce 
fort  au-deflus  de  Sémiramis.  Tout  le  monde , 
fans  exception  ,  eftki  <le  cet  avis.  J'attends 
le  vôtre  pour  favoîr  ce  que  j'en  dois  penfer. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  dt^ 
poëme  des  Saifon«  de  M.  de  Saïnt-Lambiri^TX 
fait  des  vers  aufli  difficilement  ^ue  De^réaux  ;  - 
il  les  fait  aufli  bieti,  et  à  ^on  gré  beaucoup 
plus  agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J'ef- 
père  que  la  poftérité  m'en  remerciera  ;  car  , 
pour  mon  fiècle,  je  n'en  attends  que  des 
vcffies  de  cochon  par  le  nez.  Saifit-Lambert  ,,. 
par  parenthèfe ,  ne  met  pas  de  comparaifon 
entre  Rome  fauvée  et;.  Sémiramis.  Savez-vous 
quec'jeftuii  homme  qui  trouveElectre  déteftar 
ble  ?  Il  penfe  comme  Boiiem ,  s'il  écrit  comme^ 
lui.    Electre  amoureufe  !   et  une  Iphianqffû ., 
<^t  un  plat  tyran  y^  une  Çlytemnejire  qui  n'eft 
bonne  qu'à  tuer  !  et  des  vers  durs,  et  des 
vers  d'égloguê  après  dePemphafe!  et,  pour  * 
tout  mérite ,  un  Palamède  ,   hoi|pae  inconnu 
dans  la  fable:,  et  guère  plus  connu  .dans  la 
pièce  !  Ma  foi ,  Saini-Larfiberi  a.  raifon  :  cela  lie  \ 
vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réuffir  à  venget 
Cicéron ,  mordieu ,  je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n'accouche  encore  que 
de  problèmes. 
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Bonfoir,  bonfoir,  anges  cfaarmans.  Com-    j  \    ■ 
"ment  fe  porte  madame  d'Argentalf  Ma  ni^ce    *749« 
doit  vous  "prier  de  lui  faire  lire  Catilina  ;  ma 
nièce  eft  du  métier  ;  elle  mérite  voi  bontés. 

LETTRE    XIX. 
A  U    M  E  M  E. 

A  Lnneville ,  premier  de  fepUm^fe. 

X  L  y  a  bien  long* temps  qu'on  me  fait  atten^ 
dre  le  décret  céleftp  ;  je  ne  fais  encore  ce  que 
je  dois  penfer  de  Rome  fauvëe.  J'attends  vos 
ordres  pour  avoir  une  opinion. 

Madame^u  Châtelet  n*t&.  point  encore  accou- 
chée ,  mais  Fulvie  Teft.  Je  lui  ai  donné  un 
enfant   tout  venu ,  au  lieu  de  la  préfenter 
avec  un  gros  ventre  qui  ne  ferait  qu'un  fujet  ^ 
de  plaifanterie  pour  nos  petits-maîtres. 

£n  attendant,  je  vous  envoie  Nanine  telle 
que  vous  avez  voulu  qu'elle  fût.  Je  fuis  ^à 
l'ébauche  du  cinquième  acte  d'Electre  ,  et 
d'Electre  fy||  amour.  Je  tâche  d'en  faire  une 
pièce  dans^Vgont  de  Mérope  ;  mais  j'efpère 
qu'elle  fera  d'un  tragique  fupérieur.  Je  peux 
perdre  mon  temps  ,  mais  vous  m'avouerez 
que  je  l'emploie. 

M.  de  Curi  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un 
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— -—  beau  tombeau  pour  très-haut  et  très-puiffant. 

*74g.«.  prince JVmui,  roi  d'Aflyrie. Détachez,  je  Vous 
.  en  prie  ^  M.  de  Bachaumont  aux  (leurs  Slotz  / 
Slotz  lignifie  parefleux  en  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  bifcornus  dans  le  com- 
mencement du  Catilina;  mais  croyez  qu'ils 
font  tous  corrigés ,  et  j'ofe  dire  embellis.  Si 
j'avais  des  copiées  ,  vous  auriez  déjà  la  fuites 
Je  vous  le  répète ,  mes  chers  et  refpectables 
amis,  GatiJina  eft  ce  que^j'ai  fait  de  moins 
indigne  de  vos  foins.  J'ai  Sémiramisà  cœur. 
Quand  joucra-t-on  cette  Sémiramis  ?  quand 
viendra  Catilina?  Vous  ordonnerez  de  fa  def- 
tinée.  Je  dpis  écrire  à  madapae  de  Pompadour. 
Il  faut  en  être  protégé  ,  ou  du  moins  fouffert. 
Je  lui  rappellerai  l'exemple  dé  Madame,  qui 
fit  travailler  Rizan^  et  Corneille  à  Béréni^ce. 

.  Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me 
faire  perdre  un  procès  de  trente  millelivres , 
malgré  la  loi  précife  ;  et  cela  ,  parce  que  le 
rapporteur  (je  ne  fais  quel  eft  ce  bon  homme) 
s'efi  imaginé  que  mon  acquifition  n'était  pas 
férieufe,  et  que  je  n'étais  pas  afï|ariche pour 
avoir  fait  un  marché  de  trente  mml  livres. 

Je  ne  fuis  pas  en  train  de  dire  du  bien 
des  fénatff. 

Adieu ,  confolation  de  ma  vie. 
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LETTRE    XX. 


A  Lanévîlle ,  4  de  fepteflabré. 

Vjr  R  ACES  vous  foient  rendues  ;  mais  je  fuîs 
bien  plus  inquiet  de  la  famé  de  madame 
d'Argental  que  du  £brt  de  Rome.  Jis  vous  prie , 
mon  cher  et  refpectablé  ami,  de  me  mander 
de  fes  nouvelles ,  car  je  ne  travaillerai,  ni  à 
Catilina  ni  à  Electre  que  je  n'aye  Tefprit  en 
repos. 

Madame  du  Chàtekt ,  cette  nuit ,  en  griffon- 
nant fon  Newton  ,  s'*eft  fehti  un  petit  befoin  ; 
elle  a  appelé  une  femme  de  chambre  qui  n'a 
eu  que  le  temps  de  tendre  fon  tablier,  et  de 
recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  portée^  dans 
fon  berceau.  La  mère  a  arrangé  fes  papiers , 
s'eft  remife  au  Ut  ;  et  tout  cela  dort  comme 
ualiron,  à  Theure  que  je  vous  parle. 

J^accoucherai  plus  difficilement  de  mon 
Catilina.  Il  faudra  au  moins  quinze  jours, pour 
oublier  cet  ouvrage ,  et  le  revoir  avec  des 
yeux  frais.  Si  madame  d'Argental  fe  porte  bien, 
j^'emploierai  ce  long  efpace  de  temps  à  ache- 
ver Tefquiffe  d'Electre ,  avant  d'achever  de 
fauver  JRome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
£iire  au  préfident  ff^u//  la  galanterie  de  lui 


'3$         RECUEIL   DES   LETtREÔ 

— -—  montrer  le  premier  acte.  Qu'importe  qua 
*  749*  Tépée  de  Catilina  foit  mal  placée  fur  une  table  ? 
otez-la  de  là.  Et  qu'importe  une  lettre  dont 
on  fera  avec  le  temps  un  autre  ufage  ?  L'objet 
^  de  ce  premier  acte.eft  de  donner  une  grande 
idée  de  Cicéron  ,  et  de  peindre  Cefar.  Voilà  , 
entre  hou«  ,  ce  dont  je  me  pique^Je  fuis  sûr 
que  le  prèfident  Hénault  en  fera  très-content. 
Je  veux  qu^on  fâche  que  la  pièce  eft  faite , 
mais  je  veux  que  le  public  la  délire  ,  et  je  ne 
la  donnerai  que  quand  on  me  la  demandera. 
Je  vous  fupplie  de  m'envoyer^  par  le  moyea 
de  M.  de  la  Reyniire ,  l'ouvrage  du  docteur 
Smith.  G'eilun  excellent  homme  que  ce  Smith» 
Nous  n'avons  en  France  rien  à  mettre  à  <pté, 
e(  j'en  fuis  fâché  pour  mes  chers  compatriates* 
X  Je  vQus  embrafle  tendrement,  mon  cher  et 
refpectàble  ami.  £ft-il  bien  vrai  que  les  éche- 
vins  vont  devenir  cont^aiiTeurs  ,  et  que  la  trille 
a  l'opéra?  Eftil  bien  vrai  que  la  façade  de 
Perrault^  tant  bernée  pzrBoHeau  ,  fera  décou- 
verte ?  qu'on  fait  une  belle  place  devers  la 
congédie  ?  Dites-moi,  je  vous  en  prie  ,  quel 
eft  l'architecte  ? 

On  dit  auffi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Ver- 
failles  ,  et  lui  oter  cet  œil  de  bonif.  Com- 
ment le  faflueux  Louis  Xlf^  avait- il  pu  fe  loger 
û  mal  ?  Voilà  bien  des  chofes  à  la  fois.  Oa 
in'^afaurait  trop  faire  ;  la,  vie  cft  courte.  Si  on 
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employait  bien  fon  temps  ,  on  en  ferait  cent       ■■ 
fois  davantage.  ^749* 

Chers  conjurés ,  mille  tendres  refpects» 

LETTRE    XXL 

^M.   L'ABBÉ   DE   VOISENÔN. 

*    A  Lunlville ,  4  de  Teptembre. 

JVloN  cher  abbé  Greluchon  faura  que  madame 
du  Châteiet  étant,  cette  nuit,  à  fon  fecrétaire, 
félon  fa  louable  coutume  ,  a  dit  :  Mais  je  fins 
quelque  chofe  !  Ce  quelque  chofe  était  une 
petite  fille  qui  eft  venue  au  monde  fur  le 
champ.  On  Fa  mife-fur  un  livre  de  géométrie 
qui  s'eft  trouvé  là  ,  et  la  mère  eft  allée  fc 
coucher.  Moi  qui,  dans  les  deriiflers  temps  de 
ia  groflelTe  ,  ne  favais  que  faire ,  je  me  fuis 
mis  à  faire  un  enfant  tout  feul;  j'»  accouché 
en  huit  jours  de  Catilina.  C^ed  une  pkifan- 
terie  de  la  nature  qui  a  voulu  que  je  fifle ,  ea 
une  f^maine  ,  ce  que  Crébillon  avait  été  trente 
ans^à  faire.  Je  fuis  émerveillé  dçs  couches  de 
m2id2LmeduCkâtelet^  et  épouvanté destniennes. 
Je  ne  fais  fi  madame  au  Châteiet  mlmitera, 
fi  elle  fera  grofle  encore  ;  ipais ,  pour  moi , 
dès  que  j'ai  été  délivré  de  Catilina ,  j'ai  eu 
une  nouvelle  grofleffe ,  et  j'ai  fait  fur  le  champ 
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—  Electre.  IVJe  voilà  avec  la  charge  de  raccomtno-^ 
*749*   deur  de  moules  dans  la  maifon  de  Crébillon, 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  fuis  indigné  de  voir 
le  plus  beau  fujet  de  Tantiquité  avili  par  un 
miférable  amour,  par  une  partie  carrée,  et 
par  des  vers  oftrogoths.  LMnjuftice  cruelle 
qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé. 
En  un  mot ,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'ap- 
pelait à  venger  iCîrer(?n  et  Sophocle ,  Rome  et  la 
Grèce ,  des  attentats  d'un  barbare.  Et  vous  » 
que  faites-vous  ? 

.  Mille  refpects ,  je  voua  en  prie ,  à  madame 
de  Voijenon. 

LETTRE     XXI  L 

4      M    A    U   A    M    E  \^ 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

10  de  feptembre. 

J[  E  viens  de  voir  mourir ,  Madame  ,  une 
amie  de  vingt  ans  (*)  qui  vous  aimait  vérita- 
blement ,  et  qui  me  parlait ,  deux  jours  avant 
Cette  mort  funefte ,  du  plaiGr  qu'elle  aurait 
.   de  vous  voir  à  Paris  à  fon  premier  voyage. 

\A*)  Madame  la  marquife  du  Châtejet* 

^       J'avais 


D  JE     M.     DE     VOLTAIRE.        4I 

J'avais  prié  M.  le  préfideat  Hinault  de  vous  — 
inftruirc  d'un  accouchement  qui  avait  paru  û    ^749» 
fingulicr  et  fi  heureux  :  il  y  avait  un  grand 
article  pour  vous  dans  ma  lettre  ;  madame  du 
Châtelei  m'avait  recommandé  de  vous  écrire , 
et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écrivant 
à  M.  le  préfident  Hénault.  Cette  malheureufe 
petite  fille  dont  elle  était  accouchée ,  et  qui 
a  caufé  fa  mort ,  ne  m'intéreflait  pas  affez. 
Hélas  !  Madame  ,  nous   avions   tourné   cet 
événement  en  plaifanterie  ;    et  c'eft  fur  ce 
malheureux  ton  que  jWais  écrit  par  fon  ordre 
à  fes  amis.  Si  quelque  chofe  pouvait  augmen- 
ter l'état  horrible  où  je  fuis ,  ce  ferait  d'avoir 
pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  fuite 
empoifonne  le  refte  de  ma  vie  miférablé.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  pour  fes  couches ,  et 
je  vous  annonce  fa'  mort.  Ceft  à  \<k.  fenfibilité 
de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le  défcf-     " 
poîr  où  je  fuis.  On  m'entraîne  à  Cirey  avec 
M.du  ChâteUt.  De  là  je  reviens  à  Paris  fans 
(avoir  ce  que  je  deviendrai,  et  efpérant  bien- 
tôt la  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'ayc 
la  dôulourepfe  confolation  de  vous  parler  ^ 
d'elle,  et  de  pleurer  à  vos  pieds  irae  femme  qui, 
avec  fes  faibleifes ,  avait  une  ame  refpectable. 


<mifp.  générale.     'Tome  IV.  t  D 
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LETTRE    XXIII. 
A   M.    L'ABBÉ    DE    VOI5ENON. 

\ 

Aupièff  de  Sar ,  ce  14  de  Aeptefmbre. 

jVIjO  n  cher  abbé  ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
fivais-je  écrit!  quelle  joie  malheureufe!  quelle 
fuite  funefie  l  quelle  complication  de  mal- 
heurs ,  qui  rendraient  encore  mon  état  plus 
affreux ,  s'it  pouvait  Têtre  !,  Confervez^vous , 
vivez;  et  fi  je  fuis  en  vie,  je  viendrai  bientôt 
verfer  dans  votre  fein  des  larmes  qui  ne  tari- 
ion  t  jamais. 

Je  n'abandonne^pas  M.  du  ChâtiUt  ;  je  vais 
à  Cirey  avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  r^nplir 
ce  cruel  devoir.' Je  reverrai  donc  ce  château 
que*  Tamitié  avait  embelli  ,  et  où  j'efpérais 
mourir  dans  tes  bras  de  votre  amie  !  Il  faudra 
bien  revenir  à  Paris  ;  je  compte  vous  y  voir. 
J^ai  une  répugnance  horrible  à  être  enterré  à 
Paris  ;  je  voin  en  dirai  les  raifcms.  Ah,  cher 
abbé,  quelle  perte! 


DE     M.     DE     VQtTAIHE.       43 

LETTRE     XXIV. 
A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL,  â  Paris. 

A  Cwrcy ,  a  i  de  fcptembte. 


1749. 


J. 


[  £  ne  fais ,  mon  adorable  ami ,  combien  de 
jours  nous  reAerons  encore  dans  cette  maifcm 
que  Tamitié avait  embellie^  et^qui  efl  devenue 
pour  moi  un  objet  d'horreur.  Je  remplis  un 
devoir  bien  trîfte  »  et  j'ai  vu  des  cbofes  bica 
funeôes.  Je.ne  trouverai  ma  confolatipn qu'au- 
près de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettres  qui, 
en  me  fefant  fondre  en  larmes ,  ont  porté  le 
foulagement  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  ^ 
trois  ou  quatre  jours,  fi  ma  malheureufe  fanté 
me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  Gâteau  :  une  ancienne 
amie  de  cette  infortunée  femme  y  pleure  avec  ' 
moi^  j'y  remplis  mon  dévoir  avec  le  mari  et 
avec  le  fils.  Il  n'y  a  rien  dt4x  douloureux  que 
ce  que  j'ai  vu  depuis  trois  mois  ,  et  qui  s'eft 
terminé  par  la  mort.  Mon  état  eft  horrible; 
vous  en  fentez  toute  l'amertume,  et  vos  aœes 
charmantes  TadoucifTent.  . 

Que  deviendrai-je  donc,  mtB  chers  anges 
gardiens  !  Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je' 
fais  5  c'eft  que  je  vous  aime  tous  deux-affu- 
lément  autant  ^ue  je  l'aimais.  Vous  portez 
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.  Fattention  de  .votre  amitié  jufqù'à  cbercjier  à 

1749*  me  loger.  Pourriez-vous  difpofer  de  cedevaat 
de  maifon  ?  Feo  donnuerai  aux  locataires  tout 
ce  qu  ils  voudront  ;  je  leur  ferai  un  pont  d'or. 
J^aimerais  mieux,  cela  que  le  palais  Bourbon 
ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  fi  vous  fovir 
Vez  me  procurer  larplus  t:hér€  des  confolations*, 
celle  de  m'approcher  de  vous. 

J^attends  avec  impatience  le  moment  d^ 
vous  embraffer;  mais  que  je  retrouve  donc 
madame  d  Argent^f  en  bonne  fanté  !  Je  me 
flatte  que  M.  de  Pont-de-Ve/le  et  vos  amis  dai- 
gnent prendre  quelque  part  à  mon  cruel  état., 

L  E  T  T   R   E     X  X  V. 

A  U    M  E  M  E. 

A  Cirey ,  23  de  feptenfibre. 

JVlôN  adorable  ami,  je  fuis  encore  pour 
deux  jours  à  Cirey.  De  lï  je  vais  paffer  encore 
deux  jours  chez  une  amie  de  ce  grand-  homme 
et  de  cette  malheureufe  femme  ^  et  je  reviens 
à  petites  journées  par  la  route  de  Saint-Dizici? 
et  de  Meaux.  Enfio  ,  je  n'aurai  la  confolatioa 
de  vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'octo- 
bre.^  J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière 
lettre  ,  et  celle  de  mzd^mt'  (ÏArgentaL  Vous 
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frites  ma  confoladon ,  mes  chers  anges  ;  vous  ■  ■ 
me  faites  aimer  les  malheureux  reftes  dé  ma  *749.«- 
vie.  II  nY  a  guère  d'apparence  que  Je  puifle , 
en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  ferait 
un  palais.  Je jjrévois  bien  qu'on  iie  pourra  pas 
faire  4éloger  fur  le  champ,  des  locataires ,  et 
que  je  ferai  oblige  de  loger  chez  moi.  Je  vous 
avouerai  même  qu^une  maifon  qu'elle  habitait, 
en  m'accablant  de  douleur  ,  ne  m'eft  point 
défagréable.  Je  ne  crains  point  mbUr  affliction , 
je  ne  fuis  point  ce  qui  me  parle  d'elle.  J'aime 
Cirey;  je  ne  pourrais  pas  lupporter  Luné  ville, 
où  je  lai  perdue  d'une  manière  plus  funeftjB 
que  vous  ne  penfez  ;  mais  les  lieux  qu'elle 
cmbelUffaitme fontxhe«.  Je  n'ai  point  perdu 
une  maîtreffe;  j'ai  "perdu  la  moitié  de  moi- 
même,  une  ame  pour  qui  la  mienne  était 
faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre- 
ment la  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver 
par- tout  l'idfe  ;  j'aime  à  parler  à  fon  mari  ,  à 
fon  fils.  Enfin ,  les  douleurs  ne  fe  refTemblent 
point,  et  voilà  commr  là  mienne  eft  faite.' 
Comptez  que  mon  état  eft  bieii  étrange.  Enfin 
dont,  mon  adorable  ami ,  je  ne  vous  verraî 
que  dans  huit  ou  dix  jours  ;  c'éft  un  furcroît 
d'affliction.  Ayez  la  bonté",  jfe  vous  en  prie^  ^ 
de  m'écrire  à  Saint-Dizier.  Que  je  puifle ,  cti 
inivant,  trouver  madame  d'jJt-jênfa^  en  banni 
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■■■  fanté  ,  et  je  me  croirai  capable  de'  qixelque 

^749*   plaifir.  Ad^eu,  le  plus  aimable,  et  le  plus  digne 
des  hommes. 


LETTRE     XXVI. 

A  U     M  E  M  E. 

A  ChÂlons ,  3  d'octobre.   ' 

Je  vous  avais  bien  dit ,  mes  adorables  anges, 
que  je  voyagerais  à  petites  journées  ;  me  voici 
*à  Châlpns  ;  j'irai  pafler  dpux  ou  trois  jours  à 
Reims  chez  M.  de  PouUli  :  c'efi  une  ame  comme 
la  vôtre,  et  un  .efprit  bien  philofophique  ; 
c'eft  la  feule  fociété  qui  puiOe  me  confoler 
quelque  temps ,  et  me  tenir  un  peu  lieu  de  la 
^ôtrc,  s'il  eft  pofllblc.  Je  viens  de  relire  de5 
matériaux  immenfes  de  métaphyfique .  quç 
madame  4u  ChâteUt  avait  afleniblés  avec  un^ 
patience  et  une  fagacité  qui  m'effraie.  Com- 
ment pouvait-elle  plcuref  avec,  cela  à  nos 
tragédies  ?  C'était  ie  génie  de  Leibnitz  avec 
de  la  fen£bilité.  Ah ,  moo^cljker  ami ,  on  ne 
fait  pas  quelle  perte  on  a  faite  ? 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous"  aviez 
lu  la  pièce,  et  que  yous^n  étiez  plus  content 
iju'autrefois  ;  mais  ce  n'eA  pas  Umon  compte. 
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Sî  elle  n^eft  que  mieux  ^   ce  n'eft  pas  affez.  Je  — *-*- 
voudrais  qu'elle  fût  bonne  ,  ou  qu'elle^ne  la   ^749* 
donnât  point.  Le  bel  honneur  d'avoir  le  fuc- 
cès  de  madame  du  Bocage  !  Je  T'ai  conjurée   - 
d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en 
ai ,  et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  la  vérité  fur 
fon  ouvrage,  comme  vous  me  la' dites  fur  les 
miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  que  vous 
en  penfez.  Il  me  femble  qu'une  femme  ne 
doit  point  fortir  de  fa  fphère  pour  s'étaler  en 
public,  et  hafarder  une  pièc« médiocre.  Ayez 
la  bonté  de  m'écrire  àReims  chez  M.  de  Pauillù 
Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours  «    ' 
et  je  vous  avertis  que  j'y  attendrai  la  vôtre  , 
et  que  je  n'en  partirai  qu'après  l'avoir  reçue* 
Vous  me  direz  comment  fe  porte  madame 
d^Argentai^  monfieiir  votre  frère,  M.  de  Choijeui 
et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  mes 
journées  folitaires  ,  j'ai  achevé  une  féconde 
leçon  de  ce  Catilina  dont  je  y  (Jus  avais  envoyé 
l'efquiflTe  au  milieu  du  mois  d'aùguôe.  Depuis 
^e  1 5  d'augufie  jufqu'au premier  de  Septembre^ 
j'avais  travaillé  à  Electre  ,  et  je  l'avais  même 
entièrement  achevée  ,  afin  de  perdre  toutes 
les  idée^  de  CaiilinâT,  afin  de  revoir  ce  pre- 
mier ouvtage  avec  des  yeux  plus  frais  ',  et 
de  le  juger  moi-mêipe  avec  plus  de  févérité. 
J'en  avais  ufé  de  mêmeavec  Electre  que  j'avais 
laiffce  là  après  l'aydir  Êdte  ,  et  j'avais  repria 


4*         RECUEIL.  DES    LETTEES 

"    -■■  Catilîna  avec  beaucoup  d'ardeur,  lorfque  cet 
*749»   accident  funefte  abattit  entièrement  mon  ame, 
'et  ne  me  laifla  plus  d'autre  idée  que  celle  da 
défefpoir.  J'ai  revu  enfin  Catilina  dans  ma 
route;  niais  qu'il  s'en  faut  que  je  puifle  tra- 
vailler avec  cette  ardeur  que  j'avstis  quand  je 
lui  apportais*  un  acte  tous  les  deux  jours  ! 
Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  furprends* 
des  heures   entières  fans  pouvoir  travailler , 
fans  avoir  d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en 
.  a  qu'une  qui  m'occupe  jour  et  nuit.   Vous 
^   ferer  bien  mécontent  de  moi ,  et  fans  doute 
vous  me  pardonnerez.  Ah  !  mon  divin  ami , 
je  ne  recommencerai  à  pcnfer  que  quand  je 
vous  verrai.  Adieu  ,  la  plus  aimable  et  la  plus 
refpectablc  fociété  qui  foit  au  monde.    ^ 

LETTRE    XXVII. 
A  U     M  E  M  E. 

A  Reims ,  5  au  foir ,  en  arrivant. 

i^'iL  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maifon,  j'au- 
rais volé ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  et  ma 
mauvaife  fanténe  m'aurait  pas  retenu  ;'mais 
je  vous  avoue  que  j'ai  craint  la  curidfité  de 
bien  des  perfonnes  qui  aiment  à  empoifon- 
ner  les  plaies  des  malheureux  ,  et  que  j'ai^ 

beaucoup 
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beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait^abfolumcnt,  ' 
mes  chers  anges,  mettre  un  temps  entre  le  *749» 
coup  qui  m'a  frappé  et  mon  retour.  Permettez- 
moi  de  ne  partir  que  mercredi  prochain  ,  et 
darriver  à  très-petites  journées.  Je  ne  peux 
guère  faire  autrement ,  parce  que  je  voyage 
avec  mon  équipage.  Mais  ,  mon  Dieu ,  que  la 
fanté  de  madame  (TArgental  m'inquiète  !;  cela 
cft  bien  long  !  J'admire  fon  courage  ,  mais 
fon  état  me  défefpère.  Me  voici  à  Reims  ;  mai» 
ûïon  cceur ,  qui  va  un  autre  train  que  moi  , 
eft  avec  vdus  ;  il  eft  dans  votre  petite  maifon 
d'Auteuil.  Je  fuis  bien  content  que  vous  le 
Ibyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage  de  ma  nièce  ; 
mais  je  ferais  défôlé  qu'elle  fe  mît  dans  le 
train  dé  donner  au  public  des  pièces  médio- 
cres. C'efl  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme,  et  le  comble  de  l'avilifftment  pour 
une  femme.  Adieu,  encore  une  fois ,  la  con-  ;< 
folation  de  ma  vie.  Mille  tendres  refpects 
à  toute  votre  fociété  ;  mai$  que  madame 
à'Argentaî^  qui  en  fait  le  charme,  fe^ porte 
donc  mieux  ! 


Correfp.  générale.       Tome  IV.     f  E 
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LETTRE  XXVIII, 

AU  MEME. 

A  Reims  r  8  d'octobre* 

I  'a  I  cru  pouvoir ,  mes  chers  anges ,  adoucir 
un  peu  mon  état  en  fongéant  à  vous  phare. 
J'ai  fait  copier  à  Reims  Catilina,  qui  était 
trop  plein  de  ratures  pour  pouvoir  vous  être 
montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refufer  au 
petit  plaifir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans 
Reims  un  copifte  qui  a  voulu  d'abord  lire 
l'ouvrage  avant  de  fe  hafarder  à  le  tranfcrire , 
et  voici  ce  que  mon  écrivain  m'a  envoyé 
î\près  avoir  lu  la  pièce  (*),.  Ce  n'eft  pas  que 

l*)  Ce  font  les  vers  fui  vans  que  nous  imprimons  fur  le 
manufcrit  original  de  M.  Tindis» 

A      M.      DE       VOLTAIRE, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilina. 

Enfin ,  le  vrai  Catilina 
Sur  notre  fcène  va  paraître^-. 
Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 
Nul  ne  pourra  le  méconnaître. 
_      Ce  fcëlërat  par  fa  fierté  , 
^  Céfar  par  fa  valcxu:  aldère ,  ^ 
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je  prétende  captiver  votre  fuffiage  par^c  ■  >  ■ 
fien  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  eft  fingulier  ^749* 
qu'un  co]^ifte  ait  fenti  fi  bien ,  et  ait  fi  bien 
écrit.  M-  de  Pouilîi  penfc  comme  le  copifte  ; 
mais  je  ne  tiens  rien  fans  vous.  Ce  M.  d^ 
Fouillis  au  refte,  eft  peut-être  l'homme  de 
France  qui  a  le  plus'le  vrai  goût  de  l'antiquité. 
Il  adore  Cicéron ,  et  il  trOuve  que  je  ne  l'ai 
pas  mal  peint.  C'eft  un  homme  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Fouilli  ;  il  a  votre  can-  . 
deur ,  et  il  aime  les  belles4ettres  comme  vous. 
Il  y  avair  ici  un  chanoine  qui ,  pour  s'être 
connu  en  vin ,  avait  gagné  un  million  ;  il  a 
mis  ce  million  en  bienfaits  ;  il  vient  de  mourir. 
Mon  Fouillis  qui  eft  à  Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à  Paris ,  à  la  tête  de  la  Ville ,  a 
fait  l'oraifôn  funèbre  de  ce  chanoine  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  aflure  qu'il  a  raifon 
d'aimer  CïV/r(>» ,  car  il  l'imite  bien  heureufe- 
ment.  Je  pars,  mes  adorables  anges;  car,| 

Cicéron  par  fa  fermeté  i  , 

Montreront  leur  vraî  caractère  ; 

Et ,  dans  ce  ehef-d*œuvre  nouveau  » 
Chacun  reconnaîtra ,  par  les  coups  du  pinceau  » 
Ccfar ,  Catilina ,  Cicéron  et  Voltaire. 

Par  fon  très-humble  et  très^^béiiTant 
fetviteur  » 

TXNDiSi  de  Reims. 

Ë  « 
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*■  '•  '■■■■:  quoique  je  dctefte  Paris ,  je  vous  aime  beau* 
*749^'  coup  plus  queje ne  hais  cette  grande,  vilaine, - 
turbulente,  frivole  et  injufte  ville.  Je  me. 
flatte  de  retrouver  madame  d'Argental  dans 
utle  meilleure  fanté.  C'eft-là  Tidée  qui  m'oc- 
cupe,  et  je  vous  aflure  que  j'ai  des  remoTd» 
de  n'être  pas  venu  plutôt. 

Adieu ,  vous  tous  qui  compofez  une  focicti 
fi  déliciçufe. 

LETTRE      X  X  I  3^, 

A    M  A  D  A  M  E     D  U     BOCAGE, 

A  Paris ,  cfi  12  d'octobre.    ' 

-  * 

•  J  'a  R  iii  vÉ   à  Paris ,  Madame  ;  Texcès  de 

.  *na  dpuleujr    et   de    ma    mauvaife   fanté  '  ne 

:';'*ii''empê'che  pas  de  vous  dire  à  qtjel  point  je 

.    •  !./uis  fenfible  à  vos  bontés.  Il  efi  d'une  ame 

,  àuffi  belle   que   la   vôtre   de   regretter  une 

femme    telle  que  madame  du   ChâteUi.  Elle 

fefait ,  comme  vous  ,  la  gloire  de  fon  fexe  et 

de   la  France.  Elle  était  en  philofophie  ce 

que  vous  êtes  dans  les  belles-lettres  ;  et  cette 

même   perfonne  qui   venait  de  traduire    et 

d'éclaircir  Newton ,    c'efl-à-dire  ,  de  faire  cç 

que  trois  ou  quatre  hommçs  au  plus ,  ea 
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francc,  auraient  pu  entreprendre,  cultivait  ■ 
fans  cefle ,  par  la  lecture  des  ouvrages  de  ^749* 
goût,  cet  efprit  fuhlirae^  que  la  nature  lui 
avait  donné.  Hélas  !  Madame ,  il  n'y  avait 
pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie 
avec  elle.  Nous  avions  lu  enfemble  votre 
Milton  avecyViglais.  Y^us  la  regretteriez 
bien  davantage ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de 
ce tte^ lecture.  Elle  vous  rendait  bien  juftice  ; 
vous  n'aviez  point  de  partifane  plus  fincère. 
Il  a  couru  ,  après  fa  mort ,  quatre  vers  aflez 
inédioj:res  à  fa  louange.  Des  gens  qui  n'ont 
ni  goût  ni  ame,  me  les  ont  attribués.  Il  faut, 
être  bien  indigne  de  l'amitré ,  et  avoir  un  cœur 
bien  frivole ,  pour  penfer  que  ,  dans  l'état 
horrible  où  je  fuis,  mon  efprit  eût  la  malheu- 
reufé  liberté  de  faire  des  vers  pour  elle;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de  punilfable ,  c'eft 
que  ce  monftre ,  nommé  Roi ,  en  a  fait  contre 
fa  mémoire. 

Je  né  vous  connais ,  Madame ,  qu'une  tache 
dans  votre  vie  ,  c'eft  d'avoir  été  louée  par  ce 
miférable  que  fa  fociété  devrait  exterminer  à 
frais  communs.  Faut- il  qu'une  telle  horreur 
foit  ajoutée  àmon  affliction  !  Adieu,  Madame; 
fi  je  peux  avoir  quelque  confolation  fut  la 
terre  ,  ce  fera  de;  vous  faire  ma  cour  à  Paris. , 
et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  refpecte  et 
vous  admire.  Ce  ne  font  pas  là  les  fentimcns 

E3 
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—  où  Ton  fe  borne ,  quand  on  a  Fhonncur  de 
'749-   vous  connaître.  Permettez  mes  complimens 
à  M.  du  Bocage. 

LETTRE      XXX. 

.    A    M.     D' ARN-ÀiIjD. 

~"         Ce  14  d'octobre. 

IVl  G  N  cher  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit 
et  étlairci  Newton ,  et  qui  avait  fait  une  traduc- 
tion de  Virgile  ,-fans  laliffer  foupçonner  dans 
la  converfation  qu'elle  avait  fait  ce^  prodiges  ; 
une  femme  qui  n'a  jamais  dit  du  mal  de 
perfonne  ,  ,et  qui  n*a  jamais  proféré  un  men- 
fonge  ;  une  ^mie  attentive  et  courageufe  dans 
l'amitié  ;  en  un  mot ,  un  très-grand-hommc 
que  les  femmes  prdinaires  ne  connaiffaient 
que  par  fes  diamans  et  le  cavagnole  :  voilà 
^  ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer 
toute  ma  vie.  Je  fiais  fort  loin  d'aller  en  Pruffe  ; 
je  peux  à  peine  fortir  de  chez  moi.  Je  fuis 
très-touche  de  votre  fenfibilité  ,  vous  avez 
un  cœur  comme  il  me  le  faut  ;  auffi  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien  vérita- 
blement. Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
mftis  à  M.  Morand. 

Adieu ,    mon    cher  d'Arnaud  ;  je    vous 
cmbraffe. 
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LETTRE     XXXI. 
A  M.  D'AIGUEBERE, 

CONSEILLER  AU   PARLEMENT   DE  TOULOUSE. 
Par»,  26  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  ami ,  c'était  vous  qui  m'aviez 
fait  renouveler  connaiflance ,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  ,  avec  cette  femme  infortunée  qui 
vient  de  mourir  de  l%maniére  la  plus  fiinefie  , 
et  qui  me  laifle  feul  dans  le  monde.  Je  Tavais 
vue  naître.  VouîT  favez  tout  ce  qui  m'attachait 
à  elle.  Peu  de  gens  connaiiFaient  fon  extrême 
mérite,   et  on  ne  lui  avait  pas  aiTez  rendu 
juflice  ;  car ,  mon  cher  ami ,  à  qui  la  rend-on  ? 
Il  faut  être  mort  pour  que  les  hopimes  difent 
enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  eft  très- 
inutile  à  notre  cendre.  Elle  a  laifle  des  monu- 
mens    qui   forceront  Tenvie    et   la  frivolité 
maligne^  de  notre  nation  à  reconnaître  en 
elle  ce  génie  fupérieuf  que  Ton  confondait 
avec  le  goût  des  pompons  ,  et  des  diamans , 
et  du  cavagnole.  Les  bons  efprits  l'admire- 
ront ;  mais  tous  ceux  qui  connaiflent  le  prix 
de  l'amitié  doivlent  la  regretter.  Elle  était 
furtout  moins  parefleufe  que  vous  ,  mon  cher 
àiAiguehère;   et  fon    exemple    devrait   bien 
vous  corriger.  J'impute  votre  long  filence  à 

E4 
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L  E  T  T  R  E    XXXIII. 
A  M.  LE  COMTE^D'ARGENTAJL, ,  à  Paris. 

A  Vetfailles ,  janvier. 

ous  faueez ,  ihes  anges ,  que  votre  créature 

feft  trouvée  un  peu  mal  à  Verfailles.  Que 
Iites-vous  d€ Jmadame  DenisHim  Ta  fu ,  je  ne 
fais  comment ,  et  qui  eft  partie  fur  le  champ 
pour  venir  me  fervir  de  garde  ?  Je  fouhàite 
qu'Orefte  fe  porte  mieux  que  moi  ;  vous  jugez 
bien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler,  pas  même 
à  Catilina. 

Il  n'y. a  point  de  vraie  tragédie  d'Orefte^ 
fans  les  cris  de  ClyUmneJlre.  Si  cette  viande 
grecque  eft  trop  dure  pour  les  eftomacs  des 
petits-maîtres  de  Paris ,  j'avoue  qu'il  ne  faut 
pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemnefire  s'en  aille  et  laiffe  là  fon 
mari ,  l'urne ,  le  meurtrier ,  et  aille  bouder 
chez  elle ,  cela  me  parait  abominable.  Il  y  a 
quelques  longueurs ,  je  l'avoue ,  entre  les 
fcefùrs  ;  furtout  quand  une  Gaujfm  parle ,  il 
faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lièù  commun  des  fureurs  eft 
ime.  tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure 
qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai  certainement  pas 
donné  affez  d'étendue  à  la  fcène  de  l'urne  ; 
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elle  efl:  étranglée  à  la  lecture  ;  il  femble  que  — .« 
tous  les  perfonnages    foient  liâtes   d'aller  :    ^1^<^* 
mais  vous  verrez  les  petites  corrections  que 
j'«i  faites.  Nous  ne  pourrons   revenir   que 
vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
les  bontés  de  M,  le  duc  d^Aummt.  On  répète 
Orefte  dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le 
plaifir  de  venger  Sophocle  ,  mais  furtout  pour 
vous  faire  ma  cour  ;  car  ce  n'eft  qu'à  vous 
que  je  la  veux  faire,  et  je  ne  fuis  ici  qu'en 
retraite. 

L  E  T  T  R  E    XXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  réfifte-t-il  -à  l'aflaut  que  la 
nature  vous  livre  à  préfent ,  comme  il  a  réfifté 
aux  mauvaifes  critiques ,  à  la  cabale  et  à  la 
fatigue  ?  Comment  vous  portez-vous ,  belle 
Electre  f  Gardez-vous  d'écrire  jamais  votre 
rôle  fi  dru  avec  moi;  ce  n'eft  pas  là  mon 
compte  ;  il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous 
•emandez  qu'on  accourcifle  la  fcène  des  deux 
oeurs  au  fécond  acte  ;  cela  e&  fait ,  fans  qu'il 
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m 
**—  vous  en  coûte  rien.  J'ai  coupé  les  cotillons 
ijOD.   dCjphife ,  et  n'ai  point  touché  à  la  jupe  d'Electre. 
Je  prie  la  divine  Electre ,  dont  je  me  con-; 
fefle  tiès-indigne ,  de  ne  point  trouver  mauvaîi  . 
quej'aye  chargé  fon  rôle  de;  quelques  avis. 
Je  n'ai  point  prétendu  noter  ibn  rôle,  mais 
j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des  fentimens 
qui  doivent  y  régner ,  et  les  nuances  des  fenti- 
mens qu'elle  doit  exprimer.  C'eft  V allegro  et  le 
piano  des  muficiens.  J'en  ufevainfi  depuis  trente 
ansavec.tous  les  acteurs-,  qui  ne  l'ont  jamais 
-    trouvé  mauvais  ;  et  je  n'en  ai  pas  certainement 
moins  de  confiance  dans  fes  grands    talens 
dont  j'ai  été  toujours  le  partifàn  le  plus  zélé. 
J'oferai  en   aller  raifonner  yers  les  cinq 
heures  avec  vous.  C^ft  tout  ce  qui  me  refte 
que  de  raifonner  *,  et  j'en  fuis  bien  fâché.  Je 
fens  pourtant  ce  que  vous  valez  tout  comme» 
un  autre ,  et  vous  fuis  dévoué  plus  qu'un 
autre. 


V 
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LETTRE     XXXV- 
A    LA    M  E  M  E,       - 

Sur  la  iragédit  (COreJle, 

^  Jaàvî'er. 

o  u  S  avez  dâ  recevoir ,  Mademoîfellc  ,  un 
changement  très-léger,  mais  qui  eft  très-im- 
portant. Je  ne  crois  pas  m'aveugler  ;  je  voîa 
que  tous  1|^  véritables  gens  de  lettres  rendent 
juftice  à  CQt  ouvrage ,  comme  on  la  rend  à  vos 
talens.  Ce  n'eft  que  par  un  examen  coftinuel 
et  févère  de  moi-même ,  ce  n'eft  que  par  une 
extrême  docilité  pour  de  fages  cçnfeils ,  que 
je  parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce 
moins  indigne  des  charmes  que  vous  lui 
prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je 
fais  gloire,  vous  ajouteriez  des  perfections 
bien  fingulières  à  celles  dont  vous  ornez  votre 
rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous-même  quel  effet 
pro^ieux  font  les  contraftes  ^  les  inflexioni 
de  voix,  les  paflages  du  débit  rapide  à  la 
déclamation  douloureufe ,  les  filences  après  la 
rapidité  ,  rabattement^  morne  et  s'exprimant. 
d'une  voix  baffe  après  les  éclats  que  donne 
refpérance,  ou  qua  fournis  Temportement, 


17W 
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■i  Vous  juriez  Tair  abattu  ,  confterné ,  Jes  bras 

1759.   collés ,  la  tête  un  peu  baiffée,  la  parole  baffe, 

fombre ,  entrecoupée.  Quand /pÀj/i  vous  dit^ 

Famxnène  vous  conjui  1 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcure  ; 
Il  y  va  de  fesjours. ..... 

VOUS  lui  répondriez ,  non  pas  avec  un  ton 
ordinaire,  mais  avec  tous  ces  fymptômes  du 
découragement ,  après  un  ah  très-douloureux , 

Ah! . . .  que  m*avez4k>us.dit  ! 
Vous  vous  êtes  trompée. . . 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  Tart,  en 
parlant  quelquefois  fans  déclamer  ^jen  nuan- 
çant ainfi  les  belles  couleurs  que  vous  jetez 
fur  le  perfonnage  d'Electre ,  vous  arriveriez  à 
cette,  perfection  à  laquelle  vous  touchez  ,  et 
qui  doit  être  l'objet  d'une  ame  noble  et  fen- 
fible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admi* 
xer  ^et  pour  vous  confeiller  ;  mais  ,  fi  vous 
voulez  être  parfaite ,  fdngez  que  perfonne  ne 
l'a  jamais  été  fans  écouter  des  avis  ,  et  qu'on 
doit  être  docile  à .  proportion  de  fes  grands 
talens.  (  i  ) 

*  * 

(  1  )  Mademoifelle  Clairon  ,  en  nous  communiquant  cei 
lettres,  notis  dit  qu'elle  s'honorait  des  leçons  que  M.  de 
Vfltaiu  lui  avait  données  fur  Ton  art«  bien  loin  d'en  rougir  : 
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T  T  R  E    XXX 

A    LA    MEME. 

Janvîer. 

kJ  n  a  un  peu  forcé  nature  J)Our  mériter  le» 
bontés  de  mademoifelle  Clairon ,  et  cela  eft 
bien  jufte.  Elle  trouvera  dans  fon  rôle  plu- 
Ceurs  changemens.  On  a  fait  d'ailleurs  un 
cinquième  acte  t6nt  nouveau  ;  il  eft  copié  et 
porté  fur  les  rôles.  Mademoifelle  Clairon  eft. 
fuppliée  de  vouloir  bien  fe  trouyer  demain 
aux  foyers.  Elle  fera  le  foutien  d'Orefte,  fi 
Orefte  peut  fe  foutenir.  Madame  Denis  lui 
fait  les  plus  tendres  complimens ,  et  Voltaire 
eft  à  fes  pieds.  Il  lui  demande  pardon  à 
genoux  des  infolences  dont  il  a  chargé  fon 
rôle.  Il  eft  fi  docile  qu'il  fe  flatte  que  des 
talens  fupérieurs  aux  fiens  ne  dédaigneront 
pas  à  leur  tour  les-jobfervations  que  fon  admi- 
ration pour  mademoifelle  Clairon  lui  a  arra- 
chées. Il  eft  moins  attaché  à  fa  propre  gloire 
(  fi  glctûfC  y  a  )  qu'à  celle  de  mademoifelle 
Clairon. 

tant  il  eft  vrai  que  la  modeftie  eft  le  parcage  des  talens  fupe'- 
rieurs ,  tandis  que  Torgueil  eft  ft  fbuvent  celai  des  talena 
médiocres.  Ce  font  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  befoin 
d*avif  et  de  confeils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité. 
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m.  .  M,  Eh  général ,  je  fuis  pcrfuadé  que.fi  la  pièce 
jjSo.  peut  réuffir  chez  des  français,  toute  grecque 
qu'elle  eft ,  votre  rôle  vpus  fera  un  honneur 
infini ,  et  fcrrcera  la  cour  à  vous  tendre  toute 
la  juftice  que  vous  méritez.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué  fupérieu- 
rement ,  et  que.  jamais  actrice  ne  lui  a  fait 
plus  d'impreflion  ;  mais  il  trouve  auffi  que 
•  Vous  avez  un  peu  trop  rais  d'adagio.  Il  ne  faut 

pas  aller  à   bride  abattue  ;  mais  toute  tirade  ^ 
demande  à  être  un  peu  preffée  :  c'eft  un  point 
elTentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  efpèce  de 
déclamation  qui  n'appartient  qu'à  vous  ,  et 
qu'aucune  actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces 
deux  couplets  demandent  que  la  voix  fc 
déployé  d'une  manière  pompeufe  et  terrible , 
«'élevant  par  degrés  ,  et  finiflant  par  des  éclatg; 
qui  portent  l'horreur. dans  l'ame.  Le  premier  , 
eft  celui  des  ^^ furies  :  Euménides ,  venez  ;  le 
fécond  :  ^ 

Que  font  idus  ces  amis  dont-fe  vantait^  Pammène  ? 

Tout  le  fublime  de  la  déclamation  dans  ces 

deux  morceaux  ,  les  paflagès  iquç  vorR  faite* 

^  fi  admirablement  dans  les  autres  de  Faccable- 

>^   ment  de  la  douleur  à  l'emportepient  de  là' 

vengeaiîce  ;  ici  du  débit ,  là  les  mouvemens 

eatrecoupés  de,  curiofité ,    d'efpérancq ,    de 

crainte; 
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\  crainte  ;  les  reproches  ,  les  fanglofs  ,  Taban-    "    a- 

'  donnemeiit  du    défefpoir,    et  ce    défefpoir   '756. 

I  même   tantôt  tendre ,   tantôt  terrible.  Voilà 

ce  que  vous  mettez  dans  votre  rôle^'  mais 
furtput  je  vous  demande  de  ne  le  jamais 
ralentir  en  vous  appefantiffant  trop  fur  une 
prononciation  qui  en  eft  plus  majeftueufe  ^ 
mais  qui  ceffe  alors  d'être  touchante,  ct^qui 
cft  un  fecret,  sur  pour  fécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la 
raifon  contraire. 

Pour  le  coup ,  voilà  mon  dernier  mot  ; 
ftiais  ce  ne  fera  pas  la  dernière  de  jxics  actions 
de  grâce. 

L  E  T  T  R  E    X  X  X  V  I  I. 
*      A-^L  A     ME  M  E. 

Le  12  janvier,  au  foir ,  (  après  la  première  repréfèntatioii 
d'Orcftc.  ) 

Vous  avez  été  admirable  ,  vous  avez 
montré  dans  vingt  morceaux  ce  que  c'eft  que 
la  perfection  de  l'art/,  et  le  rôle  dCElectre  eft 
certainement  votre  triomphe  ;  mais  je  fuis 
père  ,  et,  dans  le  plaifir  extrême  que  je  reflens 
des  complimens  que  tout  un  public  enchanté 
!  fait  à  ma  fille ,  je  lui  ferai  éhcore  quelques 

Correjp*  générale.        Tome  IV.    t  F 
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petites  observations  psfrdonnablçs  à  Tamitié 
paternelle. 

Preffez ,  fans  déclamer  »  quelques  endroit» 
çomme^; 

Sans  trouble ,  fans  remords  ,  Eglfte  renouvelle 
I)e  fon  hymen  affreux  la  pompe  criminelle. . . 
Vous  vous  trompiez  ,  ma  fœur  ,  hélas  l  tout  nous 
trahit  ,  &C. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  adrefle 
met  de  variété  dans  le  jeu ,  et  accroît  l'intérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  :  ' 

L'innocent  doit  périr  ,  le  crime  cft  trop  heureux. 

vous  n^appuyez  pas  affez.  Vous  dites  Yinnoceni 
doU  périr  trop  lentement ,  trop  fengoureufe- 
ment.  L'impétueufe  Electre  ne  doit  avoir ,  en 
cet  endroit ,  qu'un  défefpoir  furieux  ,  préci- 
pité et  éclatant.  Au  dernier  hémiftiche  pefez  - 
ïur  cri ,  le  cnime  eji  trop  heureux  ;  c^èft  fur  CRi^ 
que  doit  être  Féclat.  Mademoifelle  Gaujfm 
m'a  remercié  de  lui  avoir  mis*  le  doigt  fur 
jFOU,*  la  foudre  va  partir.  Ah  !  que  ce  fov  eft 
favorable ,   m'^  - 1  -  elle   dit  !  -^ 

La  nature  en  tout  temps  cft  funefte  en  ces  lieux. 

vous  avez  mis  l'accent  fur /m  ,  comme  made- 
moifelle Gaujfiv/iux  Jou  ;  auffi  a-t-on  applaudi: 
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mais  voijs  n'avez  pas  encore  fait  affez  réfonner  - 

cette  corde.        -  lySo. 

Vous  ne  fauriez  trop  déployer  les  deux 

morceaux  du  quatrième  et  du  cinquième  acte. 
Ces  Ëuménides  demandent  une  voix  plus 

qu'humaine  ,  des  àliats  terribles. 

Encore  une  fois  ,  débridez  ^  avalez  des 
détails,  afin  de  n'être  pas  uniforme  dans  les 
récits  douloureux.  Il  ne  faut  fe  négliger  fut 
rien ,  et  ce  que  je  vous  dis  là  n'eft  pas  un  ritn. 
Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien 
dur  pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans 
Texcès  de  mon  admiration  et  de  ma  recon- 
naiffance.  3onfoir ,  Melpomine  ;  portez-vous 
bien,  • 

;    LETTRE    XXXVII  I. 

A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENSON. 

^  A  Paris,  ]e  i3  de  mus. 

J'arrive;  je  fuis  aflurément  toute  ma  vie 
aux  ordres  de  M.  lé  marquis  d" Aigenfon,  Il  y 
a  bien  long- temps  que  j'ai  befoin  de  la  con- 
folation  de  paffer  quelques  heures  auprès  de 
lui  ;  mais  j'arrive  malingre  ;  je  fuis  à  pied  :  s'il 
a  beaucoup  d'équipages  ,  veut*il  m' envoyer 
chercher  après  fon  diner  ?   ou   aura-t-il   le 
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■    '     ■■  courage  de  venir  dans  la  maifon  que  j'ai  le 

^7^®*   courage  d'habiter  ,  et  où  je  nourris  autant  de 

douleurs  et  de  regrets  que  dé  fenthnens  invio- 

*^      labiés  de  refpcct  et  d'attachement  pour  lemeil'- 

leur  citoyen  qui  ait  jamais  tâté  du  miniftère. 

LETTRE    XX  XIX.        ^. 

A  M;  LE  COMTE  D'ARGENT  AL ,  à  Paris. 

A  Compiegne  ,  ce  26  de  jmir;  • 

Jo  u  R  <j^u  o  I  fuis-je  ici  ?  pourqijoh  vaîs-je 
plus  loin  ?  pourquoi  vous  ai-je  quittés ,  mes 
cher»  anges  ?  Vous  n'êtes  point  mes  gardiens , 
puifque  me  voilà  livré  au  démon  des  voyages  : 
video  meliora  proboque  ,  détériora fequor, 

M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit ,  fans  doute , 
aujourd'hui  que  le  Kain  aura  fon  ordre  quand 
il  voudra.  Je  confeille  à  madame  Denis,  de  lui 
faire  réciter  Hérode ,  Titus  et  Kjimore ,  de  le 
■  faire  crier  à  tue  tête  dans  les  endroits  de  débit 
où  fa  voix  eft  toujours  jufqu'à  préfent  faible 
et  fourde.  C'eft  peut-être  le  feul  défaut  qu'il 
ait ,  mais  c'eft  le  défaut  le  plus  effentiel  et  le 
plus  difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il 
jouât  un  jour  Cicéron*.  J'efpèrc  que  je  ferai 
quelque  chofe  d^AuréHe  ;  mais  je  me  fauraî 
tçujoursi  bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
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pcrfonnage  auffi  important  qtie  le  Conful,  — — -• 
Cûtilina  et  Céjar,  Elle  ne  peut  avoir  que  la    ij^^* 
quatrième  place.  Lesfemmes  trouveront  cela 
bien  mauvais  ;  mais  ma  pièce  n'eft  guète  fran- 
^aife  ;  elle  eft  Tomaine.  Vous  me  jugerez  à 
mon  retour.  Condamnez  fi  vous  voulez  mon 
travail ,   mais  pardonnez  à  mon  voyage ,  et 
obtenez-moi  l'indulgence  ^e  M.  de  Choifeulet 
de  M.  Tabbë  de  Chauvelin.  Mes  chers  anges  ,     , 
ne  me  grondez  point;  il  me  fuflSt  de  mes 
temords .  Si  vous  avez  des  ordres  à  me  donner , 
envoyez-les   chez  moi.  On  les  fera  tenir  i 
votre  errante  créature. 

LETTRE    XL. 

A       M    A    D    A    M    E 

,    DEFONTA][NE,i  Paris.     '    ^ 

A  t^otrdam,  7  d'augufte. 

J  E  VOUS  jv»rc ,  ma  chère  Atide  (  *  ) ,  que  vous 
n'avez  été  oubliée,  ni  d^ns  mes  lettres  ni  dans^ 
mon  cœur.  J'ai  fouvent  recommandé  Atide  à 
^iime  ^  et  je  fuis  aufli  fâché  que  Ramire  le 
ferait. d'être  parti  fans  vous.  Le,  hafard,  dont 

(♦)  Rqle  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  pîufieuts 
foîs  ^ans  2ulime. 
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m  ■■  je  reconnais  de  plus  en  plus  Tempire ^,  nous> 
1750.  a  bien  foudainement  difperfés.  Je  vous  ai\ 
quittée  dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le 
mieux  :  vous  êtes  aflurément  auffi  aimable 
da<is  la  fociété  que  dans  le  rôle  <ÏAtide  ou, 
de  madame  la  comtefle  de  Pimbefche.  Vous 
m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux  îyeux* 
noirs  ne  font  pas  accompagnés  de  joues 
rebondies ,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas 
engraiffée.  Si  un  régime  aufli  auftère  que  le 
vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  fanté  ,  que  faire 

-  •  donc  ?  Nous  fommes  donc  deftinés ,  vous 
et  moi ,  à  fouffrir  !  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  • 
Providence ,  quand  elle  fait  naître  des  arbres 
rabougris ,  et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à 
fruit.  Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les 
^  êtres  infenfibles  ;  mais  nous  donner  à  nous , 
êtres  fenfibtes  ,  le  fentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie ,  en  vérité ,  cela  eft 
trop  fort. 

Le  palais  de  Sans-fouci  a  beau  être  aufll 
joli  que  Trianon ,  le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  être  aufli  charmant  que  vous  dans  la 
fociété  f  me  combler  des  attentions  les  plus 
touchantes  ,  cultiver  ave^  moi  les  beaux  arts 
qu'il  idolâtre ,  et  defcendre  vejBS.  moi  èhétif 
d'un  aifez  beau  trône,  en  ai-je^nioins  la  coli- 
que tous  les  matins  ?  J'ai  paffé  ici  des  jour» 
délicieux  ;  et  l'on  va  donner  à  Berlin  des  fêtes 
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qiaî  pourront  bien  égaler  lés  plus  belles  de  ■ 

Louis  XIV;  niai^  il  n^  a  que  les  gens  bien    ^7^^* 
fains  qui  jouiffent  de  tout  cela..  Nous  autres  , 
ma  chère  nièce  ,  nous  n'avons^  que  les  ombres      ^ 
du  plaifir. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fi  votrç 
fanté  va  un  peu  mieux  à  prcfent ,  et  fi  d'ail- 
leurs vous  êtes  heureufe  autant  qu'on  peut 
l'être  avec  un  mauvais  efiomac.  Ëmbraflez 
pour  moi  votre  frère.  Je  fonge  à  lui  plus  qu'il 
ne  penfe.  Mes  complimens  à  M.  dt  Fontaine  ^ 
et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 

LETTRE     XLI. 
A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Potfdaœ,  ce  7  d*augufte. 

JYI  E  S  divins  anges ,  votre  Sans-fouci  eft 
donc  à  Neuilly  l  vous  avez  moins  de  colonnes 
de  marbres ,  moins  de  baluftrades  de  cuivre 
doré  ;  votre  falon ,  quelque  beau  qu'il  foit , 
n'a  pas  une  coupole  magnifique  ;  le  toi  très- 
chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  des  ftatues 
dignes  d^ Athènes ,  et  vous  n'avez  pas  même 
encore  pu  réufiiï  à  vous  défaire  de  vos  buftes  ; 
avec  tout  cela,  je  tiens  que  Neuilly  vaut 
exkore    Sans  -  fouci  ;    mais  je    détellerai   et 
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»  Neuilly  et  votre  bois  de  Boulogne  fi  madame 

^7^0.  d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  fanté ,  fi  M.  de 
Choîjeul  ne  foupe  pas  à  fond ,  fi  monfieur  le 
coadjuteur  a^mal  à  la  poitrine.  Je  vous  paffe 
à  vous  une  indigeftion.  Heureux  les  gens  qui 
ne  font  malades  que  quand  ils  le  veulent  ! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  fpectacles  de 
Paris  ,  fait  que  je  ne  regrette  que  Neuilly  et 
mon  petit  théâtre.  Le  mauvais  goût  a  levé 
Tétendard  dans  Paris.  Vous  en  avez  encore 
pour  quelques  années  ;  c'eft  une  maladie  épidé* 
mique  qui  doit  avoir  fon  cours ,  et  Ton  ne 
reviendra  au  bon  que  quand  vous  ferez  fati- 
gués du  ^lauvais.  La  profufion  vous  a  perdus  ; 
Fexcès  de  Tefprit  a  égaré  ,  dans  prefque  tous 
les  genres  ,  le  talent  et  le  ^énie ,  et  la  protec- 
tion  donnée   à  Catilina  a  achevé    de    tout 
perdre.  J'avoue  que  les  Pruffiens  ne  font  pas 
de  lircilleures  tragédies  que  nous  ;  mais  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  donner,  pour  lés 
couches  de  madame  la  dauphine  ,  un  fpec- 
tacle  auffi  noble  et  auffi  galant  que  celui  qu'on 
prépare  à  Berlin.  Un   carroufel  compofé  de 
quatre  quadrilles  nombreufés ,  oarthaginoifes , 
perfanes  ,  grecques  et  romain eis  ,    conduites 
par  quatre  princes  qui  y  meiiiptt  Pémulatioix 
de  la  magnificence ,  le  tout  à  Êi^éj^rté  de  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour. 
Jles  prix  diftribués  par  une  belle  princeffe , 

une 
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une  foule  d'étrangers  qui  accourent  à  ce  fpcc-  ^ 

tacle ,  tout  cela  n'eft-il  pas  le  temps  brillant  lySo. 
de- Louis  Xir,  qui  renait  furies  bords  de  la 
Sprée  ?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que 
je  goûte  ici, les  attentions,  et  les  bontés  inex- 
primables du  vainqueur  de  la  Siléfie  ^  qui 
porte  tout  fon  fardeau  de  roi  depuis  cinq 
heures  du  matin  jufqu'à"^dîner ,  qui  donn^ 
abfolument  le  reftc  de  la  journée  aux  belles- 
lettres,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois^ 
heures  de  fuite ,  qui  foumet  à  la  critique  fon 
grand  génie ,  et  qui  eft  à  fouper  le  plus  aimable 
des  hommes ,  le  lien  et  le  charme  de  la  fociété. 
Après  cela,  mes  anges,  rendez  moi  juftice. 
Qu'ai-je  à  regretter  que  vous  feuls  ?  J'y  mets 
auffi  madame  Denis.  Vous  feuls  êtes  pour  moi 
au-deffus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous 
parlerai  point  aujourd'hui  dUAurUie^  et  des 
éditions  de  mes  œuvres  dont  on  me  menace, 
encore  de  tous  côtés.  J'apprends  du  rpi  de 
Pruffe  à  corriger  mes  fautes.  Le  temps  que  je 
n^  pafle  pas  auprès  de  lui ,  je  le  mets  à  tra- 
vailler fans  relâche^  autant  que  ma  fanté  le 
permet.  O  fa^  habitans  de  Neuilly ,  confer- 
vez-moi  une  JlÛRiié  plus  précieufe  pour  moi 
que  toute  Ii^^||indeur  d'un  roi  plein  de 
mérite..  Mon  îl&t  fe  partage  entre  vous  et 
Fédéric  le  grand. 

Cmejp.  générale.       Tome  IV.    t  G 
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;^  L  E  T  T  R  E     X  L  I  I. 

À   MADAME   DENIS, a  Paris^ 

A  pQtfdam  ,  1 1  d*;^ugufte. 

J  E  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  ,  ma 
chèr^  enfant ,  ni  de  celui  de  MM.  d'Argental 
et  àt^ThïhouvUle,  Rt)me  fauvéc  ne  me  paraît 
point  faite  pour  les  jeunes  et  belles  dames 
qui  viennent  parer  vos  premières  loges.  Je 
crois  que  notre  élève  le  Kain  jouerait  très- 
bien;  mais  la  conjuration  de  Catilina  li^eft 
bonne  que  pour  meffieurs  de  Funiverfité  qui 
ont  leur  Cicéron  dans  la  tête,  et  peu  de 
galanterie  dans  le  cœur.  Gontenton3-nous  de 
l'avoir  vu  jouer  à  Paris  furie  théâtre  de  mpn 
grenier  ,  devant  de  graves  profefieùrs  ,  des 
moines  et  des  jurifconfultes.  D'ailleurs  ,  il 
faudrait  que  Je  fuffe  à  Paris  pour  arranger 
tout  ce  fénat  romain ,  et  fi  j'étais  là  ,  l'envip 
y  ferait  aufli  avec  fes  fifflets. 

Le  Catilina  de  Créhillon  a  eu  une  vingtaine  * 
de  repréfentations ,  dites-vous  ;  c'cft  précifé- 
ment  par  cette  raifon  que  le  mien  n'en  aurait 
guère.  Votre,  parterre  aime  la  nouveauté.  On 
irait  deux  ou  trois  fois  pour  comparer  et 
pour  jugçr,  çt  puis  on  fçrait  las  de  Cicéron 
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et  de  fa  république  romaine.  Les  vers  bien 
laits  ne  font  guère  fentis  par  le  parterre. 
Mon  enfant,  croyez-moi,  il  s'en  faut  bien 
que  le  goût  foit  général  chez  notre  nation  ; 
il  y  a  toujours  un,  petit  refté  de  barbarie  que 
le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner. 
OnafoufFert  les  vers  énigmatiques  et  vifigoths 
du  Catilina  de  CrébiHon.  Ils  font  fifflés  aujour- 
d'hui ,  oui  ;  mais  au  théâtre  ils  ont  pafle. 
Les  jours  d'une  première  repréfentatîon  font 
de  vr;ûes  affemblçf s  de  peuple  :  on  ne  fait 
jamais  fi  on  couronnera  fon  homme  ou  fi  om 
le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  que  je  penfc 
efficacement  à  lui  et  à  fes  defleins.  Il  aura 
bientôt  de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  quand  je  pris  congé  de  madame  de 
Fompudour  à  Compiegne ,  elle  me  chargea  de 
préfenter  fes  refpects  au  roi  de  Pruffc.  On  ne 
^eut  donner  une  x:ommiffion  plus  agréable  et 
acvec'plus  de  grâces;  elle  y  mit  toute  la 
modeftie ,  et  des  fi^fofais ,  et  des  parlons  au 
roi  dé  Pfuffe,  de  prendre  cette  liberté.  Il  faut 
apparemment  que  je  me  fois  mal  acquitté  de 
ma  conlmiffion;  Je  croyais  ,  en  homme  tout 
plein  dé  la  co*!^  de  France ,  que  le  compli- 
ment ferait  bien  rejçu  ;  il  me  répondit  sèche- 
méat  :' Je  fit  la  connais  pas.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
pays  du  Lignon.  Jç  n'en  mande,  pas  moins  à 

■    >        ^  G  « 
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~ — , —  madame  de  Ponipadour    que   Mars  a   reçu^ 

lySo.    comme  il  le  devait,  les  complimens  de  Vénus.. {*) 

Madame  la  margrave  de  Bareith  eft  ici  ;  tout 

cft  en  fêtes.  On  croirait  prefque,  aux  appa- 

rences ,  qu'on  n'èft  ici  que  pour  fc  réjouîn 


LETTRE     X  L  I  I  I. 

A    LA     MEME,  à  Paris. 

A  Charlotembourg ,  i%  d^auguftâ. 

Voie I  le  fait ,  ma  chère  eafant.  Le  roi  de 
Prufle  me  fait  {qtï  xhambellan ,  me  donne  un 
de  fes  ordres ,  vingt  mille  francs  de  penfton  , 
et  à  vous  quatre  mille  aflurés  pour  toute  votre; 
vie .,  fi  vous  voulez  venir  tenir  ma  maifon  à 
Berlin ,  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ; 
je  vous  jure  que  Berlin  vaut  rjnieux  •  que 
Landau^, et  quMl  y  a  de  meilleurs  opéra. 
Voyez  ,  confultez  votre  cœur.  Vous  me  direz 
qu'il  faut  que  le  roi  de  Prufle  aime  bien  les 
vers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un^  auteur  français 
né  à  Berlin.  Il  a,  cru ,  toutes  réflexions  faites , . 
que  je  lui  ferais  plus  utile  que  d'Arnaud,  Je 
lui  ai  pardonné,    comme  à  Heurtaud ^   les 

(  *  )  Voyez  \es  Lettre?  en  vers ,  x  7  5o. 


©E     M.     DE     VOLTAIRE,        77 

petits  vers  palans  que,  fa  M^jcfté  pruffienne  — — 
avait  faits  pour  mon  jeune  élève ,  dans  lefquels  '  7  ^o. 
il  le  traitait  dc^foletl  levant  fort  lumineux ,  et 
moi  defoleil  couchant  aflcz  pâle.  Il  égratigne 
encore  quelquefois  d'une  main,  quand  il 
carefle  de  Tautre  ;  mais  il  n'y  faut  pas  prendre 
garde  de  fi  près.  Il  aura  le  levant  et  le  cou- 
chant auprès  de  lui ,  fi  vous  y  confentez  ;  et  il 
fera,  lui,  dans  fon  midi,  fefant  de  la  profe 
et  des  vers  tant  qu'il  voudra ,  puîfqu'il  n'a 
point  de  batailles  à  donner.  J'ai  peu  de 
temps  à  vivre.  Peut-être  eft-il  plus  doux 
de  mourir  à  fa  mode  à  Potfdam  que  de 
la  façon  d'un  habitué  de  paroiffe  à  Paris. 
Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos 
quatre  mille  livres  de  douaire.  Si  ces  propo- 
rtions vous  convenaient,  ^vous  feriez  vos 
paquets  ^u  printemps  ;  et  moi  j'irais  ,.fur  la 
,  fin  de  cette  automne ,  faire  mon  pèlerinage 
d'Italie  ,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape, 
^  la  Vénus  de  MédicU,  et  la  ville  fouterraine. 
J'ai  toujours  fur  le  cœur  de  mourir  fans  voir 
l'Italie.  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de 
-«mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Pruffe  pour  fa 
fainteté.  Il  ferait  plaifant  d'apporter  au  pape 
quatre  ver^  français  d'un  monarque  allemand 
et  hérédque,  et  de  rapporter  à  Potfdam  des 
indulgences.  Vous  voyez  qu'il  traite  mieux 
les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fera  point  de 

G  3 


78         RECUEIL   DES    LETTRES^ 

-  vers  pour  vous  ;  mais  vous  trouverez  ici  bonne 
17^®'  compagnie;  vous  auriez  une  bonne  maifon. 
Il  faut  d'abord  que  le  roi  notre  maître  y 
confente.  Cela  lui  fera,  je  pcnfe,  fort  indif- 
férent. Il  importe  peu  à  un  roi  de  France  en 
quel  lieu  le  phis  inutile  de  fes  vingt-deux  bu 
vingt- trois  millions  de  -fujets  paffe  fa  vie  ; 
mais  il  ferait  aifreux  de  vivre  fans  vous.. 

LETTRE    XL  IV. 

A  M.    LE    COMTE   DARGENTAL. 

A  Charloterabourg  ,  20  d*augufte. 

iVl  E  S  chers  anges ,  fi  je.  vous  difais  que 
nous  avons  eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le 
goût  de  celui  du  Pont-neuf,  que  nous  allons 
aujourd'hui  à  Berlin  voir  Phaéton  dont  les 
décorations  feront  de  glaces  ,  que  .tous  les 
jours  font  dea^fêtes  ,  que  d'Arnaud  a,  fsÀt  jouer. 
fori  Mauvais  riche ,  et  qu*il  a  été  jugé  ici  pour 
le  fond  et  pour  les  détails  tout  comme  à  Paris, 
vous  ne  vous  en  foucieriez  peut-être  que  très- 
médiocrement.  J'ai  d'ailleurs  le  cœur  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  réfolution ,  que 
je  ne  fuis  ébloui  de  nos  fêtes  ;  et  je  fens 
bien  que  le  refte  de  mes  jours  fera  empoi- 
fonné  ,  malgré  la  liberté ,  malgré  la  douceur 
d'une  vie  tranquille  ,  malgré  les  exceflives 
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bontés    d'un    roi    qui   me  paraît  rcflembler  — 
en  tout  à  Marc-Aurtle ,  à  cela  près  que  Marc-    *7^^* 
Aurèle  ne  fêlait  point  de  vers  ,  et  que  celui-ci 
en   fait    d'excellens    quand   il  fe    donne  la 
peine  de  les  corriger.  Il  a  plus  d'imaginatix)n 
que  moi,  mais  j'ai  plus  de  routine  que  lui. 

.  Je  profite  de  la  confiance  qu'il  a  en  moi  ,^ 
pOïur  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  que  je 
ne  la  dirais  à  Marmontel ,  ou  à  d'Arnaud ,  ou 
à  ma  nièce!  Il  ne  m'envoie  point  aujc  Carr 
rières  pour  avoir  critiqué  fes  vers  ;  il  me 
remercie ,  il  les  corrige ,  et  toujours  en  mieux. 
Il  en  a  fait  d'admirables.  Sa  profe  vaut  fe* 
vers  ,  pour  le  moins;  mais  dans,  tout  cela  il 
allait  trop  vite.  Ity  avait  de  bons  courtifans  , 
qui  lui  difaient  que  tout  était  parfait  ;  mai& 
ce  qui  eft  .parfait ,  c'eft  qu'il  me  croit  plus 

•    que  fes  flatteurs,  c'eft  qu*il^aime,  c'eft  qu'il 
fent  la  vérité.  Il  faïrt||u'il  foit  parfait  en  tout.    ^ 
Il  ne  faut  pas  dire  Cefar  eftjupragrammctham. 

'  Cefar  écrivait  comme  il  combattait.  fr«^/nV  joue 
de  la  flûte  comme  Blavet ,  pourquoi  n'écri- 
rait-il pas  comme  nos  mei Heurs  auteurs  ? 
Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la  ghaffe* 
Son  Hiftoire  de  Brandeb<5urg  fera  un  chef- 
d'œuvre  quand  il  l'aura  revue  avec  foin  ;  mais 
un  roi  a-t~il  le  teinps  de  prendre  ce  foin?,  un 
roi  qui  gouverne  feul  une  vafte  monarchie  ? 
ouï  :  voilà  ce  qui  me  confond  ;  je  ne  fors 
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•  point  de  furprife.  Sachez  encore  que  c'eft  le 
meilleur  de  tous  les  hommes  ,  ou  bien  je 
fuis  le  plus  fot.  La  philofophie  a  encoi«  per- 
fectionné fon  caractère.  Il  s'eft  corrigé ,  comme 
il  corrige  fes  ouvrages.  Voilà  préciféjncnt , 
mes  anges ,  pourquoi  j'ai  le  cœur  déchiré  ; 
voilà  pourquoi  je  nç  vous  re  verrai  qu'au  mois 
-tîe  mars.  Comptez  qu'enfuite,  quand  je  revien* 
drai  en  France ,  je  n'y  reviendrai  que  pour 
vous  feuls ,  pour  vous  ,  mes  anges  ,  qui  faites 
toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec  moi 
s'éts^blir  au  mois  de  mars  à,  Berlin  dans  une 
lionne  maifon  où  elle  vivra  dans  la  plus 
grande  opulence.  Le  roi  de  Pruffe  lui  aflure 
à  Paris  une  penfion  après  m*^  mort.  Il  m'a 
promis  que  les  reines  (  qui  ne  favent  encore 
rien  de  nos  petits  defleins  )  l'honoreront  des 
diftinctions  et  des  bonté*  les  plus  fl^tteufes. 
Elle  fera  ma  confolation  dans  ma  vieilleffe^ 
Difpofez-la  à  cette  bonne  oeuvre.  Il  n'y  a  plus 
à  reculer.  iJt  roi  de  Pruffe  m'a  fait  deman- 
der au  roi  ,  et  je  ne  fuis  pas  un  objet  affez 
important  pour  qu'on  ve,uille  me  garder  en 
France.  Je  fervirai  le  roi  dans  la  jperfonne  du 
roi  de  Pruffe ,  fon  allié  et  fon  ami.  Ce  fera  une 
chofe  honorable  pour  notre  patrie  qu'on  foif^ 
obligé  de  nous  appeler  quand  on  veut  faire 
fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'on 
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refufe  le  toi  de  Pmffc  ;  et  fi,  par  un  hafard  •— 

que  je  ne  prévois  pas,  on  le  rerufait,  vous  ,*7^o»' 
fentez  bien  que  la  première  démarche  étant 
faite ,  il  la  faudrait  foutenir,  et  obtenir  ,  par 
des  foUicitations  preflantes  ,  ce  qu'on  n'aurait 
pas  accordé  d'abord  à  fes  prières  ,  et  que  je 
ne  peux  j>lus  vivre  en  France  après  avoir 
voulu  la  quitter*  Il  y,  a  un  mois  que  je  fuis  à 
la  torture,  j'en  ai  été  malade  ;  un  tel  parti 
coûte  fans  doute.  Vous,  êtes  bien  sûr  que  c'eft 
vous  qui  déchirez  mon  ame  ;  mais ,  encore  une 
fois  ,  quand  je  vous  parlerai ,  vous  m'approu- 
verez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'en- 
tendre  ;  confervéz  -  moi  des  bontés  qui  me 
font  auffî  précieufes  pour  le  moins  que  celles 
du  roi  de  PrufTe.  J'ai  les  yeux  mouillés  jde 
larmes  en  vous  écrivant.  Adieu. 

LETTRE  XL  V. 
A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin ,  32  d^augufte. 

I  E  reçois  votre  lettre  du  8  ,  en  fortant  de  . 
îfhaéton;  c'eft  un  peu  Fhaéton  travcfti.  Le  roi  a 
un  poète  italien ,  nommé  Villati^  à  quatre  cents 
écus  de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour  fon 
argent,  qui  ne  coûtent  pas  grand'chofe  ni  au 
poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend  le  matin  un 


&2         RECUEIL   ntS   LETTRES 

-  flacon  d'eau  de  vie  au  lieu  d'^au  d'Hippocrèrié , 
•  et  dès  qu'il  eft  un  peu  ivre ,  les  mauvais  vers 
coulent  defource.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  fi 
plat  dans  une  fi  belle  lalle.  Cela  relFémble  à  ua 
temple  de  laCréce ,  et  on  y  joue  des  o«avrag«s 
tar tares. 

Pour  la  mufique  ,  on  dit  qu'elle  eft  bonne. 
Je  ne  m'y  connais  guère.  ;  je  n'ai  jamais  trop 
fenti  l'extrême  mérite  des  doubles  cçoches.  Je 
fens  feulement  que  la  fignora  AJlrua  et  ijignori 
ioftrati  ont  de  plus  belles  voix  que  vos 
actrices ,  et  que  les  airs  italiens  ont  plus  de 
brillant  que  vos  Pont-neuf  que  vous  nommez 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  mufique  fran- 
çaife  au  jeu  de  dames,  et  l'italienne  au  jeu 
des  échecs.  Le  mérite  de  la  difficulté  furmontée 
eft  quelque  chofe.  Votre  difpute  contre  la 
mufique  italienne  eft  comme  la  guerre  de' 
1701  ;  vous  êtes  feuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame,  là  margrave  de  Bareith  voudrait 
bien  attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grafigni^ 
et  je  lui  propofe  auffi  le  marquis  à^Adhémfir* 
Il  n'y  a  point  ici  de  place  pour  lui  dans  le  mili- 
taire. Il  faut  de. plus  favoir  bien  Tallemand,  et 
c'eft  lé  moindre  des  obftacles.  Je-  crois  qùie  , 
pendant  la  paix ,  il  n'a  ri^n  de  mieux  à  faire  qu'à 
fe  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des 
cours  d'Allemagne  font  actuellement  comme 
celles  des  anciens  paladins ,  aux  tournois  près  ; 
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ce  font  de  vieux  châteaux  où  l'on  cherche  l'amu-  ■ 

fément.  Il  y  a  là  de  belles  filles  d'honneur,  de  17^0. 
beaux  bacheliers  ;  on  y  fait  venir  des  jon- 
gleurs, n'y  a  dans  Bareith  opéra  italien  et 
comédie  françaîfe  ,  avec  une  jolie  bibliôr 
théquc  dont  la  princefle  fait  un  très  -  bon 
ufage.  Je  crois ,  en  vérité  ,  que  ce  fera  un 
excellent  marché  dont  ils  me  remercieront 
tous  deux. 

Pour  madame  la  péruvienne  ,  elle  eft  plus 
difficile  à  tranfpknter.  La  voilà  é tabslié. à  Paris , 
avec  une  confidération  et  des  amis  qu'on  ne-  * 

quitte  guère  à  fon  âge.  Je  me  fais  là  mon  pro- 
cès ;  mais  ,  ma  chère  ^enfant  ,  les  mauvais 
auteurs  ne  pourfuivent  point  une  femme  ;  ils. 
font  pour  elle  de  plats  ma.drigaux ,  mais  ils 
fpront  éternellement  la  guerre  à  leur  confrère 
l'auteur  de  la  Henriade,  Les  inimitiés  ,  les 
calomnies  ,  les  libelles  de  tout^  efpèce  ,  Jes 
p^fécutions  font  la  sûre  récompenfe  d'un 
pauvre  homme  aflez  mal-avifé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux 
eflayer  fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès . 
d!un  poëte  couronné  qui  a  cent  cinquante  mille 
hommes  .,  qu'avec  les  poètes  des  cafés  de 
Paris.  Je  vais  me  coucher  dans  cette  idée.. 
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i  T  T  R  E     X  L  ^ 

A    L  A    M  E  M  E^ 

'  A  Berlin  ,  24  d*augu(le. 

Jt  A  R  D  o  N  N  E  z-M  o  I  d'égayer  un  peu  la  noir- 
ceur que  ma  tranfplantation  répand  dans  mon 
Bxne  ,  et  comptez  que  je  n'en  ai  pas  le  cœu^ 
moins  déchiré  en  vous  parlant  de  l'aventure 
d'un  eu,  à  laquelle  j'ai  part  nialgré  moi.  Ne 
vous  fcandalifez  pas  ;  il  ne  s'agii  point  ici  de 
paffions  mal-honnêtes. 

Un  marquis  de  Mon//>^rn;\  attaché  à  madame 
la  margrave  de  Bareith ,  et  qui  eft  venu  avec 
elle,  tombe  très-darigereufement  malade.  II 
eft  catholique  ;  car  on  eft  ici  ce  que  l'on  veut. 
Un  domeftique  ,  encore  meilleur  catholique  , 
a  été  caufe  d'un  âflTez  f^ngulier  quiproquo.  Le 
malade ,  tourmenté  d'une  colique  violente  , 
envoie  chercher  l'apothicaire  ;  le  valet ,  occupé 
du  falut  de  fon  maître ,  va  chercher  le  via- 
tique ;  un  prêtre  arrive  ;  Montperni ,  qui  ne 
fonge  ^u'à  fa  colique  ,  et  qui  a  la  vue  fort 
mauvaife ,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un 
lavement  qu'on  lui  apporte  ,  il  tourne  le  der- 
rière ;  le  prêtre  étonné  veut  une  pofture  plus 
décente  ;  il  lui  parle  des  quatre  fins  de 
Vhomme 'y^  Montperni  lui  parle  de  feringue  ;. 
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le  prêtre  fe  fâche  ;  Montpemi  l'appelle  tou-  

jours  jnonfieur  Tapoth^caire.  Vous  croyez  ^1^0» 
bien  que  cette  fcène  a  été  un  peu  commentée 
dans  un  pays^oà  on  refpecte  fort  peu  ce  que 
M.  de  Montperni  prenait  pour  un  lavement*  ' 
J'ai  un  fecrétafre  champenois  qui  eft  une 
efpèce  de  poëte  d'antichambre  ;  il  a  mis 
l'aventure  en  vers  d'antichambre;  mais  on 
me  les  attribue  ,  et  ils  paiTent  dans  tous  les 
cabinets  de  l'Allemagne  ,  et  ils  feront  bientôt 
dans  ceux  de  Paris. 

Mon  dettin  me  fuît  par-tout.  TfAmafid 
fait  des  ftances  à  la  glace  pour  des  beautés 
cn'on  prétend  être  à  ïâ  glace  aufli  ,  et  auflitôt 
les  gazettes  les  débitent  fous  mon  nom.  C'eft 
bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province 
de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir  de 
Fefprit  parce;  que  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit 
qu'on  fe  piquerait  un  jour  de  fe  connaître  en 
vers  dans  le  pays  des  Vandales  ?  On  y  prend" 
pour  du  vin  de*  Beaune  ,  le  vinaigre  que  les* 
marchands  de  Liège  vendent  fort  cher  ;  et , 
en  vérité  ,  c'eft  ainfi  qu'en  général  le  gros  du 
public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un  don  de 
D I  E  t;  fort  rafc.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent, 
à  Paris  ,  je  vous  prie  de  me  défendre  contre 
les  Vandales .  de  notre  patrie ,  car  il  y  en  a 
toujours.  Nous  nous  préparons  à  jouer  Rome 
fauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  nous 
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■-  ..I  troui^affions  ici  des  actçurs.  Ce  qui  voua  éton-' 
17.50.  nera,  c'eftque  le  prince ^mn,  frère  durci , 
et  la  princeffe  Amélie  fa  fœur ,  jécitent  très-biçn 
des  vers ,  et  fans  le  moindre  accent.  La  langue 
qu'on  parle  le  moins  à  la  cour ,  ceft  l'alle- 
mapd.  Je  n'en  ai  pas  encore  entendu  pronon- 
cée un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-lettres 
ont  fait  plu^  de  conquêtes  que  Charlemagni*  Je. 
fais,  comme, vous  voyez,  ce  que  je  peux f 
poyr  me  juftifier  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins, 
de  remords  de  vous  avoir  quittée.  ï-a  deftinéc* 
'  fe  joue  de  nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  fou- 
pers  des  reines ,  et  quand  je  fuis  rentré  chez 
moi ,  je  trouve  la  triftçfle.  Mon  inquiétude 
m'ôte  le  fommeil.  J^at tends  votre  première 
lettre  pour  fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus  ou 
elle  en  eft. 

L  EXT  RE     XL  V  II. 

A    M.   LE  COM^E    D'AUGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  28  d'augufte. 

J  UGEZ  en  partie,  mes  très-chers  anges  ,  fi- 
je  fuis  excufable.  Jugez-en  par  la  lettre  que  lé 
roi  de  Pruffe  m'a  écrite  de  fon  appartement  au 
mien  ,  lettre  qui  répond  aux  très-fages  ,  trés- 
élo*quentes  et  très-fortes  raifons  que  ma  nièce 
alléguàît  fur  un  fimple  prcffentiment.  Je  lui 
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envoie  cette  lettre  (*)  ;  qu'elle  vous  la  montre ,  T^ 
je  vous  en  prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  ^7^^* 
de  Trajan  ou  de  Marc-AuriU.  Je  n'en  ai  pas 
moins  le  cœur  déchiré.  Je  me  livre  à  ma  defU- 
née ,  et  je  me  jette ,  la  tête  la  première  ,  dans 
Tabyme  de  la  fatalité  qui  noys  conduit  tous. 
Ah  ,  mes  chers  anges  !  ayez  pitié  des  combats 
que  j'éprouve,  et  de  la  douleur  mortçlle  avec 
laquelle  je  m'arrache  à  vous.  J'en  ai  prefque 
toujours  vécu  féparé  ;  mais  autrefois  c'était 
la  perfécution  la  plus  injufte  ,  la  plus  cruelle , 
la  plus  acharnée.  Aujourd'hui  c'eft  le  premier 
homme  de  l'univers,  c'eft  un  philofophe  cou- 
ronné qui  m'enlève-.  Comment  voulez-vous 
que  je  téfifte.?  comment  voulez-vous  que  j'ou- 
blie la  manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dahs  - 
mon  pays  ?  Songez-vous,  bien  qu'on  a  pris  le 
prétexte  du  Mondain,  c'eft^-dire  du  badi- 
nage  le  plus  innocent  (  que  je  lirais  à  Rome  au 
pape)  ;  que  d'indignes  ennemis  et  d'infâmes, 
fuperftitieux  ont  pris ,  dis-je ,  ce  prétexte  pour, 
me.  faire  exiler.  Il  y  a  quinze  ans  ,^  direz -vous , 
que  cela  eft  paffé.  Non ,  mes  anges  ,  il  y  a  un 
jour ,  et  ces  injuftices  atroces  foi^t  tpujours  des 
bleffures  récentes.  Je  fuis ,  je  l'avoue ,  coipblé 
des  bienfaits  de  mon  toi.  Je  lui  dçmande ,  le 
cœur  pénétré  ,  la  permiflion  de  le  fervir  en 
fervant  le  roi  de  Pruffe ,  fon  allié  et  fon  ami, 

(  ^  )  Mélanges  littéraires ,  Xomç  III  »  page  74» 
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■■  ■  ■■  Je  ferai  toujours  fon  fujet;  maïs  jiuis-je  regret- 
*7^i?»  ter"  les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  fi  mal- 
traité ?  Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de 
fonger  à  Zulime,  à  Adélaïde  ,  à  Aurélie  ;  mais 
je  n'ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comp- 
tais,  en  partant ,  p'êtré  auprès  du  roi  de  Pruffe 
que  fix  femaines.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  à 
'  -  fes  pieds.  Sans  vous ,  que  je  ferais  heureux  de 
pafler  dans  le  fein  de  la  philofophie  et  de  la 
liberté  auprès  de  ihon  Marc-AurèU  le  peu  de 
jours  qui  me  reftenti  Mais  on  ne  peut  être 
heureux.  Adieu  ;  je  ne  vous  parlerai  ni  de 
l'opéra  ^  ni  de  Phaéton  ,  nidu  fpectacle  d'un 
combat  de  dix  mille  hommes ,  ni  de  tous  les 
pkifirs  qui  ont  fuccédé  ici  aux  victoires.Jè  ne 
fuis  rempli  qu€  de  la  douleur  de  m'arracher  à 
vous.  Que  madame  d'Ar génial  conferve  fa 
fanté.  ;  qnè  M.  de  Choifeul  ,  M.  l'abbé  de 
.  Chauvélin  faffent  à  Neuilly  (J^s  foupers  dcK- 
.  deux;  que  M, île  Pont-de-Fe/le  fe  fouvienne 
de.  moi  avec  bonté.  Adieu  ,  divins  anges  , 
adieu. 

Il  n'y  à  pas  moyen  de  tenir  au  carroufel 
que  je  viens  de  .voir  :  c'était  à  la  fois  le  car- 
roufel de  Loùis'KIV ^  et  la  fête  des  lanternes 
de  fa  Chine.  Quarante-fix  mille  petites  lanter- 
nes de  verre  éclairaient  la  place ,  et  formaient , 
dans  les  carrières  où  Ton  courait ,  une  illumî-  ' 
nation  bien  dcffinée.  Trois  mille  foldats  fous 

les 
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lès  armes  bordaient  toutes  les  avenues  ;  quatre  -  .  ^ 
échafauds  immenfes  fermaient  de  tous  côtés  i7i>o. 
la  place.  Pas  la  moindre  confu|ion ,  nul  bruit, 
tout  le  monde  affis  à  Faife  ,  et  attentif  en 
filence ,  comme  à  Paris  à  une  fcène  touchante 
de  ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus  ,  grâce 
à  .  .  .  Quatre  quadrilles  ou  plutôt  quatre 
petites  armées  de  Romains^  de  Carthaginois^ 
de  Perfans  et  de  Grecs  ,  entrant  dans  la  lice  ^ 
et  en  fefant  le  tour  au  bruit  de  leur  mufique 
guerrière  ,  la  princeflè  Amélit  entourée  des 
juges  du  camp*,  et  donnant  le  prix.  C  était 
Vénus  qui  donnuit  la  pomme.  Le  prince  royal 
a  eu  le  premier  prix.  Il  avait  Tair  d'un  héros 
des  Amadis.  On  ne  peut  pas  fe  faire  une  jufte 
idée  de  la  beauté  ,  de  la  fingularité  de  ce 
fpectacle  ;  le  tou^  terminé  par  un  fouper  à 
dix  tables  ,  et  par  un  bal*  C'eft  lé  pays  des 
fées.  Voilà  c^  q^te  fait  un  feul  homme.  Ses 
cinq  victoires  et  la  paix  de  Drefde  étaient 
un  bel  ornement  à  ce  fpectacle.  Ajoutez  à 
cela  que' nous  allons  avoir  une  compagnie  des 
Indes.  J^en  fuis  bien  aife  pour  nos  bons  amis 
les  Hollandais.  Je  crois  que  M.  de Pont-de-  Vejle 
avouera  fans  peine  que  Frédéric  le  grand  cft 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  ferait  cent  fois 
plus  grand  que  je  n^en  aurais  pas  moins  le 
coEiir  percékji'être  loin  de  vous. 

^  Caruf p. 'générale.       Tome  IV.     +  H 
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LETTRE    XL  VI  IL 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Augufte.  ^     . 

JVloN  héros  ,  cette  lettre  partira  quand  il 
plaira  à  dieu  ;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au 
plaifir  de  vous  dire  combien  mon  cœur  voû» 
donne  la  préférence  fur  tous  les  rois  de  la 
terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni 
de  l'ancienne  Rome  ,  ni  d»  Cicéron  ,  ni  de 
Lmis  XIV  ;  mais  ,  j^ifque  vous  avez  daigné 
entrer  avec  tant  de  bonté  dans'  ma  (ituation  , 
"  je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  rendant  un 
compte  fidelle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'ê  tre 
infiruit  de  tout  ce  gu'un  homme  qui  s'eft 
confacré  aux  lettres ,  a  à  eiTuyer  en  France  ; 
mais  vous  favez  en  général  que  j'ai  fouffert 
,dcs  perfécutions  de  toute  efpèce.  Je  fus  pour- 
suivi jufque  dans  la  retraite  de  Cirey  ,  et  le 
théatin  êoyer  m'obligea,  en  1736^  de  me 
réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête 
excitée  par  des  prêtres  ,  et  à  laquelle,  fe  prêtait 
la  vieille  mie  qu'on  appelait  le  cardinal,  de 
Fleuri  f  C'était  la  plailanteric  très-innoçentc 
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'i 

1  du  Mondain ,  l'ouvrage  du  monde  le  moins  ,,_^ 

digne  d'attirer  des  perfécutions  à  fon  auteur.   lySo. 
i  Le  giVde  des  fceaux  Chauvelin  me  pourfuîvit 

i  avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de 
Pruffe  un  afile  honorable ,  mais  j^avàis  promis 
à  madame  du  Châtelct ,    votre  amie  ,   de  ne 
l'abandonner  jamais.  Je  lui   tins   parole ,  je  ' 
revins  auprès  d'elle  ^  et  la  mort  feule  nous  a 
réparés.  Vos  bontés   me   firent    obtenir    les 
places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de 
fon  hifloriographe.  Vous  favez  fi  j'en  conferve 
une  jufterecoçnaiffance.  J'aurais  voulu  paflTcr 
auprès  de  vous  ma  vie ,  et  je  vous  protefte 
*  que  fi  quelque  hafard  heureux  ou  malheureuît   > 
vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  paffcr  à 
'  Richelieu  une  partie  de  l'a^nnée ,  je  vous  aurais 
demandé  la  permiffion  de  vous  y  fuivre  tou- 
jours ,   et  j'aurais  voulu  cultiver  l'efprit  de 
M.  le  duc  de  Frânfac.  C'était-là  de  mes  châ- 
teaux en  Efpagne  ;  mais  je  me  fuis  trouvé,  à 
^  Paris  un  obget  de  jaloufie  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire,  et  un  objet  de  perfécution 
pour  les  dévots. 
'      Ldrfque  j'étais  à  Lunéville ,  le  roi  Sfanijlas 
s'avifadecompoferun  afTezmédiocriB  ouvrage, 
I  ^  intitulé  le  Fhilolbphe  chrétien  ;  il  en  fit  cor- 

'  .  riger  les  fautes  de  français  par  fon  fecrétaire 

i     .        Solignac ,  et  envoya  le  manufcrit  à  la  reine  fa 

H  « 
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fille,  la  priant  de  lui  en  dire  fon  avis.  Je  foup' 
çonne  fort  .celui  que  la  reine  confulta  ;  m^is 
n'ayant  pas  de  certitude  ,  je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon- 
père  ,  que  le  manûfcrit  était  l'ouvrage  d'ua 
athée ,  qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais  Tau- 
teur  ,  et  que  madame  <iu  Châielet  et  moi  nous 
le  pervertiffio'ns.  La  reine  s'imagina  que  nous 
étions  les  confidens  du  goût  du  roi  St&nijlas 
pour  madame  de  Boufflers ,  que  nous  Tentraî- 
nions  danj  l'irréligion  pour  lui  ôter  ks 
remords.  Jugez  de  là  quelles  imprelTions  el'e 
a  données  de  moi  à  monCeur  ledauphin  et  à 
fes  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donùé  encojre  de 
moi  à  monfleur  le  dauphin  et  ^  madame  la 
dauphine.des  idées  plus  fun^fles. 

Je  n'avais  donc  de  refFource  que  dans  madame 
de  Pompadour  ;  mais  tous  les  gens  de  lettres 
fefaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de 
moi ,  et  le  roi  ae  me  témoignait  jamais  la 
moindre  bonté.  Je  fongeai  alors  à  me  faire  une 
efpèce  de  rempart  des  académies ,  contre  les 
perfécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec 
liberté  doit  toujours  craindre  en\  France.  Je 
m'adreffai  à  M.  d'Argenfon^  Içgrfqu'il  eut  ce 
département.  Je  demandais  qu'il  fit,  pour  fon 
ancien  camarade  de,  collège,  ce  que  M.  d^ 
Ma%repas  m'avaft  promis  avant  qu'il  lui  plût 
de  me  pçrfécuter  :  c'était  de  me  faire  entrer 
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dans  racadémie  des  fciences  et  dans  celle  des    ■  '     '■» 
belles-Ieftres ,  comme  aflbcié  libre  ou  fumu-    *75o» 
mérairë.  La  grâce  était  petite  ,  je  devais  l'at- 
tendre de  lui ,  et  je  ne  Tobtins  point.  Je  reftai 
en  butte  à  des  ennemis  toujours  adiarnés.  La 
place  d'hiftoriographe  n'était  qu'un  vain  titre; 
je  voulus  la  rendre  réelle   en    travaillant   à 
rhiftoire  de  la  guerre  de  174 1  :  mais  ,  malgré  * 
mes  travaux.,  Moncrif  eut  fes  entrées  chez  le 
roi ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas» 

Dans  ces  circoiiftances  le  roi  de  PrufTe , 
aj^rès  une  correfpondance  fuivie  de  feize 
années  ,  m'appelle  à  fa  cour ,  me  prefle  de 
le  venir  voir.  Je  me  rends ,  j'arrive  au  milieu 
des  fêtes  ^  des  4trroufeIs  et  des  plaifirs.  Je 
connaiflais  toute-cette  cour  depuis  long- temps. 
Le  roi  de  Pruffe  me  traite-auffi  bien  cju'on  me 
traitait  ^hez  moi.  Il  me  promet  jde  me  faire 
.  paflcr  le  refte  de  ma  vie  heureufemcnt.  Il 
m'écrit  même  une  lettre  que  m^  nièce  a  entre 
les  mains  »  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans  1^ 
pofiérité  sïl  manquait  à  fa  parole.  Ma  iiièce 
veut  bien  alors  venir  pafler  aufjrès  de  moi 
une  partie  du  temps  qui  me  refie  à  vivre.  Je 
lui  fais  jaflurer  une  penfion  de  quatre  mille 
livres 9  payable  à  Paris,  après  ma  mort,  par 
le  roi.  Mais  m'apercevant  que  la  vie  de  Pot- 
fdam  ,  qui  me  plait  beaucoup ,  défefpèrérait 
une  femme  ,  jeconfens  à  me  priver  de  ma 
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■  nièce  ;  je  lui  laifle  à  Paris  ma  maifoa,  ma 

1750.^   vaiffelie  d'argent  ,'  mes  chevaux  ,  j'augmente 
fa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptaflc  une  penfion 
du  roi  ,  parce  que  les  autres  en  ont,  parce 
que  les  déplacemens  coûtent  cher ,  parce  que, 
lorfque  je  la  rendrai  ,  il  y  aura  beaucoup 
plus  de  noblefle  à  la  remettre  que  de  honte  a 
•  la  recevoir,  s'il  peut  être  honteu»  de  recevoir 
une  penfion  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant 
de  princes. 

Au  refte ,  le  roi  de  Pruffe  m'a  tenu  parole," 
et  a  été  même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
J'ai  eu  un  petit  moment  de  bouderie  ;  mais 
l'explication  a  bientôt  tout  raccofnmodé,  Je 
jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis  fùrtout  de 
mon  temps;  je  ne  fuis  gêné  en  rien.  Croiriez- 
vous  bien ,  Monfeigneur,  que  les  reines  m'ont 
dit  de  venir  dîner  ou  fouper  chez  elles  ,  quaiid 
je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  jly 
'  aille  très-rarement  ?  Les  foupers  avec  le  roi 
font  très-agréables  ;  je  m'y  amufe  ;  cela  tient 
l'efpiit  en  haleine.  Xa  converfation  eft  fou- 
'  Tent  très-inftructive  et  nourrit  l'ame.  Je  m'en 
difpenfe  quand  ma  mauvaife  fanté  l'ordonne. 
Si  vous  voyez  milord  Maréchal  ^  il  peut  vous 
dire  comment  tout  cela  fe  paffe,  et  vous 
avouerez  que  la  vie  philo  fophiquç  de  Potfdam 
eft  aufli  heureufe  que  fmgulière.  Elle  convient 
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furtout   à  une  fauté %ufli  délabrée  <|ue.Ia  «-x^— i- 
mienne.  ^  ^7^^* 

MauperiuiseR.  devenu  à  la  vérité  îtifociable, 

^  mais  Algarotti  et  d'antres  font  des  gens  de  la 
meilleure  compagnie.  Que  feut-il  de  plus  à 
mon  âge  ?'et  quelle  retraite  plus  honorable 
et  plus  douce  peut-on  imaginer  fur  la  terrç? 
Elle  Teft  au  point  que  la  copfidération ,  nécef- 
fairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le  - 
fouverain  ,  eft  comptée  pour  rien  dans  mon 
calcul.  Je  rie  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  hon- 

.  neurs  qu'il  faut  avoir,  feulement  afin  que  les 
fentinélles  vous  laiffent  paffer.  J'abandonne- 
rais volontiers  et  les  clefs  d'or ,  et  les  croix  et 
les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez , 
penfion  fi  rare  en  France  ;  j'abandonnerais  tout 
pour  avoir  l'honneur  de  vivre  avec  vous  ^  et 
pour  retrouver  ma  nièce  jt  mes  amis.  Il  y  a 
vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  paffion 
était  d'achever  auprès  dé  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins 
être  inoralemeut  sûr  d'êtrcj  bien  reçu  dans  fa  ' 
patrie  pour  faire  un  terfacrifice.Je  Wdi  achevé 
le  Siècle  de  Louis  XiTque  pour  me  préparer 
les  voies  en  méritant  Peftime  des  -honnêtes 
gens.  La  matière  eft  fi  délicate  que  j'ai  cru  ne 
la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire 
en  fage,  je  crains  que  des  fousne  me  jugeAt. 
L'hifioire  d'ailleurs  exige  une  vérité  fi  libre  ^ 
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.  qu*un  hiftoriographe  d#  France  ne  peut  écrire 

lySo,  que  hors  de  France.  Au  refte,  rendez-moi  la 
juftice^  de  croire  que  je  n*2îi  point  fait  le  paral- 
lèle de  Louis  XIV  avec  un  électeur <leBrandcr 
bourg*.  Ce  ne  font  pas  chofes  de  même  genre. 
Il  faut  pardonner  au  roi  de  Pruflc  cette  petite, 
complaifance  pour  fon  grand*père.  J'ai  corrigé 
fon  ouvrage  ^  mais  je  me  ,fuis  bien  4onné  de 
garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  fur 
cet  endroit,  et  d^ailleurs  je  n'ai  pas  pu  tout 
corriger.        --^  , 

Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui  ;  et  moi  j'ai 
fait  le  Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  France. 
Vous  me  rendrez  f^n s  doute  afTez  de  juftice^ 
vous  .êtes  aflez  au  fait  de  tout ,  pour  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
que  quand  je  faurai  comment  une  hiftoire  qui 
intéreffe  tous  les  ordres  de  l'Etat,  la  religion, 
le  goiiveniement ,  aura  été  reçue.  Je  vous 
ava^  promis  ,  Monfeigneur ,  au  commence» 
ment  de  ma  lettre  ^  de  ne  vous  point  parler 
.de  Louis  XIV  ;  mais  on  va  toujours  un  peu 
plus  loin^u'on  ne  crdyait  d'abord,  quand  on 
ouvre  fon  cœur  :  j'abufe  à  Texcès  de  votre 
indulgence. 

Je.  vous  ai  expofé  ma  fituation  ,  xxtes  rai- 
Ions,  ma  fortune  et  mes  ciéfiis.  Ces  défirs 
feronX  toujours  de  vous  faire  ma  cour ,  de 
vivre  avec  mes  amis  ;  mais ,  en  vérité,  ferait-il 

prudent 
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prudent    de    revenir    en    France    dans   les  

circonftances  où  je  fuis  ^  et  de  quitter  une    i?^^» 
vie  honorable  e^  tranquille  ,  .pour  m'cxpofer 
à  des  humiliations  et  à  des  orages  ? 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander 
qBe  le  roi  et  madame.de  Pompadour  ^  qui  ne 
me  regardaient  pas  quand  j'étais  en  France  « 
ont  été  choqués  que  j'en  fuffe  forti.  Comment 
ferai  je  donc  traité  fi  je  reviens  ?  Madame  de 
Pompadour  ^  en*  dernier  lieu  ,  femblait  s'être 
éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur  » 
à  la  familiarité  d'un  des  plus  grands  rois  de 
la  terre  ^  d'un  homme  qui  ira  à  la  pofléiité , 
pour  aller  briguer  à  une  toilette  un  mot  que 
je  n'obtiendrai  pas  ?  pour  folliciter  auprès  de 
M.  d'Argenfon^  dans  ma  vieilleffe,  la  permif- 
fion  de  pafler  une  heure  qu&lquetbis  aux 
affemblées  de  l'académie  des  fciences  et  des 
infcriptions  ?  après  qu'il  aurait  dû  m'offrir 
lui-même  cette  confolatioh. 

Je  fais  qu'avec  un  peu  de  philofophie  et 
une  très-mauvaife  fanté  ,  on  peut  fort  bien 
refter  chez  foi  à  Paris ,  et  c'eft  le  parti  que 
probablement  mes  mala'dies  et  la  caducité 
avancée  où  je  touche  me  feront  prendre.  Mai»  ^ 
alors  quel  trifte  rôle  .'  quelle  condition  équi- 
voque !  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pour- 
ont  me  faire  fentir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en 
'1er  ,  et  tort,  de  revenir  !  Ma  vieiUefTe  no 
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ferait-elle  pas  empoifonnée ,  et  par  les  gens 

1750  de  lettres  ,  et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi 
à  monfieur  lejdauphin  des  imprefliODS  fi  dan- 
gereufes  fur  mon  compte  ? 

Daignez  donc,  Monfeigneur ,  je  vous  en 
^  conjure,  pefer  toutes  ces  raifons;  puifq^U 
vous  confervez  pour  moi  tant  de  bontés  , 
ayez  celle  de  ne  me  point  expofer.  Serait-il 
mal  à  propos  4^e  vous  pouffaffiez  vos  bons  oflB- 
ces  jufqu'à  montrer  naftireliement  à  madame 
de  Fompadour  ma  fituation  et  mes  raifons  ? 
Ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  qu'en  quittant 
la  France  ,  je  n^ai  fait  que  me  fouflraire  à  la 
mauvaife.  volonté  des  gens  qui  ne  Taiment 
pas  ?  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  a  éclaté 
contre  moi  au  fujet  d'un  petit  écrit  qu'on 
m'imputait ,  intitulé  la  Voix  du  peuple  et 
du  fagc  :  écrit  qui  en  a  fait  éclore  tant  d'autres, 
comme  la  Voix  du  pape ,  la  Voix  du  prêtre , 
la  Voix  du  laïque  ,  là  Voix  du  capucin,  8cc. 

Celui  qu'on  m'imputait ,  foutenait  les  droits 
du  toi.  Mais  le  roi  ne  fe  ioucie  guère  qu'on 
fou  tienne  fes  droits  ;  €t  ceux  qui  les  ufur- 
pent ,  perfécutent  tant  qu'ils  peuvent  ceux 
qui  les  défepdent.  Mais  ,  au  moins_,  madame 
de  fompadour  et  les  miniftres  devraient  mj^n 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin  ,  fi  vous  n'êtes  pas  laffé  de  mes 
remontrances  ,  voici ,  je  crois  ,  le  point  où 
tout  fe*termine. 


1  ■ 
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Né  poumez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  - 

repréfenter  à  madame  de  Pompadour  que  j'ai  i?^^» 
précifémènt  les  mêmes  ennemis  qu'elle..  Si 
elle  eft  piquée  de  ma  défertion  ,  et  fi  elle 
ne  me  regarde  que  comme  un  transfuge ,  il  faut 
refter  où  je  fuis  fi  bien  ;  mais  fi  elle  croit 
que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui ,  dans 
la  littérature,  peuvent  être  de  quelque  utilité; 
fi  elle  fouhaite  que  je  revienne  ,  ne  pourrez- 
yous  pas  lui  dire  que  vous  cônnaifiez  mon 
attachement  pour  elle  ;  qu'elle  feule  pourrait 
me  faire  quitter  le  roi  de  Prufle  ;  que  je  n'ai 
quitté  la  France  que  parce  que  JY^î  été  perfé- 
ciité  par  ceux  qui  la  haïflënt  ?  Il  me  femblc 
que  de  telles  infinuations  employées  à  propos, 
et  2iVtc  cet  afcendant  que  votre  efprit  doit 
avoir  fur  le  fien  ,  ne  feraient  pas  fans  effet  ;  ^ 
et  fi  ellç  ne  les  goûtait  pas ,  ce  ferait  m' avertir 
que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Prufle. 

Ce  ne  font  pas  d^s  conditions  que  je  pro- 
pofe ,  ce  font  feulement  des  eflais  que  je  voug 
fupplîerais  de  faire  fans  vous  compromettre  , 
et  fans  préjudice  du  voyage  que  je  prétends 
&ire.  Je  ne  fuis  point  un  exilé  qui  demande 
fon  rappel ,  j^  ne  fuis  point  un  homme  nécef- 
laire  qui  veut  fe  faire  acheter;  je  fuir  votre 
ancien  ferviteur ,  votre  attaché  ,  qui  défire 
paffionnémentde  vivre  auprès  devons  d'une, 

anière  convenable  et  également  honorable 
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— ;: —  pour  vous  qm  me  protégez  ,  et  pour  moi  qui 
ij5o.'  quitterais  iine  cour  où  je  n'ai  ijefoin  de  per- 
fonne ,  et  où  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  des 
prêtres  ni  des  miniftres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  Tantichambre  d'un  fecrétàire  d'Etat ,  mai» 
dans  la  chambre  de  fon  maître. 

Je  renoncerai  à  tout,  Monfeigneur,  quand  ' 
il  le  faudra.  Je  vous  aime  ,  j'aîme  ma  patrie  , 
j'aime  les  lettres  plus  que  jamais,  et  je  vais 
-    vous  parler  encore  de  Rome  ïauvée  ,  malgré' 
mes  fermens. 

J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'aî  pu  j 
je  vous  demande  en  grâce  de  la  protéger,  de 
la  foire  jouer.  Vous  avez  été  le  parrain  de 
cet  enfant-là,  ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réuffira 
fi  elle  eft  bien  jouée ,  autant  qu'un  duvra^o^ 
un  peu  auftère  peut  réuffir  chez  des  français.; 
^  Il  eft  JDOn  que  vous  faflîez  voir  à  madame 
de  Fompadour  qu'il  y  a  du  moins  quelque» 
différence  entre  un  ouvrage  bien  conduit  et 
bien  écrit ,  et  la  farce  allobrogè  qu'elle  a 
protégée.  *        ^ 

Enfin ,  je  mets  ma  deftinée  entre  yoi  mains. 
Ma  nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  ;  elle 
a  avec  moi  un  petit  chiffre  d'autant  plus 
indéchiffrable  qVil  n'a  point  du  tout  l'air  de 
myflère.  Elle  m'inftruira  avec  fureté  de  vos 
volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pour- 
rai du  Siéde  d^  Louis  XIV.  Je  fuis  enchanté 
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qu€  foh  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous , 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  ten-  ij^o» 
drefle  pour  elle ,  et  mon  extrême  attachement 
pour  vous  font  les  feules  raifons  qui  puiffenl 
me  rappeler  en  France.  J'aurai  facrifié  que'lque 
temps  à  la  cour  d'un  grand  roi  à  la  néceffité 
d'amortir  l'envie;  je  donnerai  le  refte  à  l'ami- 
tié ,  fi  pourtant  ce  refle  peut  encore  être 
quelque  chofe ,  fi  mes  maux'  ne  me  jettent 
pas  enfin  dans  un  état  abfolument  inutile  à 
la  fociété.  Je  fuis  menacé  d'une  vieiUtffe  biea 
cruelle  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  cas , 
je  fouffrirai  mes  maux  très-patiemment ,  et 
je  mourrai  en. vous  aimant. 

Vivez  ,   Monfeigneur  ;  jouiffez  long-tempi 
de  votre  iréputation ,  de  vos  amis  ,  de  votre  ' 
confidération  perfonnelle.  Soyez  père  heu- 
reux et  heureux  grand-père.  La  philofophie  et^ 
les  belles-lettres  amuferont  les  momens  que 
vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous  aurez 
long-tempsijdes  plaifirs  ,  et  vcÉs  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme 
de  France  dont  on  parlera  dans  les  pays  é^pn- 
gers.  Vous  avez  des  égaux  dans  les  places  , 
vous  n'en  avez  point  dans  l'eflime  du  monde.      o 
Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous  les  chemins. 

Adieu,  Monfeigneur  ;  je  ne  fais  fi  je  vaux 
Saint- Evremont ,  mais  q^l  plaifant  héros  que 
fon   comte  de  Grammont  I  et  que  font  le**» 
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■   â'Epemon  et  les  Candale  au  prix  de  vous  ! 
xyjo.    Adieu  ,  mon  héros  ,  pour  qui  je  fuis  pénétré 
de  la  plus  vive  tendrefle. 

P.  5.  Je  n^ai  point  à  Potfdam  les  rogatons 
de  la  Métrie  ,  j'aurai  Thonneur  de  vous  .l<s 
envoyer  avec  THiftoire  de  Brandebourg ,  noi^ 
pas  celle  qui  eft  imprimée  en  Hollande,  et 
où  il  manque  la  vie  du  feu  roi ,  mais  celle  que 
le  roi  m'a  donnée  ,  et  dont  je  crois  qu'iln'y 
a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le 
fccfet  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courier.  Cela  vaut  un 
peu  mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la 
Métrie.  Au  refte ,  il  demande  s'il  peut  reve- 
nir en  France,  s'il  peut  y  paffer  une  année 
fans  être  xecherché*  Il  prétend  que  quand 
on  y  a  palFé  une  année ,  on  peut  y  refler  toute 
fa  vie.  Je  vous  fupplie ,  Monfeigneur ,  de 
vouloir  bien  me  mander,  fi  le  vin  de  Hongrie  Je 
gâte  fur  mer;  s'iPne  fe  gâte  pas ,  l^Métrie  par- 
tira ;  s'il  fe  gâte  ,  la  Afe/rî>reftera.  Il  ne  vous 
envoûtera  qu'un  mot  pour  décider  de  fa 
fortune. 
^  .  Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  ; 
que  ne  puis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête ,  et 
TOUS  dire  combien  je  vous  fuis  attaché  .' 
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LETTRE     XLIX. 
A  M.    LE   COMTE   ÎD'ARGENTAL. 

^  A  Berim ,  ce  premier  de  feptembre. 

•  iN  E  m'écrivez  jamais ,  mon  divin  ange ,  une 
lettre  aufii  cruelle  que  celle  du  so  d'augufte. 
Vous  me  rendriez  malade  de  chagrin ,  vous 
feriez  mon  malheur  pour  ma  vie.  Je  vous 
écrivis  ,  je  vous  rendis  compte  à  peu-prés  de 
tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce  ; 

.  mais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes ,  dans 
un  déplacement  continuel ,  il  arrive  trop  aifé- 
ment  qu'on  vient  vous  enlever  au  milieu 
d'une  lettre  commencée  et  prête  à  cacheter; 
on  remet  à  la  poAe  fuivante  ,  et  il  n'y  a  ici 
que  deux  pofies  par  femaine  :  fouvent  même 
les  lettres  d'une  pofte  attendent  à  Véfel  celles 
de  l'autre  ,  afin  de  fsiire  un  paquet  plus  fort. 
Ainfi  ^  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  recevoir  des 
nouvelles  tantôt  dadix,  tantôt  de  vingt  jouts. 
Vous  devez  à  préfcnt  être  au  fait;  vous  deve? 
favoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour 
vous  ,  comme  vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour 
elle.  Vous  m'accufez  de  faiblefle;  comptez 
qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour  me  réfou- 
re  à  achever  mes  jours  loin  de  vous ,  et  que 
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'  j'ai  été  plus  long-temps  que  vous  ne  penfcz  à  « 

1750.  j^ç  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'a- 
près la  lettre  du  roi  de  Pruffe  que  vous  avez 
vue  ,  je  puifle  jamais  me  repentir  de  m'être 
attaché  à  lui  ;  mais  certainement  je  me  repen- 
tirai toute  ma  vie  de  m'être  arraché  à  vous  et 
à  vos  aniis.  Il  eft  vrai  que  je  ïi'aurai  pas  beau- 
coup d'autres  regrets  à  dévorer.  L'égarement" 
et  le  goût  détetlable  oùle  public femble  plongé 
aujourd'hui ,  ne  doit  pas  avoir  pour  moi  de. 
grands  charmes.  Vous  favez  d'ailleurs  tout  ce 
que  j'ai  effuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente 
ans  d'orages.  Je  trouve  la  protection  d'un  roi , 
la  converfation  d'un  philofophe ,  les  agrémens 
d'un  homme  aimable  ,  tout  cela  réuni  dans 
un  homme  qui  veut  depuis  feize  ans  lae  con- 
foler  de  mes  malheurs,  et  me  mettre  à  l'abri' 
de  mes  ennemis.  Tout  eft  à  craindre  pour  moi 
dans  Paris  ,    tant  que  je  vivrai ,  malgré  les 
protections  que  j'y  ai ,  malgré  mes  places  et 
la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  fuis  sûr  d'un 
.  fort  à  jamais  tranquille.  Si  l'on  peut  répondre 
de  quelque  cjiofe,  c'eft  du  caractère  du  roi  de 
PruflTe.  J'avais  été  autrefois  fort  fâché  contre 
lui ,  au  fujet  d'un  officier  français,  condami>é 
cruellement  par  fon  père  ,    et    dont  j'avais 
demandé  la  grâce.  Je  ne  favais  pas. que  cette 
grâce  avait  été  accordée.  Le  roi  de  Pruffe  fait 
de  très-belles  actions  fans    en   avertir  fon 
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ïnonde.  Il  vient  d'envoyer  cinquante  mille  — — *• 
francs,  dans  une  petite  cafle.tte  fort  jolie,  *75o» 
à  une  vieille  dame  de  la  cQur  que  fon  père 
avait  condamnée  à  Tamende  autrefois  d'une 
manière  tout-à-fait  turque.  On  reparla ,  il  y 
a  quelque  temps ,  de  cette  ancienne  injufticc 
defpotique  du  feu  roi.  Il  ne  voulut  ni  flétrir 
la  mémoire  de  fon  père  ,  ni  laHFer  fubfifter  le 
tort.  Il  choifit  exprès  une  terre  de  cette  dame, 
pour  y  donner  ce  beau  fpectacle  d'un  combat 
de  dix  mille  hommes ,  efpèce  de  fpectacle 
digçie  du  vainqueur  de  l'Autriche  ^  il  prétendit 
que  ,  pendant  la  pièce  ,  on  avait  coupé  une 
haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  queftion.  On 
ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche  ;  mais 
il  s'obftina  à  dire  qu'il  y  avait  eu  du  dégât ,  • 
et  envoya  les  cinquante  mille  francs  pour  le 
réparer.  Mon  cher  et  refpectable  ami ,  com- 
ment font  donc  faits  les  grands  hommes,  fi 
celui-là  n'en  eftpas  un? Je  ne  vous  en  regrette 
pas  moins,  je  ne  fuis  pas  moins  affligé,  je  ne 
viendrai  en  France  que  pour  vous  y  voir. 
Mon  coeur  ne  donnera  jamais  la  préférence  au 
roi  de  Pruffe  ;  et  fi  je  fuis  obligé  de  vivre 
^davantage  auprès  de  lui,  vous  ferez  toujours 
les  premiers  dans  mon  fouvenir.  Il  part  pour 
la  Siléfie;  je  refterai  chez  lui  pendant  fon 
ibfençe  pour  quelques  arrangemens  littéraires, 
'ene  fais  plus  quandje  contenterai  jpifantaiiie 
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•  de  voir  Venîfe ,  Herculanum ,  Saint-Pierre  et* 

17JO.  le  pape;  mais  fi  je  vais  voir  ces  raretés,  ce 
fera  en  poftilion.  Rien  n'eft  meilleur  pour  la 
fanté.  j€  vous  jure  que  vous  accourcirez  mon 
voyage.  Ecrivez-moi  ,  je  vous  en  prie  ,  à 
Berlin ,  jufqu'à  ce  que  je  vous  informe  de  mon 
départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'avais 
ici  ni  Zulime ,  ni  Adélaïde  ,  mais  j'ai  Auréiie. 
Le  roi  de  Pruffe  cft  de  votre  avis  ;  il  trouve 
que  Rome  fauvée  eft  ce  que  j'ai  fait  de  plus 
fort.  Ce  ferait  une  raifon  pour  faire  tomber  à 
Paris  cette  pièce,  et  pour  faire  dire  à  la  cour 
que  cela  n  approche  pas  de  la  belle  pièce  de 
Catilina  ,  imprimée  au  louvre.  Mille  tendres 
refpects  à  madame  dCArgental^  à  votre  famille, 
à  vos  amis.  Soit  que  je  voye  Rome  ou  non  , 
je  vous  embraflerai  furement  cet  hiver,  avant 
de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi,  je 
vous  en  conjure ,  des  nouvelles  de  madame 
d'Argental.  Adieu  ,  encore  une  fois  ;  quand 
je  vous  parlerai,  vous  me  direz  que  j'ai  raifon. 
A  propos,  vous  me  reprochez  de  faire  avec 
joie  des  portraits  flatteurs  à  ma  nièce;  vou- 
driez-vous  que  je  la  dégoûtaffe  et  que  je  me 
privaffe  de  la  confolation  de  vivre  à  Berlin 
avec  elle,  et  d'y  parler  de  vous  ?  vpudriez- 
vous  que  je  fufle  infenfible  aux  fêtes  de 
'Lucullùs  ,  et  aux  vertus  de  Marc-Aurète  f 
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LETTRE     L. 
A    MA  DAME     DENIS. 

Berlin ,  1 2  de  feptembre. 

^  V^u  I  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  eft  ce 
qu'était  Paris  du  içmps  de  Hu^ues-Capet  ?  Je 
vous  prie  feulement,  ma  chère  enfant,  d'aller 
voir  votre  ancienne  paroiiTe  Téglife  de  Saiut-w 
Barthelemi,  où  «vous  n'avez ,  je  crois,  jamais 
été.  C'était  là  le  palais  de  ce  Hugues.  Le  por- 
tail fubfifte  encore  dans  toute  J^  barbarie. 
Venez ,  apiès  cela  ,  voir  la  fallffl'çpéra  de 
Berlin. 
Je  voudrais  que  vous  enfliez  éfé  au  catroufel 

"  dont  je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ;  remar- 
quez en  paifant,  qu'on  ne  donne  plus  de  car- 
rouf  els  à  présent  ailleurs  qu'ici.  Si  vous  aviez 
vu  le  prince  royal  de  Prufle ,  avec  fa  min^  ^ 
noble  et  douce,  habillé  en  conful  romain, 
couper  des  têtes  de  maures  ,  et  enfiler  des 
bagues ,  vous  l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion» 
U  eft  sûr  que  les  peintres  qui  s'avifent  de  pein- 
dre la  continence  de  Scipion ,  ne  le  prendront 
pas  pour  modèle  ;  vous  l'auriez  peut-être  prié 
ie  vous  faire  violence ,  C  vous  l'aviez  vu  dans 
e  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce 
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-'??'■  ■  carroufel,  une  aux  flambeaux  ,  et  Tautçé  tn 
'/'^7^^*  plein  jour;  enfuite  nous  avons  joué  Rome 
fauvée  fur  un  petit  théâtre  alTez  joli ,  que  j'ai 
fait  conflruire  dans  rantichambïe  de  la  prin- 
cefle  Amélie.  Moi  qui  vous  parle ,  j'ai  joué 
Cicérdii,  J'aurais  bien  voulu  que  le  marquis 
àiAdhémar  eût  été  là  en  Céjar  ,  et, que  M.  de 
Thîhouville  eût  joué  fon  rôle  de  CaiiUna  ;  mais 
on  ne  peut  pas  tout  avoir. 
^^  Nous  avons  eu  l'opéra  d'Iphîgénîe  en  Aulide^ 
^  Quitiflult  n'a  plus  à  fe  plaindre  ;  Racine  a  été 
encore  plus  maltraité  que  lui  Je  vous  avouerai, 
fi  vous  voulez  ,  que  les^  vers  des  opéra  qu'on 
donne  icWfont  dignes  du  temps  de  Hugues- 
Capet;  mSs ,  en  vérité  ,  Berlin  eft  un  petit 
Paris.  Il  y  a  de  la  médifance  ,  de  la  traGafferie, 
des  jaloufie?' de  femmes,  des  jaloufies  d'au- 
teurs ,  et  jufqu'à  des  brochures  .J'attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Verfailles  vous 
déciderez  fur  ma  deftinée,;et  ce  que  vous 
•  direz  de  la  lettre  du  roi  de  Pruffe. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  d^ArgentaL  J'ai  dir 
k  Algarotti  que  nous  avions  lu  enfemble  à 
Paris  fqn  congrejfo  di  Citera,  Il  en  eft  flatté. 
Vous  favez  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers 
maîtres  en  amour,  quand  ils  ont  fait  revivre 
•  les  beaux  arts  ;  mais  nous  le  lexir  avons  bien 

rendu.  Adieu  ;  je  n'ai  pas  un  momept ,  et  je 
vous  embrafle  en  courant. 
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LETTRELI. 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL, 

A  Berlin ,  ce  14  de  feptembre. 

Vous  devez  ,  mon  cher  et  refpectable  amî  » 
avoir  reçu  plufieurs  lettres  de  moi,  et  madame 
Denis  doit  vous  en  avoir  rendu  une  ;  elle  doit 
vous  avoir  dit. que  je  vous  facrifie  le  pape  , 
mais  pour  le  roi  de  Prufle  cela  eft  impoDible. 
Je  n'irai  point  en  Italie  cette  automne ,  comme 
je  l'avais  projeté.  Je  viendrai  vous  yoir  au 

.  mois  de  novembre ,  j'aurai  la  confolation  de 
pafler  l'hiver  avec  vous ,  et  je  reverrai  fouvetit 
ma  patrie ,  parce  que  vous  y  demeurez.  J'aî 
remis  mon  voyage  d'Italie  à  un  an  ,  et  je  vous 
cmbraflerai  par  conféquent  dans  un  an.   Ces 

'  points  de  vue-là  font  bien  agréables ,  et  les 
voyages  font  charmans  quand  on  vous  retrouve 
au  bout.  L'Italie  et  le  roi  de  Prufle  font  chez 
moi  deux  vieilles  paflions  qu'il  faut  fatisfaire; 
mais  je  ne  peux  tizittr  Frédéric  le  grand  commt 
le  faint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en  paflant. 
Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez 
mes  raifonS  ;  oui,  vous  me  plaindrez  de  m'être 
féparé  de  vous ,  çt  vous  ne  pourrez  me  con- 
»amner.  Je  ne  fais  comment  vont  les  tracafle- 
es  de  U  Kain.  Pour  qous,  nous  jouons  ici 
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— -  Rome  fauvée  fans  tracaflerie  ;  je  gronde  comme 
lySo.  jefefais  à  Paris,  et  tout  va  bien.  Nous  avons 
déjà  fait  trois  répétitions;  j'eflayerai  le  rôie 
à^Aurélie  ,  et  au  mois  de  novembre  vous  en 
jugerez.  Je  retrpuverai  mon  petit  théâtre  ; 
nous  tâcherons  d'amufer  madame  àiArgentpl. 
Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à  la  fanté.  Voya- 
ger et  jouer  la  comédie  vaut  prefque  les  pillu- 
les  de  SthaL  Qii'eft-ce  que  tr^"  ou  quatre 
cents  lieues  ?  bagatelle.  Voyez  Romains  ^ 
ces  anciens  maîtres  de  nous  au  ;  barbares, 
ils  couraient  de  Rome  en  Afric  ,  au  fond 
des  Gaules  ,  dans  TAfie  ;  c'était  une  prome- 
nade. Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues. 
Les  Parifiens  font  de  francs  (ibarf^^s.  Vive  le 
roi  de  Pruffe ,  il  va  à  Konigsberg  c^mme  vous 
^liez  à  Neuilly  ;  mais  ,  mes  anges,  de  tous^ 
ces  voyages ,  les  plus  gais  feront  '"eux  que  je 
ferai  pour  vous,  Meffieurs  de  Neu  ly,  je  fuig 
à  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou- 
velles de  la  fanté  de  madame  d'Argental, 

Adieu,  adieu  ;  aimez-moi  toujours^  je  vous 
en  prie. 


DE   M.   DE   Voltaire,    m 
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AU     MEME. 

A  Berlin  »  ce  23  de  feptembre, 

IVl  o-N  cher  et  refpcctable  ami ,  vous  m'écri- 
vez des  lettres  qui  percent  i'ame  et  qui  Téclai- 
rent.  Vous  dites  tout  ce  qu'un  fage  peut  dire 
fur  des  rois  ;  mais  je  maintiens  mon  roi  une 
cfpèce  de  fage.  Il  n'eft  pas  un  à^Argental^ 
mais^  après  vous  ,  il  eft  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
aimable.  Pourquoi  donc  ,  me  dira-t-on,  quit- 
tez-vous M.  à^Argental'çonx  lui  ?  Ah  !  mon  ^ 
cher  ami ,  ce  n'eft  pas  vous  que  je  quitte ,  ce 
font  les  petites  cabales  et  les  grandes  haines  , 
les  calomnies  ,  Ijes  injuflices  ,  tout  ce  qui 
perfécute  un  homme  de  lettres  dans  fa  patrie. 
Je  la  regrette  fans  doute  cette  patrie ,  et  je  la 
rev errai  bientôt.  Vous  me  la  ferez  toujours 
aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regarderai  toujours 
comme  le  fujet  et  comme  le  ferviteur  "du 
roî.  Si  j'étais  bon  français  à  Paris ,  à  plus  forte 
laifon  le  fuis  je  dans  les  pays  étrangers.  Comp- 
tez que  j'ai  bien  prévenu  vos  confeils  ,  et  que 
jamais  je  n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ;  mai« 
\t  fuis  un  peu  comme  Chiantpot-la-ptrruque. 
Vous  ac  favez  peut-être  pas  fon  hiftoire  ; 
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C^ctaît  un  homme  qui  quitta  iParîs  ,  parce  quo 
les  petits  garçons  couraient  après  lui.  Il  alla 
à  Lyon  par  la  diligence  ,  et  en  defcendant , 
il  fut  falué  d'une  huée  de  poliflbns.  Voilà  à  ^ 
peu-près  mon  cas.  D'Arnaud  fait  ici  des  chan— 
fons  pour  les  filles  ,  et  on  imprime  dans  les 
gazettes  :  Chanfon  de  Cillujlre  Voltaire  pour  tau- 
gujle  princejfe  Amélie.  Un  chambellan  de  la 
princeflc  de  Bareith  ^  bon  catholique,  ayant 
la  fièvre  et  le  tranfport  au .  cerveau  ,  ciroit 
demander  un  lavement ,  on  lui  apporté  le 
viatique  et  rextrêroe -onction  ;  il  prend  le 
prêtre  pour  un  apothicaire  ,  tourne  le  eu  : 
et  de  rire.  Une  façon  de  fecrétaire  que  j'ai  " 
amené  avec  moi,  efpèce  de  rimailleur  ,  fait 
dés  vers  fur  cette  aventure,^  et  on  imprime  : 
Vers  de  l'illuftre  Voltaire,  fur  le  eu  d'un  cham- 
bellan de  Bareith,  et  fur  fon  extrême-onction. 
Ainfi ,  je  porte  glçrieufement  les  péchés  de^ 
d'Arnaud  et  de  Tinois  ;  mais  malheureufement 
j'ai  peur,  que  les  mauvais  vers  de  Tïwofj,  por- 
tes ^par  la  beauté  du  fujet,  ne. parviennent  à 
Paris  ,  et  ne  caufent  du  fcandale.  J'ai  grondé, 
vivement  le  poète ,  et  je  vous  prie,  fi  cette 
fottife  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces 
fadaifes ,  de  détruire  la  calomnie  ;  car  ,  quoi- 
que les  vers  aient  l'ak  à  peu-près  d'être  faits 
par  un  laquais ,  il  y  a  d'honnêtes  gens  qui 
pourraient  bien  me  les  ij^puter ,  et  cela  n'eft 
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pas  jufte.  Il  faut  que  chacun  jouîfle  de  fon^ 
bien.  Franchement ,  il  y  aurait  de  la  cruauté  ^1^^* 
à  m'imputer  des  vers  fcandaleux  ,  à  moi  qui 
fuis  ,  à  mon  corps  défendant ,  un  exemple  de 
'  fagefTe  dans  ce  pays-ci.  Proteftez  donc,  je  vous 
en  prie  ,  dans  le  grand  livre  de  madame  Doublet^ 
contre  les  impertinens  qui  m'attribueraient 
ces  impertinences.  Je  vous  écris  un  peu  moins 
férieufe;nent  qu'à  mon  ordinaire  , .  c'eft  que 
je  fuis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bientôt ,  et 
je  compte  palTer  ma  vie  entre  Frédéric^  le 
modèle  des  rois  ,  et  vous,  le  modèle  des 
hommes.  On  eft  à  Paris  en  trois  femaînes  ,  et 
on  travaille  chemin  fefant  ;  on  ne  perd  point 
fon  temps.  Qu'eft-ee  que  trois  femaines  dans 
une  année  ?  Rien  n'eft  plus  fain  que  d'aller. 
Vous  m'allez  dire  que  c'eft  une  chimère;  non , 
croyez  tout  d'un  homme  qui  vous  a  facrifié 
!«  pape.       ^  ^ 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  fauvée,  le 
roi  était  encore  en  Siléfie.  Nous  avions  une 
compagnie  choifie  ;  nous  jouâmes  pour  nous 
réjouir.  Il  y  a  ici  un  ambafladeur  anglais  qui 
fait  par  cœur  les  Catilinaires..  Ce  n'eft  pas 
milord  Tirconel ,  c'eft  l'envoyé  d'Angleterre. 
Il  m'a  fait  de  très  beaux  vers  anglais  fur  Rome 
fauvée;  il  dit  que  c'eft  mon  meilleur  ouvrage. 
C'eft  une  vraie  pièce  pour  des  miniftres; 
madame  la  chancelière  en  eft  fort  contente.  ' 

Correfp.  générale.       Tome  IV.    +  K 
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—  Nos  A'AgueJfeau   aiment   ici  la  comédie  en 
lySo.  réformant  les  lois.  Adieu  ;  je  fuis  un  bavard  , 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 

LETTRE    LUI. 

A       MADAME 

DE     FONTAINE,  a  Taris. 

A'Berlin ,  23  de  feptembre. 

V^UAND  vous  VOUS  y  mettez,  ma  chère 
nièce  ,  vous  écrivez  des  lettres  charmantes  , 
et  vous  êtes ,  en  vérité ,  une  des  plus  aima- 
bles femmes  qui  foient  au  monde.  Vous 
augmentez  mes  regrets  ;  vous  me  faites  f en  tir 
toute  Té  tendue  de  mes  pertes.  J'auràh  joui 
avec  vous  d'une  fociété  délicieufe  ;  mais  enfin, 
j'efpère  que  malheur  fera  bon  à  quelque  chofe. 
Je  pourrai  être  plus  utile  à  votre  frère  ici  qu'à 
Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  protégera 
^  un  prédicateur  catholique.  Tous  chemins 
mènent  à  Rome  ;  et  puifque  Mahomet  m'a  fi 
bien  mis  avec  le  pape,  je  ne  défefpère  pas 
qu'un  huguenot  ne  faffe  du  bien  au  prédi-* 
cateur  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis ,  mon  aimable  nièce ,  que 
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tous  chemins  mènent  à  Rome ,  ce  n'eft  pas   

qu'ils  m'y  mènent.  J'avais  la  rage  de  voir  cette    *7^^» 
Rome  et  ce  bon  pape  que  nous  avons ,  mais 
vous  et  votre  fœur  vous  me  rappelez  en  France  : 
je  vous  facrifie  le  faint-père.  Je  voudrais  de 
même  pouvoir  vous  faire  le  facrifice  du  roi  de 
Pruffe  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen.'  II  eft  auffi 
aimable  que  vous  ;   il  eft  roi ,  mais  c'eft  une 
paflion  de  feize  ans  :  il  m'a  tourné  la  ^têtc. 
J'ai  eu  l'infolénce  de  penfer  que  la  nature 
m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé  une  confor-^ 
mité  ii  fingulière  entre  tous  fés  goûts  et  les 
miens ,  que  j'ai  oublié  qu'il  était  fouverain 
de  la  moitié  de  l'Allemagne ,  que  l'autre  trem-   - 
blait  à  fon  nom  ^  qu'il  avait  gagné  cinq  batail- 
les, qu'il  était  le  plus  grand  général  de  l'Europe,       i 
qu'il  était  entouré  de  grands  diables  de  héros 
hauts  de  fîx  pieds  :  tout  cela  m'aurait  fait  fuir 
mille  lieues  ;  mais  le  philofophe  m'a  apprivoifé 
avec  le  monarque  ,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un 
grand-homme  bon  et  fociable.  Tout  le  monde 
vme  reproche  qu'il  a  fait  pour  d' Arnaud  des  vers 
qui  ne  font  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  mais 
fongez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris ,  il  eil 
bien  difficile  de  favoir  fi  un  homme  qu'on  lui 
recommande  a  du  mérite  ou  non  :  de  plus  , 
c'efi  toujours  des  vers  ;  et ,  bien  ou  mal  appli- 
qués ,  ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  l'Au- 
triche  aâme  les  belles-lettres  que  j'aime  de 
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^-- — .  tout  ition  cœur.  D'ailleurs ,  d'^rTi^zui  eft  un 
J7  5o.  bon  diable  qui ,  par-ci  par-là  ,  ne  laifle  pas  de 
rencontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a  du  goût,  il 
fé  forme  ;  et  s'il  arrive  qu'il  fe  déforme ,  il 
n'y  a  pas  grand  mal.  En  un  mot ,  la  petite 
méprife  du  roi  de  Pruffe  n'empêche  pas  qu'il 
ne  foit  le  plus  aimable  et  le  plus  (InguUer  dâ 
tous  les  hommes.  « 

Le  climat  n'eft  point  fi  dur  qu*on  fe  l'ima- 
gine. Vous  autres  parifiennes,  voua  penfez 
que  je  fuis  en  Laponie  :  fâchez  que  naus  avons 
ou  un  été  auffi  chaud  que  le  vptre  ♦  que  nou5 
avons  mangé  de  bonnes  pêches  et  de  bons 
mufcats  ,  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degrés 
du  foleil  de  plus  ou  de  moins  ,  il  ne  faut  pas^ 
traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des 
Mahomet ,  mais  moi  jejoue  à  Berlin  des  Rame 
fauvée,  et  je  fuis  le  plus  enroué  Cicéron  que 
vous  ayez  vu.  D'ailleurs ,  mon  aimable  enfant, 
digérons  ;  voilà  le  grand  point.  Ma  fan  té  eft 
à  peu-près  coname  elie  était  à  Paris;  et  quand 
j'ai  la  colique  ,  j'envoie  promener  tous  les 
rois  de  l'univers^  J'ai  renoncé  à  ces  divins 
foupers  ,  et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux. 
J'ai  une  grande  obligation  au  roi  de  Pruffe^  il 
m'a  donné  l'exemple  de  k  fobriété.  Quoi  l 
ai-je  dit ,  voilà  un  roi  né  gourmand ,  qui  fç 
met  à  table  fans  maOeger  ^  et  qui  y  eft  de  bonne 
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compagnie,  et  moi  je  me  domierais  des  iadi-  — - 
geftions  comme  un  fot  !  17  5o. 

Que  je  v:ous  plains ,  vous  qui  êtes  au  lait , 
qui  quittez  votre  âneffe  pour  Forgea  ,  qui 
mangez  comme  un  moineau  ,  et  qui  avec 
cela  n'avez  point  de  fanté  !  Dédommagez» 
vous  donc  ailleurs.  On  dit  qu^il  y  a  d'autres 
plaifirs. 

Adieu;  mes  compliment  à  tout  le  monde. 
J'efpère ,  au  mois  de  novembre ,  vous  embraf- 
fer  très-tendrement.  J'écris  à  votre  fœur  ;  mais 
je  veux  que  vous  lui  difiez  que  je  Taimerai 
toute  ma  vie ,  et  même  plus  que  mon  nouveau 
ijnaître. 

L  E  T  T  R  E     L  1  v/ 

A    -M.     D  E  V  A  U  X,  à  Nancy, 

-  A  Potfdaro ,  le  7  d*octobte.  ,      • 

V->i  E  n"'eft  point  ma  pareffe ,  Monfieur ,  mars 
ma  mauvaife  fanté  qui  a  retardé  ma  réponfe  , 
et  qui  ni' empêche  même  de  vous  écrire  de 
rma  naain.  Je  c|ois  que  j'aurais  grand  befqin 
d'aller  faille  un  tour  aux  eaux  de  Pbmbiérès , 
dans  votre  voifmage.  Le  défir  de  faire  encore 
na  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de  vous  revoir» 
•*ja  mon  principal  motif.  Je  voudrais  bien» 
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•  forme  ,  au  roi  de  Pruffe.  Mon  mariage  cft 
donc  fait;  fera-t-il  heureux  ?  je  n'en  fais  rien. 
Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  dire  ouù  II  fallait 
bien  finir  par  ce  mariage ,  après  des  coquet- 
teries de  tant  d'années.  Le  coeur  m'a  pajpité 
à  l'autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain, 
vous  rendre  compte  de  tout ,  et  peut-être  vous 
enlever.  Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  voyage 
d'Italie.  Je  vous  ai  facrific  fans  remords^  le 
faint-père  et  la  ville  fouterraine  ;  j'aurais  dd 
peut-être  vous  flcrifier  Potfdam.  Qui  m'aurait 
dit ,  il  y  a  fept  ou  huit  mois,  quand  j'arran- 
geais ma  maifon  avec  vous  à  Paris  ,  que  je 
m'établirais  à  trois  cents  lieues  dans  la  maifon 
d'un  autre  ?  et  cet  autre  eft  un  maître.  Il  m'a 
bien  juré  que  je  ne  m'en  repentirais  pas  ;  il 
vous  a  comprife  ,  ma  chère  enfant ,  dans  une 
efpèce  de  contrat  qu'il  a  figné  avcc^moi  ;  et 
que  je  vous  enverrai  ;  mais  viendrez-vous 
gagiier  votre  cftuaire  de  quatre  mille  livres  ? 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  faffiez  comme 
madame  de  Rothembourg^  qui  a  toujours  pré- 
féré les  opéra  de  Paris  a  ceux  de  Berlin.  O 
deftinée  ,  comme  vous  arrangez:  les  îvéne- 
mens ,  et  comme  vous  gouvemea  les  pauvres 
humains  ! 

Il  eft  plaifant  que  Ips  mêmes  gens  de  lettres 
de  Paris  ,  qui  auraient  voulu  xn  exterminer  ^  il 
y  a  un  an ,  crient  actuellement  contre  mon 

éloignement , 
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éloignement ,  et  rappellent  défettîon.  Il  fem-  — — 
ble  qu'on  foit  fâché  d'avoir  perdu  fa  victime.-  ^7^®» 
J'ai  très-mal  fait  de  *vous  quitter  ;  mon  cœur 
nie  le  dit  tous  les  jours  plus  que  vous  ne 
penfez;  mais  J' ai  très-bien  fait  de  m'éloigner 
de  ces  meffieurs-Ià. 

Je  vous  embrafle  avec  tendrefle  et  avec 
douleur. 

LETTRELVI. 
A  AL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  1 5  d'octobre. 

XVI  o  N  cher  ange,  il  faut  que  je  falTe  ici  une 
petite  réflexion.  Vous^c  battez  en  ruine  fur 
trois  cents  lieues,  et  je  vous  ai  vu  fur  le  point 
d'en  faire  deux  mille  ;  et  affurément  vous 
n'auriez  pas  trouvé  ,  au  bout  de  yos  deux 
.mille  >  ce  que  je  trouve  au  bout  de  meS  trois 
cen^s.  Vous  ne  feriez  pas  revenu  fur  une  de 
mes  lettres ,  comme  je  reviens  fur  les  vôtres  ; 
vous  n.'auriez  pas  voyagé  de  l'autre  monde  à 
Paris,  comme  je  voyagerai  pour  vous.  Croyez , 
mes  anges,  qu'il. me  fera  plus  aifé  de  venir 
vous  voir ,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me  tranf- 
planter.  Je  me  tiens  en  halein^  pour  vous.  Je 
viens  de  jouer  la  Mort  de  Céfar.  Nous  avons 

Correfp.  générales  .    Tome  IV.     +  L 
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déterré  un    très-bon  acteur  dans  le  prince 

^1^0.  Henri  ^  l'un  des  frères  du  roi.  Nous  batiflbn's 
ici  des  théâtres  auffi  aifém'ent  que  leur  frère 
aîné  gagne  des  batailles  et  fait  des  vers. 
Chiantpot'la-perruquè  èft  ici  plus  content ,  plus 
fêté ,  plus  accueilli ,  plus  honoré  ,  plu»  carcffé 
qu'il  ne, le  mérite  : 

.  .  .  JVf/î  quod  non  fmtd  effts ,  cétlera  ïatus*    • 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes 
d^Hqffman ,  des  piUules  de  \SthaL  Si  mon 
voyage  contribuait  à  la  fanté  de  madame 
'd'Argental  et  de  vos  amis  ,  ne  feraîs-je  pas  le 
plus  heureux  des  hommes  ?  *  L'aventure  de 
le  Kain  et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu 
à  me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  réponds 
que  le  roi  mon  maître  approuve  infiniment  le 
roi  mon  maître.  On  ne  fait  guère  danà  mon 
nouveau  pays  Ct  que  c'eft  que  des  évêques  ; 
mais  on  y  eft  charmé  d'appreudre  que  ,  dans 
mon  ancien  pays  ,  on  met  à  la  raifon  des 
perfonnçs  affez  facrées  pour  croire  ne  devoir 
rien  à  l'Etat  dont  elles  ont  tout  reçu,  «t  mon 
ancienne  cour  fait  combien  elle  eft  approuvée 
de  ma  nouvelle  ç.our.  Je  ne  tais^as ,  mon  cher 
et  refpeclable  ami  ,  d'où  peut  v^nir  le  bruit 
qui  s'eft  répandu  qu'il  était  entré  un  peu  de 
dépit  dans  ma  tranfmigration.  Il  s'en  faut  bien 
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que  j'y  aye  donné  le  moindre  fujet  :  le  con-  ■ 
traire  refpire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai   î?^^* 
écrites  à  ceux  qui  pouvaient  en  abufer. 

J'ai  cru  avoir  des.raifons  bten  fortes  de  me. 
trahfplanter.  Je  mène  d'aîUeurs  ici  une  vie 
folitaire  et  occupée  ,  qui  convient  à  la  fois  à 
ma  fanté  et  à  mes  études.  De  mon  cabinet  je 
n'ai  que  trois  pas  à  faire  pour  fouper  avec  un 
homme  plein  d'efprit,  de  grâces ,  d'imagina- 
tion, qui  eft  le  lien  de  la  fociété,  et  qui  n'a 
d'autre  malheur  que  d'cire  un  très-grand  et 
très-guiflant  roi.  Je  goûte  le  plaifir  de  lui  être 
utile  dans  fes  études  ,  et  j'en  prends  de  nou- 
velles forces  pour  diriger  les  miennes.  J'ap- 
prends ,  en  le  corrigeant ,  à  me  corriger  moi- 
même.  Il  femble  que  la  nature  Taît  fait  exprès 
pour  moi;  enfin ,  toutes  mes  heures  lont  déli- 
cieufes.  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout, 
d'épine  dans  mes  rofes.  £h  bien  ,  mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  jç  ne  fuis  point  heureux, 
et  je  ne  le  ferai  point  ;  non,  je  ne  le  ferai  point, 
et  vous  en  êtes  caufe.  J'ai  bien  encore  un  auire 
chagrin  ^  mais  ce  fera  pour  liotre  entrevue  ; 
le  bonheur  de  vous  revoir  Tadoucira.  Si  je 
vous  en  parlais  à  préfent ,  je  m'attrifterais  fans 
confolation.  Je  ne  veux  vous  montrer  _mes 
bleflures  que  quand  vous  y  verferez  du  baume. 
Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  fauvéc 
fur  noue  petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  foucic 

La 
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— i- —  fort  peu  de  celui  du  faubourg  Saînt-ôermain. 

1750.  Adieu,  vous  qui  me  tenez  lieu  de  public, 
vous  que  j'aimerai  tendrement  toute  ma  vie. 
Adieu  ,  vous  qujc  je  n'ai  pu  quitter  que  pour 
Frédéric  le  grand*  Mille  tendres  rfefpects  au  bois 
de  Boulogne, 

L  E  T  T  R  E     L  V  I  I. 

•     ■  V 

AU    M  E  ME: 

A  Potrdam ,  ce  27  d'octobre. 

JMoN  hîftoriographerie  eft  donnée,  mes 
anges  ;  madame  de  Pompadour^  qui  me  récrit, 
me  mande  en  mênie  temps  que  le  roi  a  la 
bonté  de  me  conferver  une  ancienne  penfion 
de  deux  raille  livres.  Je  n'ai  que  des  grâges  à 
rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  ,  en 
fera  moins  fufpect;  n'étant  plus  hifioriograpbe, 
je  n'en  ferai  que  meilleur  hiftorien.  Les  éloges 
que  le  cliambellan  du  roi  de  PrufTe  donnera 
ail  roi  de  !^f ance ,  ne  feront  que  la  voix  de  la 
vérité.  Mon  cher  et  refpéctable  ami ,'  voici 
le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  que  de  la  profc. 
Un  vieux  poëte,  un  vieil  amante  un  vieux 
chanteur  et  un  vieux  cheval ,  ne  valent  rieu. 
Il  vous  reviendra  Rome  fauvée ,    Zulime  , 
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Adélaïde.  Cela  eft  bien  honnête  ,  et  je  vien 

drai  prendre  congé  fur  le  théâtre  de  mbh  '7^o. 
grenier.  J'efpère  que  madame  d'-4r^^n/rt/ vien- 
dra ncms  entendre.  Mes  derniers  travaux 
feront  pour  mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être 
auprès  de  vous  ;  je  voudrais  me  confoler  avec 
vous  de  mon-  bonheur.  Pourquoi  faut-il  que 
je  fois  fi  heureux  à  Potfdail^  quand  vous 
êtes  à  Paris  ?  pourquoi  tous  les  êtres  penfans 
et  bien  penfans ,  les  gens  de  goàt ,  les  bons 
cœurs  ne  font*ils  par  un  petit  peloton  dans 
quelque  coin  de  ce  monde  ?  Quand  vous 
revcrrai-je  ?  Il  n  y  a  pas  moyen  de  fe  mettre 
en  route  dans  le  terrain  fengeux  de  l'Alle- 
magne. On  ne  fe  tire  point'des  boues  dans  ce 
temps-ci ,  furtout  dans  les  abominables  cam- 
.  pagnes  de  la  Veftphalie;  il  faudra  abfolument 
attendre  le«  gelées ,  alors  on  va  comme.le  vent 
du  nord  ,  et  on  n^a  jamais  froid;  car  on  eft 
tout  fourré  dans  fon  carrofTe ,  et  on  ne  defcend 
que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid  qu'en 
France'en  hiver,  parce  qu'on  y  oublie  au  mois 
de  juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais, ^mes  anges  , 
dans  aucun  mois  de  Fannée ,  dans  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  mais  ,  encore  une  fois  et  cent  fois, 
je  n'ai  pu  ni  dû  refufer  les  bontés  du  roi  de 
Prufle.  Je  vois  tous  les  jdurs  des  gens  qui 
s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins  fortes 

L   3       ^    ■ 
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•    ■    ■    taifons.  Non- feulement  on  les  approuve,  maïs 
^7^0.    Qu  lej  regarde  comme  des  gens  favorifés  de 
la  fortune.  Or ,  je  vous  jure  qu'il  n*y  a  aucune 
comparaifon  à  faire  démon  état  à  celui«de  tous 
ceux  qui  s^exgatrient  pour  aller  dire  le  roi 
mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes  fortes 
de  raifons  ,  et  que  je  n'ai  qu'un  feul  chagrin; 
je  n'ai  aufli  c^ipin  feul  défir.  Tout  cela  fera 
tiré  au  clair  aii  mois  de  décembre  ;  et  s'il  gelait 
{>lutôt ,  je  partirais  plutôt.  Moi  qui  redoutais 
*  tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque  à  prcfent, 
comme  lespoëtes  grecs  invoquaient  le  zéphyr? 
Que  faites-vous  cependant  ?  avez-vous  reçu 
le  Kcin  7  y  a-t  il  bien  des  tracafferies  à  la  comé- 
die ?  applaudit-on  toujours  des  fottifes  qui 
ont  l'airde  l'efprit  ?  joue-t-on  des  opéra  détef- 
tables  ?  fait-on  de  mauvaifes  chanfons  ?  Qui 
cft-ce  qui  fait  un  plat  difcours  à  l'académie  , 
en  fuccédant  à  GilUs  le^philofophe  ?  Ducîos 
n'efl  -  il   pas    hifloriographe  ?    Mademoifelle 
Dufnénil  boit-elle  toujours  pinte  ?  en  perd-  elle 
fa  fanté  et  fon  talent  ?  Mademoifelle  Gauffin 
croit-elle    toujours    être    grande    tragique  ? 
a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince? 
Adieu ,  adieu ,  mes  anges  ;  aimez-moi  toujours 
un  peu.  •  ,   . 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      137 

L  E  T  T  R  E    L  V  I  I  I. 
A    MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  >  28  d*octobr<. 

JE  ne  bSs  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de 
place  d'hiftoriographc  de  France  ,  et  qu'il 
daigne  me  conJCerver  le  brevet  de  fon.  gentil- 
homme ordinaire  ;  c'efirprécifément  parce  que 
je..fui&  en  pays  étranger  que  je  fuis  plus  pro- 
pre à  être  hifiorien;  j'aurais  moins  Tair  de  la 
flatterie  ;  la  liberté  dont  je  jouis  donnerait 
pflus  de  poids  ,à  la  vérité.  Ma  chère  enfant , 
pour  écrive  rhifioire  de  fon  jjiays  ,  il  faut  être 
hors  de  fon  pays.   . 

Me  voilà' donc  à  préfent  à  deux  maîtres^ 
Celui  qui  a  dit  qu'on  nepeut  fervir  deux  mai- 
très  à  la  fois  ,  avait  aifurément  bien  raifon  ; 
aùffi ,  pour  ne  point  le  contredire ,  je  n*en  fers 
aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s'il  me 
fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan  « 
comme  dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  eft 
de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir.  Je 
donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Prufle 
pour  arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  et 
de  vers.  Je  fuis  fon  grammairien  et  point  fon 
chambellan.  Le  reile  du  jour  eft  à  moi  ^  et  la 
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J foirëe  finit  parxin  fouper  agréable.  Il  arrivera 

1750.  qu^en  dépit  des  titrés  dont  je  ne  fais  nul  cas  , 
je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambellanie  , 
et  que  j'écrirai  l*hiftdlre.  ' 

J'ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes 
extraits  fiir  Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leip- 
fick  les  livres  dont  j'aurai  befoin  ,  et  je  finirai 
ici  ce  Siècle  de  Louis  XIV  ^  que  peut-être  je 
n^aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  j^ieri^es  dont 
j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma 
patrie  ,  auraient  fervi  à  m'écrafer.  Un  mot 
hardi  eût  paru  une  licence  effrénée  ;  on  aurait 
interprété  les  chofes  lelplud  innocentes  ayêè 
cette  charité  qui  empoifonne  tout.  Voyez  ce 
qui  eft  arrivé  kDuclos  après  fon  Hiftoire  de 
Louisf  XL  S'il  eft  mon  fucceffeur  en  hiftorio- 
grapherie  ,  comme  on  le  dit  ,  je  lui  confeille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera,  comme  'moi,  un 
petit  voyage  hors  dç  France. 

Je  corrige  à  préfent  la  féconde  édition  que 
le  roi^e  Prufle  va  faire  de  l'hiftoire  de  fon 
pays.  Un  auteur  comme  celui-là  peut  dire  ce 
qu'il  veut  fans  fortir  de  fa  patrie.  Il  ûfe  de  ce 
droit  dans  toute  fon  étendue.  Figurez-voua 
que ,  pour  avoir  Fair  plus  impartial  ,  il  topbe 
fur  fon  grand-père  de  toutes  Tes  forces.  J'ai 
Tabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un 
peu  ce  grand-père  ,  parce  qu'il  était  magni- 
fique et  qu'il  a  laiffé  de  beaux  monumens* 
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J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  adoucir  les  ..  ■  - 
terme». xians  lefqnels  le  petit-Els  reproche  à  *?5o., 
fon  aïeul  la  vanité  de  s^êtrefait  roi  ;  c'eft  une 
.  vanitèr  dont  fes  defcendans  retirent  des  avait- 
lages  aOez  folidés  ,'  et  le  titre  n^.en  éft  point 
du  tout  défagréable.  Enfin  >  je  lui  ai  dit  :  C'eft 
votre  grand-^ère  ,  ce  n'efi  pas  le  mien  ^  faites- 
en  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  et  je  me  fuis 
réduit  à  éplucher  des  phrafes.  Tout  cela  amufe 
et  rend  la  journée  pleine  ;  mais  ,  ma  chère 
es^nt  ^  ces  journées  fe  paiTent  loin  de  vous. 
Je  n^  vous  écris  jamais  (ans  regrets ,  fans 
remords  et  fans  amertume.' 

L  ET  T  R  E    L  1  X. 

•  ^  ■      ''   ' 

A    t  A     M  E  M  E. 

A  PbUktam ,  6  de  novembre. 

V-l  N  fait  donc  à  Paris ,  ma  chère  enfan|  ,  que 
nous  avons  joué  à  Potfdam  la  Mort  de  Céfar, 
que  le  prince  Henri  eft  bon  acteur,  n'a  point 
d'accent ,  et  eft  très-aimable ,  et  qu'il  y  a  ici  du 
plaifir?  Tout  cela  eft  vrai  ;  .  .  .  mais  ...  les 
foupers  du  roi  font  délicieux  ;  on  y  parle  rai- 
fon  ,  efprit ,  fcience  ;  la  liberté  y  règne  :  il  eft . 
Tame  de  tout  cela  ;  point  de  mauvaife  humeur, 
point  de  nuage,  du  moip^  point  d'orages.  Ma. 
vie  eft  libre  et  occupée  ;  mais  .  •  •  mais .  »  . 


l3o      RECUEIL    DES    LETTRES 

•—  opéra ,  comédies ,  carroufels  ,  foupcrs»  à  Sans- 
^7^^*  fôuci,  manœuvres  de  guerres ,  concerts,  études, 
lectures  ;  tnais  .  .  .  mais  ...  la  ville  de  Berlin 
grande  ,  bien  mieux  percée  que  Paris  ^palais  , 
falles  de  fpectacles  ,  reines  affables  ,  princeffes 
xharmantes  ,  filles  d^honneur  belles  et  Lien 
faites  1  la  maifon  de  niadame  de  Tirconel  tou- 
jours pleine  et  fouvent  trop  ;  . .  .»  mais  . . . 
mais. C . ,  ma  chère  enfant ,  le  temps  comi^cnce 
à  fe  mettre  à  un  beau  froid. 

Je  fuis  en  train  de  dire  des  mais^  et  je  vous 
dirai ,  mais  il  eft  impoflible  que  je  parte  avant 
le  1 5  de  décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  oe 
brûle  d'envie  de  vous  voir ,  de  vous  embraflcr , 
de  vous  parler.  Ma  rage  de  voir  Fltalie  n'ap- 
proche pas  des  fentimens  qui  m^  rappelleàt  à 
vous  ;  mais:,  mon  enfant ,  acçordez-moi  encore 
un  mois  ,  demandez  cette  grâce  pour  moi  à 
M.  d'Argentai';  car  je  dis  toujours  au  roi  de 
Pruffe  que  ,  quoique  je  fois  fon  chambellan , 
je  n'en  appartiens  pas  moins  à  vous  et  à  ce 
M.  àiArgentd.  Mais  eft-il  vrai  que  notre  Ifaac 
d*Argens  eft  allé  fe  confiner  à  Monaco  avec 
fa  femme  qui  eft  grande  virtuofe  ?  Il  y  a  là 
unpetit  grain  de  folie  ou  une  grande  dofe  de 
philofophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici  aug- 
'menter  notre  colonie- 

Maupertuis  n'a  pas  les  reflbrt's  bien  lîans  ; 
il  prend  mes  dimenfions  durement  avec  fon 
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quart  de  cercle.   On  dit  qu'il  entre  un  peu 

d'envie  dans  fes  problèmes.  Il  y  a  ici,  en  *7^Q* 
récompenfc ,  un  homme  trop  gai ,  c'eft  la 
Métrie,  Ses  idées  font  un  feu  d'artifice  tou- 
jours en  fufées  volantes.  Gc  fracas  amufe  un 
demi-quart  d'heure  ,  et  fatigue  mortellement 
à  la  longue.  Il  vient  de  faire  ,  fans  le  favoir  , 
un  mauvai»  livre  imprimé  àPotfdarà,  dans^ 
lequel  il  profcrit  la  vertu  et  les  remords ,  fait 
Télqge  des  vices ,  invite  fon  lecteur  à  tous  les 
défordres ,  le  tout  fans  mauvaife  intention. 
II  y  a  dans  fon  ouvrage  raille  traits  de  Jeu,  et 
pas  une  demi-page  de  raifon  ;  ce  font  des 
éclairs  dans  une  nuit.  Des  gens  fenfés  fe  font 
avifés  de  luixemontrer  Ténormité  de  fa  morale. 
Il  a  été  tout  étonné  ;  il  ne  favait  pas  ce  qu'il 
avait  écrit  ;  il  écrira  demain  le  contraire  fi  on 
veut.-  Dieu  me  garde  de  lé  prendre  pour  mon 
médecin  ;  il- me  donnerait  du  fublimé  corrofif 
au  lieu  de  rhubarbe,  très-ianocemment  ,  et 
puis  fe  mettrait  à  rire.  Cet  étrange  médecin 
cft  lecteur  du  roi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft 
qu'il  lui  Ut  à  préfent  THiftoire  de  l'Eglife.  if 
en  paffe  des  centaines  de  pages ,  et  il  y  a  des 
endroits  ptt  le  monarque  et  le  lecteur  font 
prêts  à  étouffer  de  rire. 

Adieu  ,  ma  chère  enfant  ;  on  veut  donc 
joue*  à  Paris  Rome  fauvée  ?  mais  .  . .  mais  . .  . 
Adieu  ;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


l32       RECUEIL   DES    LETTRES 

;:;5-         •      LETTRE     LX. 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Potfdam,  ce  14  de  novembre. 

CjHiANTPVT'LA-PERRuduE  a  été  fidelle  à 
fa  deftinée ,  et  il  eft  jufte  qu'il  vous  dife  que  les 
'  petits  garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous, 
faurez,  moucher  ange,  'que  j'ai  eu  le  malheur 
d'infpirer  à  mon  élève  d* Arnaud  la  plus  noble 
jaloufi«.  Cet  illuftre  rival  était  arrivé  ici 
Tccommandé  par  lé  fage  d^Argens  ,  et  attendu 
comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma  déca- 
dence. II  arriva^donc  par  le  coche  ^  tout  feul 
de  fa  bande  ,  et  fc  donna  pour  un  feigneur 
qui  avait  perdu  fur  les  chemins  fes  titres  de 
nobleflTe ,  fes  poëfies  et  les  portraits  de  fes 
maitrefTes  ^  Je  tout  enfermé  dans  un  bonnet 
de  nuit.  .     , 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre 
mille  huit  cents  livres  d'appointemens ,  de 
^e  point  fouper  avec  le  roi ,  de  ne  point 
coucher  avec  les  filles  d'honneur  ;  et  enfin  , 
quand  il  me  vit  arrivé  ,  il  fut  défefpéré ,, 
quoique,  en  vérité  ,  je  n'aye  pas  plus  les 
bonnes  grâces  des  filles  d'honneur- que  Jui  \ 
mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés  dîRin- 
guées  ;  mais  Rome  fauvée  a  ièté  très -bien 
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reçue ,  et  fon  Mauvais  riche  aflez  mal.  II  a  fait  — 
de  mauvais  vers  pour  des  filles  ;  et  comme  les  '7  ^^^ 
gazetiers ,  qui  ont  du  goût  ^  les  avaient  impri- 
més comme  de  beaux  .vers  de  ma  £açon  , 
adrefles  à  laprincefle  Amélie ,  quel  parti  a  pris 
mon  Baculard  A^ Arnaud  f  mon  Baculard  a 
voulu  aufli  défavouer  une  mauvaife  préface 
qu'il  avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mau- 
vaife édition  qu'on  a  faite  a  Rouen  de  mes 
ouvrages.  Il  ne  favait  pas  que  j'avais  expref- 
fément  défendu  qu'on  fit  ufage  de  cette  rap- 
fodie  dont ,  par  parenthèfe  ,  j'ai  l'original 
écrit  et  figné  de  fa  main.  Il  s'adrefle  donc  à 
mon  cher  ami  Fréron ,  il  lui  mande  que  je  l'ai 
perdu  à  la  cour,  que  j'ai  mis  en  ufage  une 
politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'ef- 
prit  du  roi  ,  que  j'ai  ajouté  à  fa  préface  des 
chofes  horriUes  contre  la  France ,  et  qu'en 
un  mot,  il  prie  l'illufec  Fréron  d'annoncer 
au  public  ,  qui  a  les  yeux  fur  Baculard , 
qu'il  fe  lave  les  mains  de  cet  ouvrage.  Les 
regrattiers  de  nouvelles  littéraires ,  qui  écri- 
vent ici  les  fottifes  de  Paris  ,  mandent  ce 
beau  défaveu*  par  hâfard  le  roi  avait  vu  une 
ancienne  épreuve  de  cette  belle  préface.  I^ 
l'a  relue  ,  et  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  feul 
mot  contre  la  France  ,  que  par  conféquent 
Baculard  eft  un  peu  menteur.  Il  a  été  un  peu 
courroucé  du  procédé  5,  et  il  avait  qijelquc 
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• envie  de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  ^fc 

11^0.    venu.  J'ai  cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre  ..;^ 

de  parler  en  fa  faveur,  et  des  règles   de  la  N3,i 

prudence  de  ne  faire  aucun  éclat.  Baculard  ifj 

d'Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit  crime  eft  [jj 

découvert;  je  le  mets  à  fOn  aifc  ,  je  ne  lui  ^55 

parle  de  rien.  Cependant  le    roi  veut   être  ;  .^^ 

inftruit  ,   il    veut    favoir,  s'il    eft   vrai    que  -  \^ 

éC Arnaud  ait  écrit  à    Fréron  que   je  l'avais         '     ^ 
deffervi  dans'l^fprit  de  fa  Majefté  ,  8cc.    Il  v 

eft  bien   aife  d'être  au  fait.  On  ni'a  mandé 
cependant  que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit  ^^ 

à  Paris  ,    que  M.^  Berrier  avait   voulu   voir  ,^ 

la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron ,  que  cette  lettre  ^j, 

était  publique.  Franchement,  vous  me  ren- 
drez, mon  cher^ange,  un  fcrvice  effentiel ,  ^  , 
en  me  mettant  au  fait  de  toute  cette  imper- 
tinence. Et  favez-Tous  bien  quel  fervice 
vous  me  rendrez  ?  celui  de  me  procurer  plutôt 
le  bonheur  de  vous  embraffer  ;  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  foit  éclaircie.  - 
Vous  me  direz  :  Voilà  ces  épines  que  j'avais 
prédites  ;  pourquoi  aller  chercher  des  tracaf- 
feries  à  Berlin  ?  n'en  aviez-vous  pas  affez  à 
Paris  ?  que  ne  laiffiez-vous  Baculard  brillèt 
feul  fur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Mais  ,  mon 
cher  ami ,  pouvais-je  deviner  qu'un  homme 
que  j'ai  élevé  ,  et  qui  me  doit  tout  ^  me  jouât 
un  tour  fi  perfide  ?  Qu'on  mette  au  bout  du 
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monde  deux  auteurs ,  deux  femmes ,  ou  deux  :  *, 
dévots ,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  »  7^^* 
àTautre.  L'efpèce  humaine  étant  faite  ainfi, 
il  n'y'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe 
tirer  d'affaire  le  plus  prudemment  et  le  plus 
honnêtement  qu'il  fe  pouita.  Je  vous  fupplie 
donc  de  me  mander  tout  ce  que  yous  favez. 
Ne  pourrait-on  pas  avoir  une  copie  de  la 
lettre  de  d'Arnaud  kFréron?  je  ne  dis  pas  de 
la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques , 
dans  laqueUe  éCAr/iaud  défavoue  la  préface  en 
queftion  ;  je  parle  de  la  lettre  particulière 
dans  laquelle  il  fe  déchaîne,  lettre  que  Fréron 
aura  fans  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  prof- 
crite^  il  y  a  long-temps ,  j'ignore  fi  le  libraire 
de  Rouen  m'a  tenu  parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  ;  mais  à  trois  cents  lieues ,  on  court  rifque 
d'ctre  mal  fervû  Je  voudrais  que  la  préface , 
et  l'édition  ,  et  d'Arnaud^  fuffent  à  tous  les 
diables.  Je  vous  demande  trés-humblement 
pardon  de  vous  entretenir  de  ces  niaiferies^ 
mais  ne  mè  fuis-je  pas  fait  un  devoir  de  vous 
reudre  toujours  compte  de  ma  conduite  et  de 
mes  petites  peines  ? ,  Chacun  a  les  fiennes  ,  , 
rois,  bergers  et  ^moutons.  J'attends  tout  de 
votre  amitié.  Communiquez  jna  lettre  au  , 
coadjuteur  qui  eft  fi  pareffeux  d'écrire  i  et  qui 
ne  l'eft  jamais  d'être  bienfeiant^ 
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Èr 

:  i^  s.  J'écris   à  M.  Berrier.  Je  lui  envoie 

11^0.  cette  préface, .afin  qu'il  foi t  convaincu  parafes, 
yeux  de  Fimpofture  ^  qu'il  impofe  iiknce  à 
Fréron  ,  ou  qu'il  Toblige  à  fe  rétracter. 

L  E  T  T  R  E     L  X  L 

A     M  A  Ô  AME     DEmS,  à  Paris. 

A  Potfdam  i  1 7  de  noven^bre. 

1  E'  fais ,  ma  chère  enfant , .  tout  ce  qu'on  dît 
de  Potfdam  dans  l'Europe.  Lés  lemmes  fur- 
tout  foht  déchaînées  ^«comme  elles  l'étaient  à 
Montpelliet  contre  M,  d^Affbuci  ;  mais  tout 
cela  ne  me  regarde  pas. 

J'ai  paifé  Tâge  heureux  des  honnêtes  amours , 

£t  n  ai  point  Thouneur  d*étre  page  : 
Ce  qu  on  fait  à  Paphos  et  dans  le  vo^îuage 
^     M  eft  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de 
raccommoder  la  profe  et  les  vers  du  maître  de 
la  maifon.  Algarotti  me  difait ,  il  y  a  quelque  ' 
temps ,  qu'il  avait  Vu  à  Drefde  un  prêtre 
italien  fort  aflîdu  à  la  cour.  Vous  noterez  qu'à 
Drefde  prcfque  tout  le  monde  eft  luthérien, 
hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  abbate  ce 
qu'il  fefait  :  lofono  ,  répondit-il ,  il  caltolico 
élf^ua  maejlà  ;  pour  moi  je  fuis  ilpedagogo  difua 
0  tnaeftà. 
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maeftà'  Je  me  flatte  qu^en  me  renfermant  dans    ■ 
mes  bornes  ,  je  vivrai, tranquille.  ^T^®» 

.  J'ignOre  parfaitement  tout  ce  qui  fe  fait  ici. 
Si  j'avais  été  dans  le  palais  de  Pqfiphaé ,  je 
Taurais  laiDTé  faire  ave^  font  taureau,  et  j'aurais 
dit  comme  cet  anglais  à  peu-près  en  pareil 
cas  :  Je  ne  me  mêle  pas  de  leurs  amours.  Les  mais , 
ceséternels  mais  qui  font  dans  ma  dernière  let- 
tre ,  ne  tombenfpoint  du  tout  fur  ce  qu'on  dit 
dans  le  monde ,  ni  fur  les  reproches  qu'on  me 
fait  en  France  d*êtrc  ici.  Je  vous  expliquerai 
moo  énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  Rome  par  le 
Courier  de  milord  TirconeL  Faites  de  la  répu- 
blique romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je 
fuis  toujours  d'avis  que  <ela  eft  bon  à  jouer 
dans  la  grand'falle  du  palais  devant  meilleurs 
des  enquêtes  ou  devant  l'univerfité.  J'aime 
mieux  ,  à  la  vérité,  une  fcèhe  de  Ccfar  et  de 
Catilina,  que  tout  Zaïre;  mais  cette  Zaïre 
fait  pleurer  les  faintes  âmes  et  les  âmes  ten- 
dres. Il  y  en  a  beaucoup ,  et  à  Paris  il  y  a 
hjflp:  p  eu  de  romain  s . 

Puif4ue  le  courier  me  donne  du  temps ,  jç 
ne  peux  m'empêcher  de  vous  donner  la  clef 
d'un  de  ces  mais  ,  de  peur  que^votre  imagina- 
tion  ne  faffe  de  fauffes  defs.  J'ai  bien  peur  de 
dire  au  roi  de  PrulTe  comme  Jnfmin  :  Vous 
n  êtes  pas  trop  corrigé  ^  mon  maître.  J'avais  vu        ^ 

Correjp^.  générale.        Tome  IV.   t  M 
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■  ■  ■■  une  lettre  touchante ,  pathétique,  et  même 
1750.  fort  chrétienne  que  le  roî  avait  daigné  écrire 
kd'Arget  fur  la  mort  de  fa  femme.  J'ai  appris 
que  le  même  jour  fa  Majefté  avait  fait  une 
épigramme  contre  la  défunte  ;  cela  ne  laiffe 
pas  de  donner  à  penfer.  Nous  fommes  ici 
trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines 
dans  une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père 
abbé  fe  contente  de  fe  moquer  de  nous. 
Cependant  il  y  a  ici  une.dofe  affez  honnête 
di  qùefta  rabbia  detta  gelojia.  Où  Tenvie  ne  fe 
fourre-t-elle  pas  ,  puifqu'elle  eft  ici  ?  Ah  !  je 
vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier.  11  n'y 
aurait  qu'à  vivre  paifiblement  ;  mais  les  rois 
font  comme  les  coquettes  5  leurs  regards  font 
des  jaloux  ,  et  Frédéric  eft  une  très-grande 
coquette  ;  mais,  après  tout,  Uy  a  cent  fociétés 
dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracaf- 
ferics  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais  ,  c'eft  que  je 
vois  bien  y  ma  chère  enfant ,  que  ce  pays-ci 
n'eft  pas  fait  pour  vous.  Je  vois  qu'on  paflè 
dix  mois  de  Tannée  à  Potfdim.  Ce  n'eft  point 
une  cour ,  c'eft  une  retraite  dont  les  dalioits 
font  bannies.  Nous  ne  fommes  cependant 
pas  dans  un  couvent  d'hommes  réguliers. 
Toutes  chofes  mûrement  confidérées  ^  atten- 
dez moi  à  Paris ,  et  nous  raifonneronjs.  Adieu; 
que  votre  ainitié  me  foutie'nne. 
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A  Potfdam ,  24  jdc  aov«mbr«*  . 

-Lie  foleil  levant  s^'eft  allé  coucher.  Ce  pauvre 
i Arnaud  s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne 
voir  ni  roi,  iii  comédienne,  et  de  n'avoir  que 
des  baïonnettes  devant  le  iicz.  11  avait  épuifé 
fon  crédit  à  faire  jouer  à  Charlotémbourg  ,  il, 
y  a  quelque  temps  ,  fa  tomédîe  du  Mauvais. 
riche  ;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau  Tef- 
tament  ne  réuffiflent  pas  ici  ;  elle  fut  mal 
reçue.  Il  s^cft  regardé  comme  Ovide  dont  on 
aurait  fiÇé  une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout 
cela,  joint  à  un  peu  de  chagrin  de  voir  moi  ; 
•foleil  couchant,  paflablcment  bieii  traité  ,  l'a 
poirté  à  demaîider  fié>zl<ôngé  fort  trifiement. 
Le  roi  lui  a  ordonné  très-durement  de  partir 
dans  vingti-quatre  hcùte*  ;  et  comme  Icé  rois 
font  accablés  d'affaires ,  il  a  oublié  de  \xA  payer 
fon  voyage.  Mon  enfant,  mon  triomphe  m*at- 
trille.  Cela  fait  fsEÎr^.  de  profoifdes  réflexions 
fur  les  dangeti»  èfi'\t^^t^TkAe^x.r\Ct>&^ Arnaud 
avaîtune  des  plu9i>el}es  platelchï^yaunie.  It 
étai(  garçon'-pbëte  du  roi ,  et  fa  Majefté  pruP 
fienne  avaôt  fsd^pour  lui  dès  vcrftctilets'très-^ 
galans»  Nous  n'avons pôii^e,de|^uisBf7i^{rff 

M  « 
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—         de  plus  terrible  cjiute.  Comme  le  monarque 
^1750.   beléfprit,  traite  Un  de  tes  deuxfoleilsl  Je 

lui  avais  écrit  fur  la  route  y  quand  j'allais  à 

fa  cour  t 

Quel  diable  de  Marc-Antonîn  \ 
£t  quelle  malice  eft  la  votre  !  <  <   r 

Vous  égratignez  d*uiie  main ,      .  ; 

Lorfque  vous  careiïez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours; 
mais  .  . .  adieu ,  adieu  ;  je  brûle  de  venir  vous 
embrafler. 

LETTRE     L  X  I  I  L 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potldàm  «  le  «8  dé  novembse. 

JVl  ON  cher  ange  ,  vou9  me  rendez  tùen  la 
juflice  de  croire  que  j^attends  avec  quelque 
impatience  le  moment  de  vou^  revoir  ;  mais , 
ni  le$*chiçminsd'Alleiiiagne.i  tu  les  bontés 
de  Frédéric  iegranAn  pi:le  paîai^  enchanté  aà) 
ma  chevalerie  errante  eft  Iretenue  .,  ni  mes. 
ouvrages  que  je  corrige  tous  les  jours  »  ni 
Vaventure  de  à* Arnaud  y  nemepermettem.de' 
partir  avant  le  1.5  ou  le  st>  de  décembre*    <  , 
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Croîricz-vous  bien  que  votre  chevalier  de  — 
Mouhi  s'eft  amufé  a  écrire  quelquefois  des  ^7^Q* 
fottifes  contre  moi ,  dans  un  petit  écrit  inti- 
tulé la  Bigarrure?  Je  vous  l'avais  dit ,  et  vous 
n'avez:  ^as  voulu  le  croire  ;  i:îen  n^eft  plus 
vrai ,  %î  fi  pi^blic.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  ani- 
maux-là qui  n'écrivît  quelques  pauvretés, 
contre  fon  ami,  pour  gagner  un  écu,  et  point 
de  libraire  qui  n'en  imprimât  autant  éontre 
fon  propre  frère.  On  ne  fait  pas  aflurément 
d'attenrion  à  là  Bigarrure  du  clicvalier  de 
Mouhi  ;  itois  vous  m'avouerez  qu'il  cft  fort^ 
plaifant  que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours-là. 
Il  vient  de  m'écrire  une  longue  lettre  ,  et  H 
fe  flatte  que  je  le  placerai  a  la  cour  de  Berlin. 
Je  veux  ignorer  fes  petites  impertinences 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  de  la  folie  vil  rie 
faut  pas  fc  fâcher  contre  ceux  qui  ne  peuvent 
0  pas  nuire;  J'ai  mande  à  ma  nièce  qu'elle  fit 

?  réponfe  pour  moi ,  et  qu'elle  l'aflurât  de  tous 

f  mes  fehtimens  pouf  lui  et  pour  la  chevalière. 

\  Votre  Aménophis  eft  dcLinant  ;  c'eft  l'Ar- 

taxerce  de  Metqftafio.  Ce  pauvre  diable  a  été 
fiffié  de  fon  vivant  et  après  fa  mort.  Les  fifRets 
et  la  faim  l'avaient  fait  périi" ,  digne  fort  d'un 

[  auteur.    Cependant  vos  badauds  ne  cefleni 

de  baftre  des  mains  à  des  pièces  qui  ne  valent 

*  l^uère*  mieux  que  les  fiennes.  Ma  fdi,  mon 

cher  ange ,  j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce     v 
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mj  beau  pays -là  ,  et  de  jouir  du  rcpos^  auprès 
1750.  d'un  héros  ^  à  Tabri  de  la  canaille  qui  me  per- 
*  fécutait ,'  des  graves  pédans  qui  ne  mé  défen- 
daient pas  ,  des  dévots  qui  ,  tôt^ou  tard , 
m^auraientjoué  un  mauvais  tour,  eid^l'envie, 
qui.  ne  cette  de  fucer  le  fang  que  qua^d  on 
n'en  a.  plus.  La  nature  à  fait  Frédéric  le  grand 
pour  moi.  Il  faudra  que  le  diable  s'en  mêle , 
a  les  dernières  années  de  ma  vie  ne  font  pas 
heureufes  auprès  d'un  prince  qui  penfe  en 
tout  comme  moi  ,  et  qui  daigne  m'aimer 
autant  qu'.unxoi  en  eft  capable:  Ont^roit  que 
je  fuis  dans  une  cour  ,  et  je  fuis  dans  une 
retraite  philofophique  ;  mais  vous  me  man- 
quez ,  mes  chers  anges.  Jç  me  fuis  arraché  k 
moitié  du  coeur  pour  mettre  l'autre  en  fureté, 
et  j'ai  toujours  lîion  grand  chagrin  dont  nous, 
parlerons  à  mon  retour.  En  attendant ,  je  joins 
ici,  pour  vous  amufer,  une  page  d'une  épître 
que  j'ai  corrigée,  H  me  femble  qi^  vous  y 
êtes  pour  quelque  chofe.  Il  s'agit  de  la  vertu 
tt  de  l'amitié.  Dites-mol  fi  l'allemand  a^âté 
mon  français ,  et  fi  je  me  fuis  rouillé  comme 
Roîiffeau.  N'allez  pas  croire  que  j'apprenne 
férieufement  la  langue  tudefqiae  ;  je  me  borgne 
prudemment  à  favoir  ce  qu'il  en  faut  ppur 
parler  à  mes  gens  ,  à  mes  chevaux.  Je  :pe  fui^. 
pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes  les  délica-, 
teifes  de  cette  langue  fi  douce  et  fi  harmo* 
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nieufe  ;  mais  il  faut  favoir  fc  faire  entendre  ■ 

d'un  poftillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  I7^^» 
douceurs  à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers 
anges.  Je  me  flatte  que  madame  d^Argental  ^ 
M.  de  Pont-de-Ve/le  ,  M.  de  Choifeul,  M.  labbé 
de  Chauvelin  auront  toujours  pour  moi  les 
mêmes  bontés  :  et  qui  fait  fi  un  jour  .... 
car ....  Adieu  ;  je  vous  embrafle  tendre- 
ment. Si  voiis  m'écrivez ,  envoyez  votre  lettre 
à  ma  nièce.  Je  baife  vos  ailes  de  bien  loin. 

^  L  EvT  T  R  E    L  X  I  V. 

A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

/ 

Novembre» 

\Jv o I Q^U  #vous  paraifliez  m'avoir  entière* 
ment  oublié  ,  je  ne  puis  croire  que  vous 
m'ayez  effacé  de  votre.cceur  ;  vous  êtes  toujours 
dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu  confolè 
»  d'avoir  été  remplacé  par  un  homme  tel  que 
d* Arnaud.  La  manière  dont  il  s'acquitiait  a 
Paris  de  la  commiffion  dont  il  était  honoré^ 
devait  fervir.  à  vôuî  faire  regretter;  et  la 
manière  dont  il  s'eft  conduit  ici  a  achevé  de  le 
£aire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du 
bien,  que  je  lui  ai  fait ,  mais  j'en  fuii  bîea 
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honteux  ^   s'il  n'avait  été  qu'ingrat  envers 
moi ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 

Voilà  ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  font  ces 
hommes  qui  prétendent  à  la  littérature  «  0 
inhumanieres  littera  !  Je  gémis  fur  les  belles- 
lettres,  fi' elles  font  ainfi  infectées  ;  et  je 
gémis  fur  ma  patrie,  fi  elle  fouffre  les  ferpens 
que  les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits. 
Mais ,  après  tout ,  en  plaignant  les  méchans 
et  ceux  qui  les  tolèrent,  en  plaignant  jufqu'à 
A^ Arnaud  même  ,  tombé  par  l'opprobre  dans 
la  misère  ,  je  ne  laifFe  pas  de  jouir'd'un  rgpos 
aflez  doux ,  de  la  faveur  et  de  la  fociété  d'un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été ,  d'un 
phîlofophe  fur  le  trône  ,  d'un  héros  qui 
méprife  jufqu'à  l'héroïfmc,  et  qui  vit  dans 
Potfdam  comme  Flaton  vivait  avec  fes  amis. 
Les  dignités,  les  honneurs  ,  lesJpienfaits  dont 
il  me  comble  ,  font  de  trop.  Sa  converfation 
eft  le  plus  grand  de  fes  bienfaits.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  et  fi  peu  de  morgue  i 
jamais  la  raifon  la  plus  pure  et  la  plus  ferme 
ne  fut  ornée  de  tant  de  grâces^  L'étude  conf- 
tantê  des  belles-lettres,  que  ta«u  de  mifé- 
rables  déshonorent ,  fait  fon  occupation  et  fa 
gloire.  Qiàand  il  a  gouverné  le  matin ,  et  gou- 
verné feul ,  il  éft  philofophe  le  refte  du  jour  , 
et  fes  foupers  font  ce  qu'on  croît  que  font  les 
foupers  de  Paris  ;  ils  font  toujours  délicieux  , 

mais 
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mah  on  y  parle  toujours  xaifon  ;  on  y  penfe  

hardiînent ,  on  y  eft  libre.  Il  a  prodigieu-  i73o. 
ferffent  d'efprit*,  et  il  en  donne.  Ma  foi , 
di  Arnaud  ayait  raifon  de  vouloir  fouper  avec 
lui  ;  mais  il  filait  en  être  un  peu  plus^  digne. 
Adieu;  quand  vous  louperez  avec  M.  de 
^  Foplinièrt ,  fongez  aux  foupers  de  Frédéric  le 
grand  ;  félicitejimoi  de^  vivre  de  fon  t'femps  ,  ^ 
et  pardonnez  i  a  l'envie  ,  fi  mon  bonheur 
extrême  et  inoui  lui  fait  grincer  les  dents. 

'y  . 

L  ET  T  R  E    L  X  V.    n 

À       M    A    D    A    M    £ 

LA    COMTESSE    D'ARGENTAL. 

A  Potfdani  >  le  8  de  décembre. 

Jtv  fe c£  v E  z ,  Madame ,  mes  hommages ,  mes 
regrets,  mes  fouhaits,  des  gouttes  à! Hoffmann 
et  des  pilules  de  Sthal ,  par  M.  ^à^Amon  (*) , 
mon  camarade  en  chambellanie  ,  et  mon  très- 
fupérieur  en  négociations.  Il  eft  envoyé  du  roi 
de^Pruffe  ;  il  vient  reflerrer  les  liens  de& 
deux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à 
les  rendre  auffi  forts  et'  auflî  durables  que 
ceux  qui  m'attachent  à  vous.   Que  n'aî-je  pu 

(  *  )  Ou  Dmrnn, 

Cùrrefp,  générale.       Tome  IV.     t  N 
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Patcconçagncr  !  Mais  fa  jeunefle  et  fa  fanté  lui 

*7^P'  permetttent  d'afFronter  les  glaces.  J'avaw  trop" 
préfv^'é  de  moi  ;  mon  cœul  m'avait  fé9uit 
félon  -farlouaWe  ctoutume  ;  il  m'avait  fidt 
accroire  que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes 
cfaers  angfs;  mais  Tarchange -f rf â!^V  ,  et  le 
froid ,  et  ma  poitrine  ferrée  me  retiendront  le 
mois  de  janvier.  Je  vous  àppogprai ,  Madame  4 
une  autre  cargarfon  un  'peu  fdus  ample  de 
gouttes  et  de'pilikles.  Le  médeein  du  roi ,  qui 
doit  me  les  donner ,  eft  allé  actompagner 
madame  la  margrave  de  Bareith  ;  et  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  à  Potfdam ,  qui  eft  à  huit  lieues 
de  Berlin  ,  de  ces  pilules  de  Sthal ,  dont  per- 
sonne ne  fait  ici  uf âge.  Il  en  eft  de  ces  pilules 
comme  de  moi  ;  elles  ne  font  pofnt  prophètes 
dans  leur  pays.  Il  femble  qu'il  faille  fe  tranf- 
planter.pour  réuflir.  On  va  chercher  bien  loin 
le  bonheur  et  la  fanté.  Tout  cela  eft  à  pré£ei;^t 
chez  vous.  *M.  dCArgental  m'a  mandé  que 
^votre  fanté  était  raffermie  ;  ainfi  me  voilà  Un 
peu  confolé.  Si  les  miniftres  ont  à  cœur  autre 
chofe  que  les  intérêts  politiques  ,  M.  d'Amon 
vous  dira ,  Madame ,  le  tort  extrême  que  vous 
faites  ici  à  mon 'bonheur;  il  vous  dira  que, 
fans  vous,  je  ferais  un  des  plus  heureux 
hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas  voulu 
que  le  royaume  de  Frederick  grand  et  le  vôtre 
fuffent  dans  le  m^e  climat.  Il  y  a  bien  loin 
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de  la  rue  Saint-Honoré  à'Potfdam ,  mais  vous  — j— 
étendez   votre   empire    par-tout.  Je   fuis    à    ^T^^* 
Potfdam  votre  fujet  comme  à  Paris'.  J'ai  crié , 
daas  toutes  mes  lettres  ,  après  ,M.  de  Pont-dê" 
Vejle\  M.  de  Choifeul^  M.  Tabbé  de  Chauvelin  ; 
ils  font  tous  des  indifférens  ;  ils  nepenfentà 
moi  que  quand  il  eft  queftion  d'une  tragédie. 
Le  loi  de  Prufle  n'en  ufe  pas  ainfi.  Paris  endur-^ 
<it  le  cœur.  Vous  avez  trop  de  plitifir  ,  vous 
autres  ,  pour  penfer  à  uii  homme  de  l'autre 
monde ,  que  quarante  ans  dp  tracafleries,  ^de 
cabales^  dïtyufôces  et  de  mécbsuicetés  ont 
forcé  enfin  de  vesûr  chevcker  le  repos  dans  le 
féjour  de  k  gloire.  Adieu  /Madone  ;  ^onfer- 
vez^moi  4es  bontés  qu'en  vérité,  :4uon  coeur 
mérite,  ^'ai  «eçu  une  lettre  de -M.  d'Àrgent^l^ 
du  34  de  novembre,  toute  en  Baculard.  V<yo^ 
lavez  qtie  le  roi   l'a  chafTé  bonteufement , 
4X>mme  âl  le  méritait.  Il  s'eft -réfugié  à  Ekefâev. 
•crû  il  4lirqu^il  iétait  le  favori  ^es  rois  et  des. 
reines,  et  qu'une  grande  paflioa  d'une  grande 
princefle  pour  ce  grand  Buculard  ,  l'a  obligé 
de  S'arracher  aux  plaifirs  de  Berlin^  et  de 
▼cnir  faire  les   délices  de  Drcfde*   Bonfoir , 
mes  divins  an^es  ;  je  vous  «recommande  l'en- 
voyé de\Pniffe ,  Tet  j'«fpère  k  fuivre  bientôt. 
Comptez,  qu'il  m'a  «té  abfalumCTit  impoflible 
^d'avancer  mon  voyage  ,  'Ct  que  quand  je  vous 
parlerai ,  vous  ne  me- condamnerez  ïur  rien. 

'    N  2 
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LETTRE     L  X  V  I. 
A    M.    LE    COMTE    D'ÀRGENTAL- 

A  Potfdam  ,  ce  1 1  de  décembre. 

XVI  E  voilà  toujours  S ancho-Pança  ~Azns  mon 
île,  après  avoir  été  Chtanipot-la-pârruque  pBX^ 
fois.  Mes  divins  anges  ,  comment  vQulez- 
vous  que  je  me. mette  en  chemin  avec  ma 
chétive  fanté  ,  et  que  je  forte  duif  oin  du  feu' 
pour  m' embourber  dans  la  Vettphalie  ?,  Je 
m'étais  cru  capable  de  revenir  au  mois  de 
janvier.  Vous  me  fefiez  oublier  mon  âge ,  ma 
faibleffe  ,  et  enfin  le  roi  de  Pruffe. lui-même'; 
mais  quand  il  s'agit  de.s'einpaqueter  par  ce 
temp5-ci  pour  faire  trois  cents  lieues,  quand 
on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens  «  quand 
ce  grand  roi  a  encore  un  peu  befoin.de  moi», 
lorfqu'enfin  la  ridicule  et  défagréable  aventure 
de  ce  maudit  Baculard  demande  "abfolument 
ma  préfence ,  ne  me  pardonncrez-vous  pas 
de  refter  encore  un  peu  ?  Mes  anges ,  pardon; 
je  rie  peux,  m'en  difpenfer,  mille  raifons  m'y 
forcent  ;  triais  ,  ô  mes  anges  !  Belzébuth  aurait-il, 
un  plus  daimné  projet  que  celui  de  faire;jouer 
Rome  fauvée  à  préfent,  et  de  me  livrer  à  la 
rage  de  la  malice  et  de  l'envie  ?  Le  public  a 
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été  pour  moi  qûdind  Boyer^  Tancien  âne  de 
Mirepoixv  me  perfécutait  ;  quand  il  avait  > 
îàvec  l'eunuque  Bagoas ,  l'infoléhce  et  le  crédit 
de  m' exclure  de  i'acadcmie;'mais  à  préfent 
qu'Dn  me  croit  heureux ,  tout  çft  devenu 
Boyer.  Mon  éloignement  ramènerait  les  efprits 
fi  c'était  un  exil ,  mais  on  m'a  regardé  comme 
un  homme  pîqué,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens  ,  .et  on  voudrait  me  faire  entendre  les 
fifflets  de  Paris  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Pruffe.  Je  fuis  né  plus  impatient  que  vous , 
et  cependant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  fais 
attendre,  et  je  vois  évidemment  que  jamais 
je  n'ai  eu  plus  befoin  d'être  un  petit  Fabius 
cunctator.  Si  on  pouvait  me  rendre  un  vrai 
fervice  ,  ce  ferait  de  faire  jouer  Sémiramis  et 
Orefte.  On  va  bien  les  repréfenter  ici.  Pour- 
quoi leur  préfèrerait;on  à  Paris  le  Comte 
d'Eflex  ,  et  je  ne  fais  combien  de  plats  ouvra- 
ges qui  font  en  poffeffion  d'être  joues  et  d'être 
méprifés  ?  Cependant ,  dîtes-moi  fi  M.  Mahouly 
ce  favant  homme  ,  eft  encore  à  la  tête  de  la 
littérature.  Quel  fortuné  mortel  a  les  fceaux? 
quel  autre  eft  à  la  tête  dés  lois  ,  ou  du  moins 
de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ?  Il  y  a 
un  an  que  je  plaide  par  humeun  en  France , 
contre  un  coquin  qui  s'eft  avifé  de  vouloir 
être  jugé  en  la  prévôté  du  louvre  ,  fous  pré- 
texte que  j'étais  de  la  maifon  du  roi.  J'ai  voulu 

N  3 
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le  remettre  dans  les  règles  »  le  renvoyer  à  fon 

1750.  juge  naturel,,  et  ce  beau  règlement  déjuges 
n'a  pu  encose  être  fait.  Si  pareille  chofe  arrivait 
ici,  le magifirat  qui  en  ferait  coupable feiait 
févèrement  puni  v  car  le  roi  a  dit  de  lui^m^e  : 

A  -J^^PB'^^'  ^  difiinguer  Thomme  du  fouverain  « 

£t  je  fus  roi  févère  et  citoyen  humain. 

En  effet ,  il  eft  tout  cela ,  et  tout  va  bien ,  et  on 
eft  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme 
en  comparaifon  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que 
de  connaître  un  peu  plutôt  fes  Baculdrd.-  Je 
vous  remercie  ,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
de,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fur  ce 
malheureux  correfpondant  de  Fréron,  Et  on 
fouffre  des  Frérons  !  et  ils  font  protégés  !  et  on 
veut  que  je  revienne  !  Viriutem  incolumem 
oiimus  Juhlatam  ex  oculis ,  quarimus  invidi.  On 
a  taAt  fait ,  à  force  d^équité  et  de  bonté,  qu'on 
m'a  chafle  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont 
conduit  dans  un  port  tranquille  et  glorieux , 
je  ne  le  quitterai  affurément  que  pour  vous. 
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L  E  t  T  R  E    L  X  V  I  I. 

A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin ,  au  château  >  26  de  décembre. 

J  E  VOUS  écris  à  côté  d'un  poëie ,  la  tite 
pefa&te  et  le  cœur  trifte ,  ea  jetam  les  yeux 
fur  la  rivière  de  la  Sprée ,  parce  que  la  Sprée 
tombe  dans  TBlbe,  TElbe  chns  la  mer ,  et  que 
la  mer  reçoit  la  Seine ,  et  que  notre  maifois 
de  Paris  eft  afiez  près  de  cette  rivière  de  Seine  ; 
et  je  dis  :.  Ma  chère  enfiacnt,  pourquoi  fuis-je 
-dans  ce  palais ,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Spré^ ,  et  non. pas  au  coin  de  notre  feu? 
Rien  nXl  plus  beau  que  la  décoration  du 
palais  du  fbleil  dans  Phaéton.  Mademoifelle 
Aftrua  eft  la  plus  belle  voix  de  r£urope  v  niais 
fkllait-il  vous  quitter  pour  un  gofier  à  roulades 
et  pour  un  roi  ?  Que  j'ai  de  remords ,  ma  chère 
enfant  !  que  mon  bonheur  eft  empoifonné  f 
que  la  vie  eft  courte  î  qu'il  eft  trifte  de  chercher 
le  bonheur  loin  de  vous  !  et  que  de  remords 
fi  on  le  trouve  ! 

Je  fuis  à  peine  convalefcent ,  comment  par* 
tir?  Le  char  dM^o/Z^?^  s'embourberait  dan»  les 
neiges  détrempées  de  pluie  qui  couvrent  le 
Brandeboufg.  Attendez-moi ,  aimez-moi ,  rece« 
vez-moi ,  confolez-moi ,  et  ne  me  grondez  pas< 

N  4 
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—  Ma  deflîhée  cft  d'avoir  affaire  à  Rome  derfaçon 

^  1750.  Qu  d'autre.  Ne  poyvant  y  aller,  je  vous  envoie 
Rome  en  tragédie  par  le  cQurier  de  Hambourg , 
telle  que  je  l'ai  retouchée  ç  que  cela  ferve  dui 
moins  à  amufer  les  douleurs  communes  de 
notre  éloignement.  J'ai  bien  peur  que  voi^s 
ne  foyez  pas  trop  contente  du  rôle  ^Auréli^^ 
Vous  autres  femmes ,  vous  êtes  accoutumées 
à  être  le  premier  mphile  des  tragédies^  comme 
vous.rêtes  de  ce  monde.  U  faut  que  vous  foyez 
amoureufes  comme^des  folles ,  que  vous  ayeà: 
des  rivales ,  que  vous?,  fafiiez  des  rivaux  ;  il 
faut  qu'on  vous  adore,  qu'on  vous  tue,  qu'on 
vous  regrette,  qu'on  fe  tue  avec  vous.  Mais  , 
Mefdames ,.  CicéronçtCaton  ne  font  gas  gaïans; 
•  Céfar  et  Cari/nia. couchaient' avec  VOUS:,  j'en 
conviens;  mais  apurement  ils  n'étaient  pas 
gens  à  fe  tuer  pour  vous.  Ma  chère  enfant,  je 
veux  que  vous  vous  fafliez  homme  pouf  lire 
ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  d'Olivet  de 
vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit ,  fa  robe  de 
chambre,  et  fon  Cicéron,  et  lifez  Rome  fauvée 
dans  cet  équipage.  -^  i^ 

^  Pendant  que  vous   vous  arrangerez  pour 

gouverner  la  république  romaine  fur  le  théâtre 
de  Paris ,  e  t  pour  traveftir  en.  Catùn  et  en  Cicéron 
nos  comédiens ,  je  continuerai  paifiblement  à 
travailler  au  Siècle  de  Louis  XIV ^  et  je  don- 
nerai à  inon  aife  les  batailles  de  Nervinde  et 
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d'Hochfl€|.  Variété^  c'ejimadevtje.yzihcroin  ^ ■. 

de  plus  d'une  c)9nfolation.  Ce  ne  foi^t  point  i75o. 
les  rois,  .cç  fout  les  bellcslettres  iqui  la  don^ 
lient.                   *^                                                 , 

LETTRE     LXVIII. 

A    LA 'MEME,  à  Paris. 

•  A>Berlm,  S  de  janvier. 

iVlAchèife  enfant,  je  vais  vou^  confier  ma  ■■ 

douleur.  Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.  I?^^' 
Vous  connaifTez  Jeanne ,  cette  brave  pucelle 
d'Orléans  ,  qui  nous  àraufaittant,  et  que  j'ai 
chantée  dans  un  autre  goût  qup  ^elui  de 
Chapelain,  Cette  Pucelle  ,  faite  pour  être  enfer- 
mée ^ous  cent  clefs  ,  jm'a  été  volé^.  Ce  grand 
fiandrin  de  Tinois  n'a  pas  réfifié  aux  prières 
et  aux  préfens  du  prince  Henri,  qui  mourait 
d' envie  d'avoir  jfeann^  et  Agnes  en  fa  pofleffion. 
Il  a  tranfcrit  le  poème ,  il  a  livré  mon  férailau 
prince  Hfnri  pour  quelques  ducats.  J'ai  chaffé 
■Tinois  ;  je  Tai  renvoyé  dans  fon  pays.  J'ai 
été  me  plaindre  au  prince  Henri  ;  il  m'a  juré 
qu'elle  ne  fordrait  jamais  de  fes  mains.  Ce 
n'eft,  à  la  vérité,  qu'un  ferment  de  prince ,  mais 
il  eft  honnête  homme.  Enfin,  il  cft  aimable,  il 
m'a.  féduit;  je  fuis  faible,  je  lui  ai  laifle Jeanne  ; 
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«— — —  mais  s'il  arrive  jamais  un  malheur  ,^fi  on  fait 
17^*»    une  féconde  copte ,  où  nie  cacher  ?  Ma  barbe 
devient  fort  grife  ;  la  poëme  de  la  Çucelie  jure 
avec  mon  âge  et  le  Siècle  de  Louis  XIV» 

Quand  j'étais  jeune ,    j'aurais  volontiers 
fouifert  qu'on  m'eut  dit  :  Dove  avete  pigliato 
tante  coglionerie  ?  mais  aujourd'hui  cela  ferait 
^"  trop  ridicule.  Savez-vous  bien  que  le  roi  de 

Pruife  a  fait  un  poëme  dans  le  goût  de  cette 
Pucelle  ,  intitulé  le  Palladium  !  Il  s'y  moque 
de  plus  d'une  forte  de  gens  ;  mais  je  n'ai  point 
d'armée  comme  lui;  je  n'ai  point ^gné  de 
batailles  ,  et  vous  favez  que  ,  /don  u  que  Con 
piut  etre^  les  chofes  changent  de  nom.  Enfin, 
j'éprouve  deux  fentîmens  bien  défagréables  , 
la  triflefie  et  la  crainte;  ajoutez- y  le» regrets , 
c'eft  le  pire  état  de  Pâme. 

Je  vous  ai  prié  ,  par  ma  dernière  lettre ,  de./ 
faire,  préparer  mon  appartemçnt  pourun  cham- 
bellan du  roi  de  Prufiïe ,  qu'iienvoie  en  France 
pour  un  be^u  traité  concernant  les  toiles  de 
Siléfie.  Puifqu'il  me  lo^e  ,  il  eft  juftc  que  je 
loge  ibn  envoyé  ;  ipais  ayez  furtout  foin  de 
notre  petit  théâtre.  Je  compte  toujours  le. 
revoir.  Ah, faut-il  vîVre  d'efpérance  I  Adieu  ; 
je  vous  embrafle.triAement. 
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L  E  T  P  R  E    L  X  I  X.       .   TTsïï 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  de  janvier» 

v>4£  climat-d  me  tue  ,  met  anges  *,  et  vous 
me  tuez  encore  par  vos  reproches ,  par  vos 
rigueurs,  par  vos  injuftices.  Vous  me  rendez 
refponfabledes  faifons,  de  ma  mauvaife  fanté, 
des  afibires  qui  me  retiennent ,  d'une  édition 
qu'il  faut  que  je  coitige  toute  entière  ,  et  qui 
demande  un  travail  immenfe.  J^ai  été  retenu 
de  mois  en  mois  ,  de  femaine  en  femaine» 
Une  petite  parue  de  mon.ame  eft  ici ,  Tautre 
efi  avec  vous.  Je  n'ofe  plus,  de  peur  de  mentir, 
vous  dire  :  je  partirai  dans  huit  jours  ,  dan» 
quinze  ;  mais  ne  foyez  point  furpcis  de  me 
revoir  bientôt.  Ne  le  foyez  pas  non  plus ,  fi 
je  ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu'au  mois 
de  mars»  Mes  anges ,  la  deftinée  fe  joue  des 
faibles  mortels  ;  elle  vous  force ,  vous ,  mon- 
fieur  d*Argental ,  à  courir  par  la  ville  dès  que 
quatre  heures  après  midi  font  fonnées;  elle 
fait  relier  madame  à^ArgtntaV  dans  fa  chaife 
longue  ;  elle  fait  mourir  le  fiade  Rqfelti  par 
rinfipide  Ai^du;  elle  tue  le  maréchal  de  SaM 
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— —  à  Chambord,  après  Tavoir  refpectéàLawfellt  ; 

^7^1-    elle  a  fait  jouer  des  parades  à  votre  flrère  ;  elle 

oblige  le  roi  de  Pruffe  d'aller  tous  les  jours 

à  la  parade  de  fes  foldats,  et  à  faire  des  vers  ; 

elle  m*2^  tiré  de  mon  lit  pour  m' envoyer  de 

Paris  à  Potfdarn  en  bonnet  de 'nuit.  Je  fais 

bien  qu'il  eût  été  plus  doux  de  continuer 

notre  petite  vie  douce  et  fibarite,  de  jouer 

X  de    temps  en  temps  la  comédie  dansmbn 

grenier  ,  de  jouir  de  votre  fociété  charmante. 

Jie  fens  mofi  tort,  mon  cher  et  fefpectable 

ami  ;  je  fuis  venu  mourir  à  trois  cents  lieues-. 

Un  héros  ,  un  grand-homm^a  beau  faire  ,  il 

'        tie  remplace  point  un  amf.  / 

J'ai  tort  ;  ne  croyez  pas  que  je  fois  avec- 
votis  comme  les  pécheui*s  avec  dieu,  qui  fe 
tournent  vers  lui  quand  ils  font  malades.  Au 
contraire,  la  maladie  eft  prefque  la  feule  rai- 
fon  qui  a  retardé  mon  départ  ;  car ,  dès  que 
j'ai  un  rayon  de  fanté  ,  je  fuis  prêt  à  demander 
des  chevaux  de  pofte.  On  vous  dira  peut-être 
que  ,  tout  langtjfiffant  que  je  fuis  v  je  ne  laifle 
pas  de  jouer  la  comédie  ;  mais  vous  remar- 
querez que  je  fuis  le  bon  homme  Lujignan;je 
le  repréfente  d'après  nature ,  et  tout  le  monde 
â  avoué  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Bcllecour  ne  réuffit  pas 
fi  bien  avec  fa  belîé  figure  ;  mais  ,  mon  cher 
ange ,  ne  parloni  des  délices  du  théâtre  que 
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quand  je  ferai  à  Paris,  Puifqûe  vous  êtes  tou-  — — 
jours  comme  le  peuple  romain ,  fou  des  fpec-  '7^'* 
tacle»  ,  j'ai  de  quoi  vous  amufer. 

Il  y.  avait ,  depuis  un  mois,  une  grande 
lettre  pour  madame  <ÏAr génial  ,  avec  un 
paquet ,  entre  les  mains  d'un  envoyé  pruffien 
qui  devait  loger  thez  moi  à  Paris.  X3 et  envoyé 
ne  part  pas  fitôt ,  et  peut-être  le  dévancerai-je. 
Bonfoir,  mes  divins  anges. 

Non,  non,  vraiment?  notre  pruffien  partira 
avant  moi,  et  comptez  ,  mes  anges  ,  que  j'en 
fuis  pénétré  de  douleur. 

L  E  T^T  RE     L  X  X. 

A     M  A  D  À  M  E     D  E«N  I  S  ,  à  Paris. 

A  Berlin,  12  de  janvier. 

Hjnf  IN  ,  voici  notre  chambellan  d'Anion.  II 
vous  remettra  mon  gros  paquet,  il  couchera 
dans  mon  lit.  J'aimerais  mieux  y  être  que 
dans,  celui  où  je  fuis;  c^eft  pourtant  le  lit  du 
grand  électeur»  C'eft  le  bifaïeul  du  roi  régnant. 
Chaque  pz^ys  a  fpn  grand-homme.  U  avait  du 
ipoins  un  bon  lit ,  chofe  affez  rare  de  fon 
temps.  Le  dernier  roi  ne  connaidait  pas  ce 
luxe-là.  U  ferait  bienvé tonné  de  me  voir  ici , 
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■  et  encore  plus,  d'y  voir  un  opéra  italien.  Il 

1 75 1»  avait  beaucoup  d'argent  et  des  cbaifes  de  bois.' 
Les  chofes  oat  un  peu  changé.  On  a  confervé 
l'argent ,  on  a  gagné  des  provinces  ,  et  on  a 
rembourré  les  fauteuils.  Ce  n'eft  pas  que  je 
fols  logé  ici  auffi  bien  que  chez  moi ,  mais  je 
le  fuis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avotis  joué  Zaïre.  La  princelTe  Amélie 
était  Xf^ïre^  et  moi  le  bon  homme  Lujignan. 
.  Notre  princeffe  joue  bien  mieux  Hermiouc  ; 
auffi  eft'Ce  un  plus  beau  rôle.  Madame  de 
Tirconel  s'eft  très-honnêtement  tirée  d'Andro- 
ma^ue.  Il  n'y  a  guère  d'actrices  qui  aient  de 
plus  beaux  yeux.  Pour  milord  2lfrron^/ c'eft  un 
digne  anglais.  Son  rôle  eft  d'être  à  table.  Il  a 
le  difcours  ferré  et  cauftique,  je  ne  fais  quoi 
de  franc  que  les  Anglais  ont,  et  que  les  gens 
de  fon  métier  n'ont  guère.  Le  tout  fait  un 
compofé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  anglais  envoyé  de 
France  en  PrufFe  ,  des  tragédies  françaifes 
jouées^  la  cour  de  Berlin ,  et  moi  tranfplanté 
à  cette  cour  auprès  d'un  roi  qui  fait  autant  de 
vers  que  moi  pour  lé  moins  :  vorlàdes  chofes 
auxquelles  ou  ne  devait  pas  s'attendre.  Lifez 
bien  mon  gros  paquet  que  d^Amoti  doit  vous 
rendre  ,  et  envoyez-moi-  vos  ordres-  par  te 
Courier  de  Hambourg.  lïAinon  eft  un  vrai  nom 
de  comédie,  mais  il  ne  joue  que  fa  comédie 
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de  négociateur.  Ppur  moi ,  je  ne  m  accoutume  — 
ni  au  rôle  que  je  joue  ni  à  votre  abfence*»  ï?^^» 
foyez-en  bien  convaincue. 


LETTRE    LXXL 
A, M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  dernier  de  janvier. 

JVi  o  N  chet  ange,  mon  cher 'ami ,  j*ai  écrit 
à  ma  nièce  queiout  ce  que  je  lui  difais  était 
pour  vous ,  et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle. 
Ma  fanté  eft  deveiiue  bien  déplorable.  Je  ne 
peux  pas  écrire  long- temps.  Je  commencerai 
d'abord  par  vous  dire  qu  il  faut  abfolument 
attendre  un  temps  plus  doux  pour  revenir  au 
colombier.  J'ajouterai  que  je  crains  beaucoup 
de  me  trouver  à  Paris  au  milieu  de  toutes  les 
tracafleries  que-vontcaufer  ces  éditions ,  d*ef- 
fuyer  les  querelles  de^'libraires  ,  de  compro- 
mettre les  examinateurs  des  livres ,  d'>e(ruyer 
les  murmures  des  dévots  ,  et  d'être  expofé 
aux  Fréféns,  Il  eft  impofiibie  qu'un  homme  de 
lettres,  qui  a  p^sufédibremeift,  et  qui  pafle 
-pour  être  heureux,  4ie  (bit  psis  perfécutc  en 
IPiatice.  La  fureur -publique  pburfliit  toujours 
tm  homme  public  qu'om  n'a  pa  Tendre  infoT- 
tuné.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que 
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*■  quand  Tancien  évêque  de  Mirepoix  me  per- 

^7^'*    fécutaît. 

Lambert  a  .très  mal  fait  d'entreprendre  une 
édition  de  mes  fottifes  en  vers  et  en  profe  , 
fans  m'en  avertir  ;  il  a  mal  fait ,  après  l'avoir 
cntreprife  ,  de  n'en  pas  précipiter  l'exécution, 
ct.il  a  plus  mal  fait  de  demander  des  Texaminà- 
teurs.   Pour  peu  que  ces  examinateurs  crai- 
gnent ,  malgré  leur  philofophie  et  .leur  bonne 
volonté,   de  fe  commettre  avec  des  gens  qui 
n'ont  ni  bonne  volonté  ni  philofophie ,  il  en 
naîtra  une  hydre  de  tracafferies ,  et  je  n'aurai 
,     fait  alors  un^voyage  en  France  que  pour  efiuyer 
dçs  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai 
pris  le  parti    de  me    retirer  dans ,  les  pays^ 
étrangers  pour  y  faire  imprimer  des  choses 
trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre  au  jour  en 
France ,  même  avec  upe   permiflTion    taci.te. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
que  je  voudrais  bien  ne  reparaître  que  quand 
^ous.ces  petits  orages  feron^rdé tournés,         ; 
^^e  vdus  remçrcie  tendrement  des  démarches 
-vous  avez  eu  la  bonté"  de  faire.  Votrp 
'  eft  à  répreuve  du  temps  et  derabfençe. 
ne  me  verrez  plus  jouer  CîV^(?n..  Je  l'ai 
eWé  fur  letpetit  théâtre  que  j'ai  crée 
le  palais  de  Berlinly  et  je  vous  aflure  que 
.  ai  bien  mieux  joué  qu'à  Paris  ^  imais ,  ;paur 
jouer  Cicéronly  il  faut 4voir  des  dents,  ^  ma 

^  maladie 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      l6l 

maladie  me  les  a  fait  perdre  en  grande  partie.  — — 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  vieux  radoteur  ,  1701. 

Et  je  ne  vis  pas  un  moment 
Sans  fentir  (juelque  changement 
Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

II. vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  fe 
prodiguer  au  monde.  J'aurais  voulu  pafTer 
avec  vous  les  derniers  jours  de  ma  vie,  vous 
n'en  doutez  pas  ;  mais  je  vous  répète  que, 
,  quand  j'aurai  la  confolation  de  vous  entrete- 
nir ,  vous  ferez  forcé  d'approuv'er  le  parti  que 
j'm  pris.  Il  m'a  coûté  bien  cher ,  puifqu'il  m'a 
féparé  de  vous.  Madame  d' Argent  al  2i  dû.  rece- 
voir une  lettre  de  moi ,  avec  -quelques  pilules 
de  Sthal  que  je  lui  adreflai  au  commencement 
de .  décembre  ,  quand  le  chambellan  d'Amon 
fut  ncyiimé  pour  aller  à  Paris  conclure  une 
petite  affaire. .  Son,  départ  a  été  long-temps 
retardé.  Je  le  crois  ^rrivé  à  préfent.  Un  miniftre 
qui  fe  porte  bien  peut  voyager  au  milieu  des 
neiges  ;  mais  ,  dans  Tétat  où  je  fuis ,  il  faut 
que  j'attende  une  faifon  moins  rude.  Adieu; 
je  ne  ferai  plus  de  compliraens  à  aucun  de 
vos  amis ,  ils  me  croient  trop  un  homme  de 
l'autre  moi>dç. 


Cornfp.  ginéraU.       Tome  IV.     lO 
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TÎ^SÏÏ       LETTRE     L  X  X  I.I. 
A    M  A  D  A  M  E.  D  E  N  I  S. 

A  Berlin ,  3o  de  février. 

1  E  VOUS  remercie  tendrement  de  tout  ce  que 
V  vous  m'envoyez.Jem'amufe,  ma  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie ,  à  finir 
ce  Siècle  cle  Louis  XIV.  Il  ferait  plus  rempli 
de  recherches  ,  plus  curieux,  plus  plein,  s'il 
était  achevé  dans  fon  pays  natal  ;  mais  il  ne 
ferait  pas  écrit  fi  librement.  Je  me  retrouverais 
^  le  matin  avec  des  janféniftes  ,  le  foîr  avec  des 
moliniftes  ;  la  préférence  m'emBarrafferait  ;  au 
lieu  qu*ici  je  jouis  de  toute  mon  indifierence 
et  de  la  plus  parfaite  impartialité.  Votre  inten- 
tion^ cft  donc  de  redonner  Mahomet  avant 
Catilina.  Nous  verrons  fi  vous  y  réuflirez. 

Franchement  ,  je  n'ai  jamais  trop  conçu 
comment  le  prophète  de  la  Mecque  avait 
fcandalifé  les  dévots  de  Paris.  J'imagine  bien 
qu'à  Gonfiantinople  on  trouverait  mauvais 
que  j'çufle  ainfitraité  le  grand  prophète  des 
ofmanlis  ;  mais  quel  intérêt  y  prennent  vos 
rigoriftes  ?  En  vérité ,  c'eft  un  plaifant  exem- 
ple de  ce  que  peuv^ld  la  cabale  et  l'envie. 
Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  homme  tel 
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que  Tabbé  Desfontaines ,  eût  perfuadë  à  quel-      .,  ,— 
ques  gens  de  robe  mal  inftruits  que  cette  tra-   I75i« 

'  gédle  était  dangerêufe  à  la  religion  ?  Encore  fi . 
j'avais  &it  rembrâfement  de  Sodôme  ,  cet 
honnête  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de 
fe  plaindre  ;  mais  rien  ne  rattachait  à  Mahomet. 
£nfin ,  il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme 

,en  place  ;  et  quelquefois  un  homme  en  place 
efi  un  fot.  Le  préjugé  fubfifie  encore  ^  et  je 
crois  que  votre  négociation  trouvera  bien  des 
obftacles'^  M.  lé  maréchal  de  Richelieu  aura  beau 
faire  ,  les  Turcs  ne  s'eùdormiront  pas.  Quelle 
pitié!  Si  cet  ouvrage  avait  été  d'un  inconnu, 
on  n'aurait  rien  dit  ;  mais  il  était  de  moi ,  et  - 
il  fallait  crier.  La  méchanceté  et  le  ridicule  de 
vos  cabales  me  confolent  fouvent  d^être  ici^ 
Ce  neft  point  de  TenthoufiaTme  qu'il  faut  à 
nous  autres  chétifs  enfans  d^ÂpoUcn^  c'eft  de 
la  patience  9  et  ce  n'efi  pas  là^d'ordinatre  notre 
vertu. 

Faites  tout  cequivousplaira.  Je  vous  remets 
Rome  et  la  Mecque  entrée  Jes  mains  ;  ccùmt 
deux  Xaintes  viUes.  Pour  moi ,  je  ne  fais  plut 
à  quel  faint  me  vouer  depuis  que  je  me  fiiis 
avifé  fi  mal  k  propos  de  vivre  IcAn.àt  Ton&ft 
Je  rfaiSi  bien  s^alade  et  juâemcnt:pRmû 


O  a 
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TibT.        L  E  T  t  R  E    L  X  X  I  I  I. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

22  de  levri«r ,  des  neiges  (le  Berlin, 

-    ■         *  ■ 

\J  Dcftinée,  deftinée  1 6  neiges  !  ô  maladies  ? 
ô  abfence  !  Comment  vous  portez- vous ,  mes 
anges  ?  Sans  la  fanté  tOTit  eft  amertume.  Le 
Toi  de  Pruffe  m'a  donné  la  jouiffance  d'une 
x4kfon  charijiante  ;  mais ,  tout  Scdomon  qu'il 
eft ,  il  ne  me  guérira  pas.  Tçus  lesTOÎs  de  la 
tene  ne  peuvent  rendre  un  malingre  heureux: 
Il  faut  que  je  vous  parle  d'une  autre  anicroche; 
André  ^  cet  échappé  du  fyftême  ,  s'avife  ,  aii 
bout  de  trente  ans  ♦  lîn  jour  avant  la  prefcrip- 
tion  ,  de  faire  revivre  un  billet  q^e je  lui  fis 
en  jeune  homme-,  pour  detf  billets  de  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  fyftétne, 
et  que. jei voulus  faire  en  vain  païTer  i.ix  ^îfa  , 
en  faveur'de  madame  de  Vinierfeid ,  qlil  était 
alor5  dans  le  befoin.  Ces  billets  de  banque 
ôi  André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  ïl  m'avait 
dit  depuis  qu'il  avait  brûlé'  nfon  billet  avec 
toutes  .les  papcraffes  de  ce  'reni|>s4à  ;  aiifout^ 
d'hui  il  le  retrouve  pendant  mon  abfence  ,  il  le 
vend  à  un  procureur,  et  fai  t  faifir  tout  mon  bien. 
Ne  trouvez-v^us  pas  l'action  honnête  ?  J'ai 
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trouvé  ici  une  efpèce  à!^ André  qui  m'a  voulu  • 
voler  une  fomme  un  peu  plus  confidérable  \    i)^*- 
mais  il^n'y  a  pas  réufli,  et  j'ai  eu  bonne  juftice. 
Mais  ,  pour  Y  André  de  Paris  ,  je  crois  que  je 
ferai  obligé  de  le  payer  et  de  le  déshonorer , 
attendu  que  mon  billet  eft  pur  et  fimple  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider  contre  fa. 
figaattire  et  contre  un  procureur.  » 

.  J'ai  appris  avec  délices  •  que  M.  de  là  ' 
Bùurdonaie  avait  gagné  fon  procès  ;  mais  qui 
lui  rendra  fes  denw  qu'il  a  perckicsàlabaftillc?  . 
Mon  cher  ange,  je  perds  ici  les  miennes.  Une 
affection  fcorbu  tique  m'a  attaqué.  Qui  croirait 
qu'^n  eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  dur 
roi  de  Pruffe  et  à  la  baftillc  ?  Mafanté  eft  bien 
déplorable  ;  fans  cela  il  me  femble  que  j'aurais 
fait  bien  des  chofes  qui  vous  auraient  plu;  et 
vous' auriez  avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  Berlin  , .  et  que  , .  dans  l^s  glaces  de 
mon  âge,  il  s'était  gliffé. quelque  étincelle  du 
feu  dont  le  Salomon  du  Nord  eft  animé* 
>  Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  cadu- 
cité. Allons ,  courage.  La  nature  eft  une  fdu- 
veraine  defpotique  contre  laquelle  il  ne  faut 
pas  murmurer.  Portez-vous  bien,  encore  une 
fois  ,  tous  tant  que  vous  êtes,  et  aimez  mon 
ombre  qui  vous  aime^de  tout  fon  cœur.    « 


l^il. 
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LETTRE     L  X  X  I  V. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Potfdam,  ce  1 3  de  mars. 

j'espère,  Monfieur ,  que  je  lirai  l'ouvrage 
que  vous  voulez  bien  me  confier,  avec^utant 
de  plaifijr  que  je  lattends  avec  impatience. 
Vous  favez  combien  je  m'intéreffe  à  l'hon- 
neur que  vous  voulez  faire  aux  lettresr  Je 
conferve  'précieufement  votre  poème  qui 
méritait  le  prix  ;  c'eft  le  fort  des  Xinunèsà^ être, 
vengés  de  l'académie  par  le  public.  Ma  fanté 
a  été  bien  mauvaife  depuis  trois, mois  ;mai& 
les  bontés  extrêmes  du  grand-homme  auprès 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  ,  m'ont  bien  con-f 
iblé.  Elles  me  confolent  tous  les  jours  des 
bruits  ridicules  de  Paris^  £n  vérité  ,  il  faut 
repionter  jufqu'aux^ beaux  temps  de  la  Grèce , 
pour  trouver  un  prince  victorieux  quifaffe  un 
tel  ufage  de  fon  loifir  ,  et  qui  dsSgne  avoir 
pour  un. particulier  étranger. des  attentions  fi 
diftinguées.  Il  faut  me  pardonner  de  n'avoir 
pu  le  quitter  ;  il  ne  m'empêche  pas  de  regret* 
ter  mes*  amis ,  mais  il  me  rend  excufable  auprès 
d'eux.  Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  préfentei 
ifnes  refpects  à  madame  votre  mère ,  et  recevez 
les  miens. 


• 
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LETTRE     LXXV.  7^. 

A  M.  tE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

A  Potfdam,  iS  de  mars. 

IVlosi  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu 
mon  pruSîen.J'^iaraiaraflurëinent  voulu  être  du 
voyage  ,  et  refouper  avec  madame  d'Argent^U 
.  et  avec  vos  amis  ^  et  vous  embrafler  cent  fois, 
et  vous  dire  cent  chofes  ^  et  vous  montrer  cent  ^ 
▼ers  recoufus  à  Rome  fauvée,  à  Adélaïde  ,  à 
Zulime«  et  cent  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XlVi 
car  je  ferai  hiftoriographe  de  France  en  dépil 
des  jaloux  ;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie 
de  faire  bien  ma  charge ,  que  depuis  q«e  je  ne 
Taî  plus.  Cet  immenfe  tableau  d'un  beau  fiècle 
me  tourne  la  tête.  M.  de  Pont-dé-Vifli  SLVOuet9L 
que  fi  Lcuis  XIV  n'eft  pas  grand,  fon  fiècle 
Fefi.  Jen'ai  pu  accompagner  notre  chambellan 
dans  les  fanges  et  dans  les  neiges,  où  j'aurais 
été  enterré  ;  j'étais  malade.  JS Arnaud  etxom^ 
pagnie ,  et  les  petits  barbouilleurs  auraient 
été  trop  aifes.  ïf  Arnaud^  animé  du  vraidéfir 
de  Ir  gloire ,  n'ayant  pu  encore  fe  faire  un 
nom  aàez  iUuftre  par  fes  immortels  ouvrages , 
t'en  eft  fait  un  par  fon  ingratitude  envers  moi, 
et  par  fçs  procédés.  Il  s'eft  noblement  lié  avec 
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i^  '     "  un  Rozemberg ,  mauvais  comédien  fouffert  à 

'7^^-  Berlin  ,  et  avec  les  Frérons  foufferts  à  Paris  ; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyées  de  canaille 
à  canaille,  et  perçant  chez  les  oififs  honnêtes 
gens  du  beau  monde  de  Paris  !  A  entendre 

/  ces  beaux  meffieurs ,  j'avais  perdu  un  grand 

procès  ,  j^avais  trompé  un  honnête  bànquiejr 
juif;  et  le  roi  qui,  farts  doute,  prenct'contre 
moi  le  parti  de  Uancien'Teftament  ,  m'avait 
jdifgrâcié  ;  et  j'étais  perdu  ,  et  Fréron  riait ,  et 
Nivelle-ia-Chauffee  racontait  tout  cela  auffi  froi^ 
dément  qu'il  en  eil  capable ,  et  on  imprimait, 
rna  Piioelle,  et  enfuite  on  me  fefait  mort;  Je 
fuis  pouHant  encore  en  vie*,  et  le  roi  a  eii 

•  '  tant  de  bonté  pour  moi ,  pendant  ma  maladie, 
quç  je  ferais  le  plus  ingratt  des  hommes  fi  je 
ne  paflais  pas  encore  quelques  mois  auprès 
de  lui.  J'étais  le  feiil  animal  de  mon  cfpèce 
qii'illogeât  âzni  fon  palais  à  Berlin ,  et  quand 
il  partit  pour  Potfdam-,  et  que  je  né  pus  le 
fuivre,  il  me  laifla  équipages ,  cuifmîers  ,  et 
"  catera;  et  fes  mulets-  et  fes  chevaux  conduî-- 
faient  mies  meubles  de  pafladç  à  une  maifon 
délicîeufe  ,  dont  il  m'a  laifle  la  jouiffance  , 
aux  portes  de  Potfdam  ;  et  il  me  <îonfervait  un 
appartement  charmarit*  dans  fon  palais  de 
Potfdam  ,  où  je  couche  tine  partie  de  la 
femaine  ;  et  j*admire  toujours  de  près  ce  génie 
unique,  et  il  daigne  Xe  communiquer  à  moi  ; 

et. 
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et,  enfin,  fi  je  n'étais  pas  à  trois  c^nts  lieues  ■■■ .    .. 
de  vous  ,^î  je  ne  vous  aitnais  pas  avec  la  plus    ly^i. 
vive  tendreffe,  et  fi  j'avais  un  peu  de  fanté, 
je  ferais  le  plus  heureux  <Jes  hommes.' J'en 
demande  pardon  aux  fuccefleurs  de^  Des/on- 
taines  ^  aux  petits  beaux  efprits,  aux  cuifires 
qui  difent  :  Eft-il  poffible  qu'il  ait  vingt  millei. 
fraoçs  depenfion ,  tandis  que  nous  n'en  avons 
pôînl;  P.quM  ait  une:  clef  d'or  à  fa  poche/tandis . 
que  nouS'n'y  avons  pas  de  inouchoir?  et  une, 
grande  croix  bleue  à  fbn'cou,  quand  nous 
voudrions  l'étrangler?  Ils  ne  favent  pas  ,  les 
vilaiks  ,  qUe  ni  ma  croix  ,  ni  ma  clef  «  ni  ma 
penfioh^ne  me  touchent,;  que  j'abandonnerais 
tout  cela  fans  le. moindre  regret ,  fi  je  n'étais 
pas  uniquement  attaché  à  la  .perfonne  d'un, 
grand-homnie  qui  fait  mon  bonheur.  Ils  ne 
Tavent  pas  que  je  vis  heureux ,  et  que  je  fexaî 
encore  plus  heureux ,  quand  je  pourrai  vous 
«mbraffer   et    vous    confacrer    les    derniers 
momens  de  ma  vie.*  Mille  tendres  tefpects 
à  toute  votre,  m^fon  et  à  vos  amis.    • 


Carrefp.  générale.       Tome  IV.    f  P 
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7^         L  j;  T  T  R  E    L  X  X  V  L       . 
AMADAME    DENI  S, a  Parit. 

A  Potfdam ,  20  de  mars* 

iVlE  voici  raicloitré  dans  notre  couvent 
xAoitié  militaire  ,  moitié  littéraire.  Le  mois 
de  marSvI'sLif  et  Teau  de  ce  pays- ci^  ne  foiit 
pas  trop  favorables  ^  un  convakfcent.  Je 
n'efpère  que  dans  le  régime.  J'ai  repris  mon 
petit  train  de  vie,  et  je  fuis  entre  Louis  XIV 
et  Frédéric.  Je  ferais^  bien  mieux  de  corriger 
afiidùment  mes  ouvrages,  que  de  corriger  ceux 
d'un  roi.  C'eft  être  dans  le  cas  de  Tabbé  Villers , 
qui  avait  fait  un  liyre  intitulé  Réflexions  fur 
les  défauts  d'autrui.  Il  alla  au  fermon^  d^un 
capucin  ;  le  moine  dit^  en  hafillant ,  à  fon  audi- 
toire :  Mes  chers  frères ,  j'avais  deffein  aujour- 
d'hui de  vous  parler  de  l'enfer  ;  mais  j'ai  vu 
affiché  à. la  porte  de  l'églife ,  Réfi/xions  fur  les 
défauts  d* autrui  j  eh,  monlimi,  que  n'en 
fais~-tu  fur  les  tiens**/  Je  vous  parlerai  donc 
de  l'orgueil. 

Envoyez-moi ,  ma  chère  enfant ,  cette  édi- 
tion de  Paras  fitôt  qu'elle  fera  achevée  ;  pour 
celle  de  Rouen,  je  ne  veux  pas  feulement  en 
entendre  parler.  Voilà  trop  de  bâtards  ;  je 
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Voudrais  deshériter  toute  cette  fiamîllc-là*  Ne  ■ 
croyez  pas  que  je  fois  plus  content  de  la  ijSi, 
îamille  des  autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris 
que  de  plates  niaiferies.  Le  bon  n^a  jamais  été 
fi  rare.  Il  faut  qu'il  le  foit ,  fars  quoi  il  ne 
ferait  plus  bon.  Que  de  ms^iivais  livres  faits 
par  des  gens  d'efprit  ! 

Tout  le  monde  a  de  Tefprît  aujourd'hui , 
mon  enfai^  ,  parce  que  le^  (iècle  pafîe  a  été 
le  précepteur  du  nôtre  ;  mais  le  génie  eft  un 
don  de  D I EU  ;  c^eft  la  grâce ,  c'eft  le  partage 
du  très-petit  nombre  des  élus.  Ne  laiflçK 
pourtant  pas^de  m'envoyer  les  rapfodies  du 
jour  ;  elles  amufent  parce  qu'elles  font  nou- 
velles. Cela  eft  honteux.  Quelle  pitié  de 
quitter  Virgile  et  Racine  pourries  feuillei 
volantes  de  nos  jours  î  Don  Quichotte  fit  une 
infidélité  d'un  moment  à  Dulcinée  pour  Mari- 
Jùvne,  Adieu,  adieu  ;  quand  je  fonge  aux 
infidélités,  je  fuis  fi  honteux  que  je  me  tais* 


P  t 


I/Jl. 
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L  E  JT  T  R  E     L  X  X  V  I  L     ' 

s 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  27  d^avril. 

iVl  o  N  cher  ange,  j'apprends  que  vous  avez 
perdu  mademoifelle  Guichard.  Vous  ne  m'en 
dites  rien  ;  vous  ne  me  confiez  j^am^is  ni  vos 
plaifirs  ,  ni  vos  peines ,  -comme  fi  je  ne  les 
partageais  pas ,  comme  fi  trois  cents  lieues 
étaient  quelque  chofe  pour  le  cœur,  et  pou- 
vaient affaiblir  les  fentimens.  Voilà  donc^cette 

1^  pauvre  pejtite  fleur  ,  fi  fouvent  battue  de  la 
grêle,  à  la  fin  coupée  pour  jamais  !  Mon  cher 
ange  ,  cônfervez  bien  madame  d*Argental  ; 
c'eft  une  fleur  d'une  plus  belle,  efpèce  et  plus 
forte;  mais  ejle  a  éxé  expoCée  bien  des  années 
à  un  mauvais  ventt  Mandez-moi  donc  com- 
ment elle  fe  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année  ?  Vous  me  direz  que  je 
devrais  bien  venir  vous  y  voir  :  fans  doute, 
je  le  devrais  et  je  le  voudrais  ;  mais  ma  Porte- 
Maillot  «fi  k  Potfdam  et  à  Sans  fouci.  J'a* 
toutes  mes  paperaffes;  il  faut  finir  ce  qu'on  a 
commencé.  J'ai  regardé  le  caractère  d'hifto-- 
riographe  comme  indélébile.  Mon  Siè-le  de 

_  Louis  XIV  avance.  Je  profite  du  peu  de  temps 
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que  ma  mauvaife  fanté  peut  me  laif&r  encore;  

pour  achever  ce  grand  bâtiment  dont  j'ai  tous    '7^^« 
les  matériaux.  Ne  fuis-je  pas  un  bon  français? 
n'eft  il  pas  bien  honnête  à  moi  de  faire  ma 
<harge  quand  je  ne  Tai  plus  ? 

PotfJam  eft  plus  que  jamais  un  mélange  de 
Sparte  et  d'Athènes..  On  y  fait  tous  les  jours 
des  revues  et  des  vers.  Les  Algarotti  et  les 
Maupertuis  y  font.  On  travaille  ,  on  foupe 
enfuite  gaiement  avec  uh  roi  qui  eft  un  grand- 
homme  de  bonne  compagnie.  Tput  cela  ferait 
charmant  ;  mais  la  fanté  !  Ah  \  la  fanté  ^  et 
v«us  ,  mon  cher  amge,  vous  me  manquez 
abfolument.  Quel  chien  de  train  que  cette 
vie  !  Les  uns  foufifrent ,  les  autres  meurent  à  ' 
la  fleur  de  leur  âge  ;  et  pour  unFontenelU ,  cent 
Guichard.  Allons  toujours  pourtant;  on  ne 
laifle  pas  d'avoir  quelques  rofes  à  cueillir  dans 
ce  champ  d'épines.  Monfieur  fort  tous  les 
jours  ,  fans  doute  ,  à  quatre  heures  ;  monfieur 
va  aux  fpectacles  ,  et  porte  enfuite  à  fouper 
fa  joie  douce  et  fou  humeur  égale  :  et  moi,  ^ 

tel  j'étais,  tel  je  fuis,  tenant  mon  ventre  à 
deux  mains  ,  et  enfuite  ma  plume  ;  fouffrant , 
travaillant ,  foupant ,  efpérant  toujours  un 
lendemain  ^oins  .tourmenté  de  maux  d'en- 
trailles ,  et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je 
vous  le  dis  encore ,  fans  ces  maux  d'entrailles , 
fans  votre  abfence,  le  pays  où  je  fuis  ferait 
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.  mÂn  paradis.  Etre  dans  le  palais  dVn  roi., 
1751.  parfaitement  libre  dn  matin  au  foir;  avoir 
abjuré  les  dîners^  trop  brillans,  trop  confidé- 
rablçs ,  trop -mal  fains;  fouper,  quand  les 
entrailles  le  trouvent  bon,  avec  ce  roi  philo- 
fopbe  ;  aller  travailler  à  fon  Siècle  dans  une 
inaifon  de  campagne  dont  une  belle  rivière ' 
bsMgne  les  murs.;  tout  cela  ferait  délicieux , 
mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit  que  je  n'ai 
pas  grand'chofe  a  regretter  à  Paris  en  fait  de 
littérature ,  de  beaux  arts  ,  de  fpectacles  et 
de  goût.  Quand  vous  ne  me  croirez ^pas  de 
trop  à  Paris ,  avertiffez-moi ,  et  j'y  ferai  un 
petit  tour  :  mais  après  la  clôture  de  mon  Siècle, 
s'il  vous  pl^ît.  C'eft  un  préliminaire  indifpen- 
fable,      . 

Adieu  ;  je  vous  écris  en  foulFrant  comme 
un  diable  ,  et  en  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur.  Adieu  ;  mille  tendres  refpects  et  autant 
de  regrets  pour  tout  ce  qui  vous  entoure. 
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LETTRE     LXXVIII. 

AU    M  E  M  E»  à  Paris. 

4  de  mai. 

JM.  ON  chef  ange ,  le  roi  de  Prafle,  /tout  roi 
et  tout  grand-homme  qu'il  eft  ,  ne  diminue 
point  le  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  perdii. 
Chaque  jour  augn^nte  ces  regrets  ;  ils  foilt 
bien  juftes.  j'ai  quitté  la  plus  belle  amt  du 
monde  et  le  chef  de  mon  confeil,  mon  ami , 
^ma  confolation.  On  a  quatre  jours  à  vivre  ; 
efl-ce  auprès  des  rois  qù'iL&ut  les  paflcr  ?  J'ai 
fait  un  crime  envers  Famitié.  Jamais  on  n'a 
été  plus  coupable  ;  mais  ,  mon  cher  ange  » 
encore  une  fois  ,  daignez  entrer  dans  les  rai- 
fons  de  votre  éfclave  fugitif.  Etait-il  bien 
doux  d'être  écrafé  par  ceux  qui  fe  difent 
rivaux  ,  d'être  fans  conlLdération  auprès  de 
cçux  qui  fe  difent  puiOans ,  et  d'avoir  toujours 
des  dévots  à  craindre  ?  ai-je  fort  à  me  louet 
de  vos  confrères  -du  parlement  ?  ai-je  de 
grandes  obligations  aux  minifbes?etqu'eft-ce 
qu'un  public  bizarre,  qui  «pprouve  et  qui 
condamne  tout  de  travers  ?  et  qu'eft-ce  qu'une 
cour  qui  préfère  Bellecûur  à  le  Kain  ,  Coypel  à 
Vanloo  V  R^er  à  Rameau  ?  n'eft-il  pas  bien 
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■  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un  roi  ^îma- 

'  7'5.J.  ble  ,.quî  fe  bat  comme  Céfar\  qui  penfe  comme 
Julien^  et  qui  me  donne  vingt  mille  livres  de 
rente  et -des  honneurs ,  pour  fouper  avec  lui  ? 
A  Paris,  je  dépeïidrais  d^un  lieuten^mt  de 
police;  à  Verfailles,  je  ferais  dans  Tan  ticham- 
bre  de  M.  Me/nard.  Malgré  tout  cela  ,  mon 
cœjurme  ramènera  toujours  vers  vous;  mais 
il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer 
.les  voies.  J'avoue  que  fi  je  fuis  pour  vous 
N  une  maîtreiïe  tendre  et  fenfible,  je  fuis  une 
coquette  pour  Je  public  ,  et  je  voudrais  être 
un  peu  défiré.  Je  ne  vous  parlerai  point  d'une 
certaine  tragédie  d'Orefte ,  plus  faite  pour  des 
Grecs  que  pour  des  Français  ;  mais  ii  me^'em*- 
ble  qu'on  pourrait  reprendre  cette  Sémiramis 
que  vous  aimiez^  etdont  M^Tabbé  de  Chauvelin 
«tait  fi  content.  > 

^'  Puifque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 

épineufé  du  théâtre  ,  n'eft-il  pas  un  peu  par- 
donnable de  chercher  à  y  faire  reparaître  ce 
que  vous  avez  approuvé  ?  Les  fpectacles  con- 
tribuent plus  que  touie  autre  chofe ,  et  furtout 
plus  que  du  mérite,  à  ramener  le  public ,  du 
moins  la  forte  de  publit  qui  crie.  J'efpère  que 

<  ^"^  le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 
férieux  ,  et  n'éloignera  pas  de  moi  ceux  qui 
aiment  les  arts  et  leur  patrie.  Je  fuis  fi  occupe 
de  ce  Siècle  que  j'ai  lenoncç  aux  vers  et  à  tout 
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€érBm^Tcc\  excepté  vous  et  macîame  Deniû  -  -*■ 
:Quandje  dis^  que  j''ai  renonce  aux  vers-v  te  '^'7^» 
itilc&  jqnzprès  avoir  refait  une  oreille  à  ^nlimë  -) 
et  à  Adélaïde;  Savez-voqs  bieniqûe  motySiécle 
eft  prefque  hit ,  et  que  lorfque  j^en  aurai  fait 
tranfcrire  deux  bonnes .  copies^  je  revolèrai 
vers  vous.  C'qô ,  ne  vous  déplaife ,  un  ouvrage 
îmmehfe.  Je  Jereverrai  avec  des  yeux  févères , 
je  m'étudiefai  furtout  à  ne  rendre  jamais  la 
vérité  odieufe  et  dangcreufe^  Après  mon  Siè- 
cle ^  il  mè  faut  mon  ange.  U  me  reverrrplus 
digne  de  lui.  Mes  tendres  refpects  à  la  Portc- 
M^iJIot.  Voyez-vous  quelquefois  mQnfieur  de 
Mairan  ?  voûlcz-vous  bien  k  faire  fouvenir 
de  moi  ?  Son  ennemi  eft.  un  homme  un  peu 
dur ,  médiocrement  fociàble^  etî  affcz  baifle  ; 
mais  point  de  vérité  odieufe. 

VaUu  i  0  cari  !  ■      .  " 

'/  . 

L  Et  T  T  R  E     L  X  X  IX. 
r    À    M.     D  p  V  A  U  X. 

.    .    A  rotfdam  ,'le  8  de  mai.   . 

JVl  G  N  cher  Panpan  (  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'oublier  le  nom  fous  lequel  vous  étie#  fi 
aimable  )  ,   le  jour  même  que  je  reçus  vos.  . 
ordres  de  fervir  votre  ami ,  prière  eft  ordre  en 
ce  cas  ,  je  courus  chez  un  prince ,  et  puis  chez 


'"^ 
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-  un^utre,  et  les iplaccs  étaient  pcif es* J'écrivis 
le  lendemain àb  fœur^d^'un  héros ,  à  ladigne 
fœur  du  Marc-Auriie  da>Nord,  pour  favoir.fi 
jelle  àvait'befoin  de  quelqu'un  d'aimable  ,  qui 
fat  à  la  fois  de  bonne  compagnie  et  de  fervice. 
Point  de  décifion  encore.  Je  comptais  ne  vous 
écrire  que  pour  vous  envoyer  quelque  brevet 
figné  WuilUlmine^  pour  votre  ami  j  mais  puit 
qu'on  tarde  tant ,  je  ne  veux  pas.  tarder  à 
vous  remercier  de  Vous  être  fouvenu  de  moi. 

Quand  vous  recevrez  une  féconde  lettre  de 
moi ,  ce  fera  furement  Texécudon  de  vos 
volontés,  et  M.  de  Liébàûd  pourra  partir  fur 
Je  champ.  Si  je  ne  vous  écris  point ,  c'eft  qu'il 
n'y  aura  rien  de  fait. 

Moucher Panpan ,  mettez*moi ,  je  vous  prie^ 
aux  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l'oublierai  jamais ,  et  qu'and  je  retournerai 
en  France  ,  elle  fera  cauTe  affurément  que  je 
prendrai  ma  route  par  là  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part ,  mon  cher  et  ancien 
ami.  Je  viendrai' vous  prier  de  me  préfenter  à 
votre  académie. 

Notre  féjour  à  Potfdam  eft  une  académie 
perpétuelle.  Je  laifle  le  roi  faire  le  Mars  tout 
le  matin  ,  mais  le  foir  il  fait  V Apollon  ,  et  il 
ne  parait  pas  à  fouper  qu'il  ait  exercé  cinq 
ou  fix  mille  héros  de  fix  pieds  ;  ceci,  eft  < 
Sparte  et  Athènês.4  c'eft  un  camp  et  le  jardin 
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d^Epicure  ;  des  trompettes  et  des  violons^, 
de  la  guerre  et  de  k  philofophie.  J'ai  tout 
mon  temps  à  moi  ;  je  fuis  à  la  cour,  je 
fuis  libre;  et  li  je  n'étais  pas  entièrement 
libre  ,  ni  une  énorme  penfion ,  ni  une 
clef  d^or  qui  déchire  la  poche  ^  ni  le  licou 
qu'on  appelle  cordon  ^d' un  ordre,  ni  mên>ç 
les  foupers  avec  un  philofophe  qui  a  gagné 
cinq  batailles ,  ne  pourraient  me  donner  un 
grain  de  bonheur.  Je  vieillis  ,  je  n'ai  guère  de 
fanté ,  et  je  préfère  d'être  à  mon  aife  avec 
,mes  paperafles,  mon  Catilina ,  mon  Siècle 
de  Louis  XIV  et  mes  pilules,  aux  foupers 
des  rois  ,  et  à  ce  qu'on  appellç  honneur  et 
fortune.  Il  s'agit  d'être  content,  d'être  tran- 
quille ;  le  refte  cft  chimère.  Je  regrette  mes 
amis  ,  je  corrige  mes  ouvrages  ,  et  je  prends 
médecine.  Voilà  ma  vie ,  mon  cher  Fànpan. 
S^il  y  a  quelqu'un  par  hafard  dans  Lunéville , 
qui  fe  fouvienne  du  folitaijre  de  Potfdam  , 
préfentez  mes  refpects  à  ce  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Beauvau  méprenait  fous  fa  protection; 
ce  temps  efl-il  abfolument  pafié  ?  madame  la 
marquifedeB(?tt^^ri  daigne- t-elle  me  confer- 
ver  quelques  bontés  ?  ferait-elle  bien  aife  de 
me  revoir  à  fa  cour?  ferait^ elle  aflez  bonne 
pour  dire  au  roi  de  Pologne,  qui  ne  s'en 
fondera  peut-être  guère  ,  que  je  ferai  toute 
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♦iu — i-  -vtïB.  vîe 'pénétré  des  bontés  et  des  vertus  dé 
•i75r»  -fà  Majefté.  C'eft  le  meilleur  dei  rois,  car  il 
fait  tout  lé  bien^u'ii  peut  taire. 

Adieu  ,  ,mon  très-cher  Panj!?ûn.  Aimez  tou- 
jours les  vers ,  et  n'aimez  que  les  Bons  ;  et 
ionfervczj^uelque  bonne  volonté  pour  un 
homme  qui  à  toujours  été  enchanté  de  vont 
caractèreV  Vale  et  me  ama, 

L  E  T  T  R  E    LXXJC. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Potfdam  ;  29  de  mai. 

iVlo  N  très-cher  ange  ,  fi  vous  êtes  à  Lyon  ,^ 
j'irai  à  Lyon  ;  fi  vous  êtes  à  Paris^  j'irai  à 
Paris;  mais  quand?  je  n'en  fais  rien.  J'ai  mon- 
Siècle  en  tête,  et  c'cft  parce  que  je  fuis  le 
meilleur  français  du  monde  que  je  refte  à 
Berlin  et  à  Potfdam  fi  long-temps.  La  retraite 
d'un  archevêque  dans  fon  archevêché  prouve' 
que  chacun  doit  être  chez  foi;  ïnais,  mon- 
ange  ,  je  commence  par  vous  envoyer  mes 
enfans.  Rome  fauvée ,  toute  mufquée  ,  n'eftce 
rien  ?  et  puis  mon  Siècle  que  vous  aurez  dans" 
trois  mois.  Cela  votis  amufera  du  moins. 
Cette  pauvre  petite  Guichard  valait  mieux  :' 


D.E   ;M.     DE     yOLTAIRE,     l8l 

La  mort  r^vit  touifans  pudeur,  l^âchons  dç  -faire  -— — 
4es  chofes  qui  ne  meurent  point.Jeme  flatte    ï?^** 
que  ce  Siècle  vovs  plaira  encore  plus  que  les 
onze  volumes  pour  lefquels  j'avais  tàntd'aver- 
fion.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter,  je 
nae  confole  par  mes  efforts  pour  vous. plaire. 
Le    roi  de  Pruïïe  vient  de  donner  trois  oa. 
quatre  fpectades  dignes  du  dieu)  Mars.  J'ai 
vu  trente  mille  hommes  qui  m^ont  fait  trem- 
bler. De  là  il  court  au  fond  de  fes  £tats  voir 
fi  tout  va  bien,  ei  faire  que  tout  aille  mieux;' 
et  moi,  fon  chétif  admirateur,  je  refte  chez 
lui  avec  mon  Siècle.  Quelle  reconnaiffance 
dois-je  lui  témoigner ^our  toutes  fes  bontés? 
Jenepeux  faire  autre  chofe  que  de  les  publier; - 
je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loiiir.  Per- 
fonne  n  eft  logé  dans  fon  palais  plus  commo- 
dément que  moi.  Je  fuis  fcrvi  par  fes  cuifr- 
niers.  J'ai  une  reine  à  di;oixe,  une  reine  à 
gauche ,  etjele$  yois  très -rarement  :  Louis  XI  f 
a  la  préférence.  Point  dé  gênc^  point  de  devoir. 
H  faut  que  vous  dififz^tbuk  cela^  mon  rheret  , 
refpectable  ami ,  afin  que  la  bomve  compagnie* 
m'excufe,    que  les.  m^chans^  foient  un  peu 
punis,  et  que  Ton  fâche  coitunent  nos  bel- 
les-lettres font  accueillies  par  un  ii  grand 
OToiia/que.^  î  ' 

^  Enfin ,  voilà  donc  M>  de  ChauveUn  en  paATc 
.de  faûre  tout  le  bien. qu'il  ^  la  rage  de  vouloir 
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,11  ^faire  ;  car  le  bîcrr^ublic  eft  fa  paffioa  domî- 
ifSi.  nante.ll  eft  beau  pourrie  roi  que  le  nom  de 
Chauvdin  ne  lui  ait  pas  nui ,  et  que  fon  mérite 
lui  ait  fervi.  Je  crois  que  monfieur  l'abbé  fon 
frère  ipe  garde  toujdurs  rancune;  je  veux  que 
mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti 
en  eft  bien  content  :  ce  ferait  un  gran  tradi^ 
tort^  s'il  me  flattait  ;  il  y  aurait  confcience, 
car  je  fuis  bien  loin  d'être  incorrigible.  Je  lui 
dis  comme  Dufrefni  :  Fais-moi  bien  peur  ;  car 
il  faut  que ,  dans  une  biftoire  moderne  ,  tout 
foit"  auffi  fage  que  vrai ,  et  je  veux  forcer  la 
France  à  être  contente  de  moi. 

Ma  nièce  èft  devenue  bien  refpectable  à 
•  mes  ycuxyje  n'avais  prefquc  fongé  qu'à  l'aimer 

de  tout  mon  cœur  ;  mais  ce  qu'elle  à  fait  en 
dernierr  lieu  me  pénètre  d*eftime  et  de  recoii»- 
naiffancé.  Elle  s' eft  conduite  avec  l'habileté 
d'un  miniftre  et  toutes  les  vertus  de  l'amitié. 
A  quels  fripons  j'avais  afeirc  !  Je  déteftbrais 
les  hommes  s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme 
le  vôtre  et  comme  le  fien.  Comptez  que  mon 
cœur  revole  vers  mes  amis  ;  mais  auffi  foyez 
bien  perfuadé  que  j«  n'ai  pas  mal  fait  de  mettre 
quelque  temps  et  quelques  lieues  entre  moi  et 
l'envie.  Je  me  fuis  fait  ancien  pour  qu'on  me 
.  rendît  un  peu  plus  de  juftice.  Peut-être  actuel- 
lement s'apercevra- 1* on  de  quelque  petite 
différence  entre  Catilina  et  Rome  fàuvée. 
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•  Je  ne  demande  pas  que  ma  Rome  foit  impri-  — — 

mée  au  louvre;  mais  Je  me  flatte  qû^ellé  ne   ^7^^* 

déplaira  pas  ^  ceux  qui  aiment  une  fidelle 

peinture  des  Romains ,  en  vers  français  qui 

ne  foiient  pas  goths. 

^  •  *  . 

Virtutem  incokmum  odimus 

Subiaiam  ^ »  oculis ,  çtuerimus  hwidù 

Vous  me  donnez  des  efpérances  de  retrouver 
xhadame  d'Argental  en  bonne  farité  ;  donnez- 
moi  auffi  celle  de  retrouver  fon  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c^fl:  que  des  Mémoires 
qui  ont  paru  fur  mademoifelle  Lenclos.  Je  m'y 
intérefTe  en  qualité  de  légataire.  Il  y  a  ici  un 
miniftre  du  faint  Evangile  qui  m'a  demandé 
des  anecdotes  fur  cette  célèbre  fille  :  je  lui  en 
ai  envoyé  d'un  peu  ordurières ,  pour  appri- 
voifer  les  huguenots.  (*) 

Bonfoir;  mes  tendres  refpécts  à  tout  ce 
qui  vous  entoure  ,  à  tout  ce  qui  partage  les 
agrémens  de  votre  délicieux  commerce  Je 
vq^us  embraffe  tendr^nent. 

(•jc)  Voyez^  Mélanges  littéraires,  tome  IV.  lettre  fut 
audemoifelte  de  Ltnchtt  datée  par  erreur  1771* 
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:^^.  ;      L  E;,T  T  RE    L  X  X  X  I^^  ,  . 

A       M    A   P    A    M    Ê 

LAMARÇ^UISE  DU  DEFFANT. 

A  fotfdamt  cedernîet  dlfe'maî,  ' 

-TjLpparemment  ,  Madame,  que  mon 
camarade.  d'i4mon  fert  fon  roi  aùfli  vite  qu'il 
rend  tard  les  lettres  des  particuirers.  J'aurais 
bien  voulu  faire  ,  dan^  ce  mois  de  juin  où 
i^ous  fommes  ,  ce  voyage  dont  il  parle  ;  et , 
en  vérité  ,  Madame ,  vous  en  feriez  un  des 
principaux  motifs.  J'aurais  pu, même  prendre 
l'orccafion  du  voyage  que  fait  le  rai  mon  nou- 
^  veau 'maître  dans  le  pays  qu'habitait  autrefois 
la  princefTe  de  Clèves  ;  mais  ce  voyage  fera  fort 
court ,  et  je  lui  ai  promis  die  jrefter  chez  lui 
jufqu'a»  ^ois  de  feptembre.  Il  faut  teniif  fa 
parole  aux  rois  ,  et  Jfurtout  à  celui-là  ;  4'^- 
leurs  il  m'infpirë  tant  d'ardeur  pour  le  travail , 
que  fi  je  n'avais  pas  appris  à  m'dccuper ,  je 
l'dpprendiais  auprès  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
cf, homme  fi  laborieux.  Je  rougirais  d'être  oifif 
quand  je  vois  un  roi  qui  gouverne  quatre 
cents  lieUes  de  pays  tout  le  matin ,  et  qui 
cultive  les  lettre»  toute  Taprès-dînée.  Voilà  le  . 

fecret 
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fecret  d'évîteir  Tennui  dont  vous  me  parlez  ;  — 
mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage  de  Tétudc  *7^ï« 
comme  lui  ;  et  comme  moi  fon  ferviteur  chétif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres 
nouveaux, 'tout  pleins  d'efprit  qu'on  n'entend 
point  ,  tout  hériffes  de  vieilles  maximes 
rebrochées  et  rebrodées  avec  du  clinquant 
nouveau,  favez-vous  bien,  Madame,  ce  que 
nous  fefons  ?  nous  ne  les  lifons  point.  Tous 
les  bons  livres  du  fiècle  paflTé  font  ici ,  et  cela 
efl  fort  honnête  :  on  les  relit  pour  fe  p|éferver 
de  la  contagion,  ^ 

Vous  mé  parlez  de  deux  éditions  de  mes 
fottifcs.  Il  eft  bien  clair ,  Madame  ,  que  la 
moins  ample  eft  la  moins  mauvaife.  Je  n'ai 
vu  encore  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne 
toutes,  et  je  penfe  que,  comice  il  ne  faut  ' 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois, 
mais  feulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémora- 
ble, il  ne  faut  point  imprimer  tout  ce  qu'ont 
écrit  de  pauvres  auteurs  ,  mais  feulement  ce 
qui  peut ,  à  toute  force ,  être  digne  de  la 
poftérité. 

On  me  mande  que  l'édition 'de  Paris  eft 
incomparablement  moins  mapvaife  qtie  celle 
de  Rouen ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  correcte  ; 
j'aurais  l'honneur  de  vous  lapréfenter  fi  j'étais 
à  Paris.  On  veut  que  j'en  fafle  une  ici  à  ma 
fanlaifie,mais  jene  fais  comment  m'y  prendre. 

Cornjp.  générale.       Tome  IV.      1"  <^ 
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Je  voudrais  jetçr  dafts  le  feu  la  moitié  de  ce 

i?^'-  que  j'ai  fait,  et  corriger  l'autre.  Avec  ces 
beaux  fentimens  de  pénitence  ,  je  ne  prends 
aucun  parti ,  et  je  continue  à  mettre  en  ordre  ) 
le  Siècle  de  Louis  XI  T.  J'ai  apporté  tous  mes 
matériaux  ;  ils  font  d'or  et  de  pierreries;  mais 
j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  fiècle  était  beau;  il  a  enfeigné  à  penfer 
et  à  parler  à  celui-ci  ;  mais  gare  que  les  difci- 
ples  ne  foient  au-deflbus  de  leurs  maîtres  ,  en 
voulant  faire  mieux.  Je  tâche  au  moins  de 
m'exprîmer  tout  naturellement  ;  et  j'efpèrc 
que  quand  je  reverrai  Paris ,  on  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  préfident  Hénault ,  pour  qui  je  crois 
vous  avoir  dit  des  chofes  aflez  tendres ,  parce 
que  je  les  penfe ,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié? 
Il  ne  faut  pas  que  les  faints  dédaignent  ainfi 
leurs  dévots.  J'ai  d'autant  plus  de  droits  à  fes 
bontés  qu'il  eft  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  arSceaux ,  Madame  ? 
j'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à  , 
d^ Anton  pour  madame  la  duchefle  du  Maine  ; 
il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez 
fait  deux  pertes  à  cette  cour ,  un  peu  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre;  madàine  de  Staal  et 
madame  de  Malauze.  ^ 

Confcrvez-vous ,  ne  mangez  point  trop  ;  je 
vous  ai  prédit ,  quand  vous  étiez  fi  malade, 
que  vous  vivriez  très-long-temps.  Surtout  ne 
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VOUS  dégoûtez  point  de  la  vie  ;  car ,  en  vérité  »  — . 
;  ^près  y  avoir  bien  rêve  ,  on  trouve  qu'il  n'y    17 5 1, 

[  a  rien  dé  mieux.  Je  conferverai  pendant  toute 

la  mienne  les  fentimens  que  je  vous  ai  voués  ^ 

et  j'aimerai  toujours  Paris  à  caufe  de  vous  et 

du  petit  nombre  des  élus. 

'  L  E  T  T  R  E    LXXXII. 

A     M.     D  E  V  A  U  X. 

I  JVL  0  N  cher  Panpan  ,  je  vous  aflure  que  je 

reflens  bien  vivement  la  douleur  de  vous  être 

i  inutile.  Croyez  que  ce  n'eft  pas  le  zèle  qui 

m'a  manqué.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  fatis- 

faction  extrême  que  j'aurais  eue  àfaireréuf&r 

ce  que  vous  m'avjez  recommandé  ;  mais  ce  qui 

«     eft  difficile  en  Lorraine  «ft  encore  plus  difficile 

I  en  Prufle,  où  )a  quantité<le  fumuméraires  eft 

prodigieufe. 

!  :    Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  rbî 

Staniflas^  et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  ' 

madanue  de  Boufflers  au  premier  voyage  que 

ï  je  ferai  «n  France  ,  et  affutément  je  poftuleraî 

I  fort  et  ferme  une  place  dans  votre  a-cadémic. 

^  _  J'aurais  le  bonhçur  d'appartenir  par  quelque* 

titre  à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 

'  prendre  la  liberté  d'aimer  de  tout  fon  cœur. 
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Cette  place,  mon  cher  et  ancien  ami,  me 
ferait  encore  plus  précieufe  fi  je  me  comptai^ 
au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame 
.  de  Bajfompierre ,  et  c'cft  en  partie  ce  qui  m'a  * 
privé  long-temps  du  plaifir  de  vous  écrire. 
J'aurais  bien  de  la  vanité  fi  je  fupportais  mes 
maux  avec  cette  douceur  et  cette  égalité 
d'humeur  qu'elle  oppofe  à  fes  fouffrances , 
et  qu'ont  fi  rarement  les  gens  qui  fe  portent 
bien.  Je  vous  fupplie  ^t  me  conferver  dans 
fon  fouvenir ,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  . 
de  madame  de  Boi\fflers.  ,JEfl-cc  que  M.  le 
marquis  du  Châtelet  eft  actuellement  à  Luné- 
ville  ?  Préfentez-luî ,  je  vou  s  prie ,  mes  refpests. 
J'ignore  fi  fon  fils  eft  à  Commerci.  Tout  ce 
que*  je  fais  de  votre  cour  ,  c'eft  que  je  la  . 
regretté ,  même  dans  la  fo(;iété  du  héros  phi- 
lofophe  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  de  viv^e; 

Je  fais  biep  bon  gré  à  M.  de  Saint -Lambert  . 
d'avoir  exclus  Roi^  ce  nçiéchant  homme.  Vou- 
dra-t-il  fe  fouvénîr  de  moi  avec  amitié?  Je 
vous  aflure  que  j'en  reffentirâis  une  grande  con- 
folatior^ ,  quoique  j'aye  abfolument  renoncé  " 
à  la  comète.  Cependant  je  n'ai  point  oublié 
la  maifon  de  M.  Alliot ,  et  vous  me  ferez  grand 
plaifir  dé  me  protéger  un  peu  dans  cette 
maifon. 

Mon  cher  tanpan ,  vous  ne  fauriez  croirç 
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combien  je  fuis  affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce  ... 

que  vous  m'avez  recommandé.  Je  ferais  incon-    ij^u 
fplable  fi  vous  pouviez  penfer  que  j'aye  man- 
qué de  bonne  volonté. 
Je  vous  embraife  du  meilleur  de  mon  cœur, 

LETTRE     LXXXIII. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

APotfdam,  1 3  de  juillet.  ^ 

iVl  ON  cher  ange ,  vous  avez  donc  fuivi  Je 
confeil  du  meilleur  général  qu'il  y  ait  à  préfent 
en  Europe  ?  Il  n'y  a  point  de  poltronnerie  àr 
bien  prendre  fon  temps  ,  et  à  attendre  que  le 
génie  de  Rome  fufcite  un  autre  Cefar  que 
Drouin  pour  la,  fauver.  Je  me  flatte  d'ailleurs 
que  des  conjurés  tels  que  vous  en  feront 
plus  encouragés  ,  quand  je  iferai  des  efforts 
pour  leur  fournir  de  meilleures  armes.  J'avais 
envoyé  quelques  légers  changemens  ,  mais 
ils  étaient  faits  trop  à  la  hâte  et  tropinfufl&fans. 
Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  ferait  pas  là 
peine  de  l'avoir  époufée  en  fecret  pour  ne 
pas  prendre  fon  parti.  Il  me  femble  qu'il  y 
aiura  quelque  nouveauté ,  et  peut-iètre  quelque 
beauté,    à  repréfcnter  Aurélie  comme  une 
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r— —  femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  s^y  jette- 
1751.  D'ailleurs  ,  je  ne  peux  rien  changer  au  fond 
de  fon  rôle  et  de  Tes  fituations.  La  tragédie  ne 
s'appelle  point  Aurélie.  Le  fujet  eft  Rome , 
Cicéron ,  Ôat^n ,  Céfar.  C'eft  beaucoup  qu'une 
femme ,  parmi  tous  ces  gens-là ,  ne  foit  pas 
une  bégueule  impertinente. Je  fais  bien,  quand 
le  parterre  et  les  loges  voient  paraître  une 
femme  ,  qu'on  s'attend  à  voir  une  amoureufe 
et  une  confidente  ^  des  jaloufies  ,  des  ruptures, 
des  raccommod'emens.  Auflî  je  ne  compte  pas 
fur  un  grand  fuccès  au  théâtre  ;  mais  peut-être 
que  l'appareil  de  la  fcéne^  le  fracas  de  théâtre 
qui  règne  dans  cet  ouvrage  ^  les  rôles  de 
Cicérm ,  de  Catilina ,  de  Céjar ,  pourront  frapper 
pendant  quelques  repréfentations  ;  après  quoi, 
on  jugera  à  l'impreflion  entre  cet  ouvrage  et 
les  vers  allobroges  imprimés  au  louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques- 
uàes  font  annoncées  et  réfutées  par  votre 
lettre.  Je  me  rends  avec  plus  de  docilité  que 
perfonne  aux  bonnes  critiques;  mais  les  mau- 
vaifes  ne  m'épouvantent  pas^ 
Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  cfsCAuréHe 
arrive  ,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur 
de  la  conteilation ,  fans  faire  fortir  CéJar  de  fon 
caractère,  et  donner  une  efpèce  de  triomphe 
à  Catilina ,  afin  que  l'arrivée  £  Aurélie  produife 
un  plus  grand  coup  de  théâtre;  mais  il  faut 
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que  ce  débat  folt  court  et  vif.  OnWa  cité  ■ 

bien  mal  à  propos  la  délibération  de  la  fcéne    i?^'* 
d*Augîifte  avec  Cinna  et  Maxime,  Les  cas  font 
bien  différens  ^et  le  goût  confifte  à  mettre  les 
chofes  à  leur  place. 

La  première  fcéne  du  cinquième  acte  eft 
abfolument  néceffaire  ,  cependant  elle  eft 
froide  ;  ce  n'eft  pas  fa  faute  ,"c'eft  la  mienne. 
Ce  qui  eft  néceffaire  ïie  doit  jamais  refroidir. 
Il  faut  fuppofer,  il  faut  dire  que  le  danger  eft 
extrême  dès  le  premier  vers  de  cette  fcèiie  , 
que  Cicéron  eft  allé  combattre  dans  Rome  avec 
une  partie  du  fénat,  tandis  que  Tautre  refte 
pour  fa  défenfe.  Il  faut  que  les  reproches  de 
Caiûn  et  de  Cldudius  foient  plus  vifs,  et  qu'on 
voye  que  Cicéron  fera  puni  d'avoir  îauvé  la 
patrie  ;  c'eft  là  un  des  objets  de  la  pièce.  Cicéron^ 
fauvant  le  fénat  malgré  lui_,  eft  la  principale 
figure  du  tableau  ;  il  nc.xeftc  qu'à  donner  à  ce  ^ 
tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force  dont 
il  eft  fufceptible.  L'ouvrage  d'^ailleurs  vous 
parait  raifonnablement  conduit  ;  il  eft  une 
peinture  aflez  fidelle  et  affez  yive  des  moeurs^ 
de  Rome.  J'ofe  efîpéfer  qu'il  ne  fera  pas  mal 
reçu  de  tous  ceux  qui  connaiflent  un  peu  l'an- 
tiquité ,  et  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  p^r  les 
idées  et  par  leftyle  d'aujourd'hui. 

Je  vais  donc ,  mon  cher  et  refçectable  ami, 
mettre  tous  mes  foins  à  fortifier  et  à  embellir , 
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'-  autant  que  ma  faibleffe  le  permettra  ,  tous  les 

*7^^'  efnxirpits  de  cet  ouvrage  qui  me  paraiflent  en 
avoir  befoin.  J'ai  déjà  fait  bien  des  change- 
mens  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la. pièce  avant'  qu'il  foit  un  mois. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  dtre  votre  dernier 
avis  et  de  difpofer  l'armée  avec  laquelle  vous 
daignez  me  fou  tenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  fur  une 
petite  queflion  que  je  vous  avais  faite ,  laquelle 
a  peu  de  rapport  avec  la  république  romaine. 
Il  s'agiflait  du  nombre  des.  cures  de  Fiance; 
qui  eft  très-fautif  dans  tous  les  livres  ,  et  fur 
lequel  le  receveur  du  clergé  doit  avoir  un^ 
tiotiôn  sûre ,  notion  qu'il  peut  très-bien  com- 
ttiuniquer  fans  nuire  à  l'arche  du  Seigneur.  * 
On  parle  d'un  mandement  de  l'évêque  de 
Marfèille  ^rès-fingulier.  Les^  remontrances  du 
parlement  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici 
qu'à  votre  cour  ;  mais  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  roi  eft  réduit  à  emprunter.  Nous 
n'çmpruntpns  points  et  toutes  les  charges  du 
royaume  font  payées  le  premier  «du  mois.  - 
Adieu  ,  fociété  charmante  ,  qui  valez  mieux 
iyie  tous  les  royaumes. 


LETTRE 


DE     M.     DE     VOLTAïaj.      igS* 

LETTRE    LXXXIV.       J^^ 

A       M    A    D^  X    M    £ 

LA  MARQ^UISE  DU   DEfFANT. 

A  Potfdam,  20  de  juillet. 

V  OTRE  fouvenîr  et  vos  bontés,  Madame, 
nft?  donnent  bien  dès  regrets.  Je  fuis  comme 
CCS  chevaliers  enchantés,  qu'on  fait  fouvenir 
de  leur  patrie  dans  le  palais  d'AUine.  Je  peux! 
vous  aflurer  que  ,  fi  tout  le  monde  penfait 
comme  voiïs  à  Paris ,  j'aurais  eu  bien  de  la 
peine  à  me  laiffer  enlever.  Mais  ,  Madame  , 
quafidpn  a  le  malheur  à  Paris  d'être  unhomme 
public  ,  d^s  le  fens  ou  je  l'étais  ,  favez-vous 
ce  qu'il  faut  faire  ?  s'enfuir. 
"^  J'aichoifi  heuretxferaent  une  aflTez  agréable 
retraite  :  mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas 
aflurément  vos  ragoûts  «  mais  11  eft  fort  bon. 
La  vie  feft  ici  très-douce  •  très-libre ,  et  foa 
égalité  contribue  à  la  fanté.  Et  puis ,  figurez- 
vous  combren  il  cft  plaifant  d'être  HBte  chez 
un  Toi ,  de  penfer  ,  d'écrire ,  de  dfre  tout  ce 
qu'on  veut.  Xa  gêne'  de  l'amè  m'a  toujours 
paru  un  fupplice  :  favez-vous  que  vous  étiez 
des  efclaves  à  Sceaux  et  à  Anet  2  oui ,  des 
cfclaves  ,  en  comparaifon  de  la  vraie  liberté 

Carrefjf.  ginérale.       Tome  W.     t  R 
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—  que  Ton  goûte  à  Potfdam  avec  un  roi  qui  a 
17^**  gagné  cinq  batailles  ;  et,  par-deffus  cela,  on 
mange  d^s  fraifes  ,  des  pêched  ,  des  raifîns , 
des  ananas,  au  mois  de  janvier.  Pour  les  hon- 
neurs et  les  biens  ,  ils  ne  font  précifément 
bons  à  rien  ici;  et  fc'eft  un  fpperflu  qui  n'eft 
pas  chofe  très-néceflaire.  ^  • 

Avec  tout  cela,  Madame,  je  vous  regrette 
très  fincèrement ,    vous  let   M.  le  préfident 
V  HénauU  ,    et  M.  d'Alemhe'nt  pour  qui  j'ai  vi§fi 
grande  îipclination  ,  et  que  j,e  regarde  comme 
i^n  des   meilleurs  efprits  que  la  France  ait 
jamais  eus.  Si^e  ne  peux'pas  voir  M.  le  préfi- 
dent Hénault.^JQ  le  Jis ,  et  je  crois  que  je  fais 
fon  livre  à  pr.éfeiit  mieux  q\je  lui.  Il  m'a  bien 
fervi  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  un 
ou  deux  endroits  où  je  lui  demande  la  per- 
•*        million  de  a  être  pas.de  fo»  av,is,   mais  c'eft 
avec  tput  Je  refpect  qu'il  mérite;    c'eft  un 
petit  cpin  de  terre  que  j^  difpute  à  un  hommç 
~  qui  pofsède  cent  lieutfi  de  pays. . 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  fauvce  ! 
vou5,.?pe  prenez  par  mor\  faible.  Madame^ 
Des  gçns  malmç  expliqueront  ce»que  je  youç 
dis  là  ,  jen  î difant. que  cette  pièce  eft  mon  côté 
faible  ;^paai.s  ce  n'cft  pas  tout-à-fait  cela,  que 
j'entends.  J'y  ai.  travaillé  avec  tout  le  foin  , 
toute  l'ardeur  et  toute  la  patience  dont  je  fuis 
I         capable  :  j'aimerais  bien  mieux  h  faire  lire  à 
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des  perfonnes  de  votre  efpèce  que  de  rexpofer  

au  public.  limefemble  qu'il  y  a  fi  loin  de  Paris    i?^** 
à  Tancienne  Rome ,  et  de  nos  jeunes  gens  à^ 
Caton  et  à  Cicéron  ,  que  c'eft  à  peu-près  comme 
fi  je  fefais  jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Crébillon 
a  reufii  ;  mais  Fauteur  a  été  plus  adroit  que 
moi  :  il  s'eft  bien  donné  de  garde  de  l'écrire 
en  français.  A  propos  ,  Madame ,  ne  montrez 
point  ma  Tettre ,  à  moins  que  ce  ne  foit  au 
préfident  indulgent  et  au  difcret  d'Argental;  fi 
j'écris  en  français ,  c'eft  pour  vous  et  pour  eux. 
J'ai  toujours  compté  de  mois  en  raçis  venir 
vous  faire  ma  cour,  et  mon  enchantement 
m'a  retenu  ;  je  craindrais  de  ne  plus  retourner 
à  Potfdam.  Je  refte  volontiers  où  je  me  trouve 
à  mon  aife  ;  cependant  je  hafarderai  cette' 
infidélité, «je  ne  fais  pas  quand;  je  ne  peux 
répondre  que  de  mes  fentimens  ;  la  defiinée 
fe  joue  de  tout  le  refte. 

Nous  aurons  înceiFammcnt  ici  TEncyclo- 
pédie ,  et  peut-être  mademoifelle>^Ft«/i^n^'»  . 
N'a-t-elle  point  eu  quelques  dégoûts  de  la 
part  de  4'ancien  évêque  de  Mirepoix  ou  de 
la  forbonne  ?  On  difait  que  cette  forbonne 
voulait  condamner  le  fyftême  de  Buffon  et  les 
faillies  du  préfident  de  Montefquieu.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  mis  les  Etrennes  de  la  Saint- 
Jean  fur  le  bureau^  et  mejfienn  du  clergé ..... 
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,  Adieu ,  Madame  ;  je  fuis  fi  accoutumé  à  parler 

ijii*   librement ,  que  je  fuis  toujours  prêt  à  écrire 
une  fottife. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  fouvcnt  M.  Tabbc 
de  Chauvelin  ;  il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvra- 
ges ;  il  les  aime ,  et  il  ne  m'aime  point,  Vous 
daignez  ra'écrire  ,  et  il  me  laiffe  là  ;  il  s'ima- 
gine qu'il  faut  rompre  avec  les  gens  parce 
qu'ils  font  à.Potfdam;  il  met  fa  vertu  à  cela. 
J'ai  le  cœur  meilleur  que  lui.  Confervez-moi 
vos  bontés ,  Madame;  et  faites-moi  bien  fentir 
combien  il  ferait  doux  de  paflèr  auprès  de  vous 
les  dernières  années  d'une  vie  philofophique» 

LETTRE    LXXXV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  i  Paris. 

Juilkt. 


J 


E  viens  de  lire  Manlius.  H  y  a  de  grandes 
beautés  ,  mais  elles  font  plus  liifioriques  que 
tragiques  ;  et ,  à  tout  prendre  ,  cetteçiècè  ne 
me  parait  que  la  conjuration  de  Venife  de 
VahhédcSaht'Réal^  gâtée,Jen'yaipas  trouvé, 
^beaucoup  près,  autant  d'intérêt  que  dans 
l'abbé  de  Saint-Réal  ;  et  en  voici ,  je  croi*^ 
le»  raifons* 
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1".  La  confpiration  n''€ft  ni  affez  terrible  ,       ■    ■ 
ni  affez  grande  ,  ni  affez  détaillée.  17^*- 

8°.  Manlius  cft  d'abord  le  premier  perfon- 
nage  ,  enfuîte  Servilius  le  devient. 

3^  Manlius ,  qui  devrait  être  un  homme 
d^une  ambition  refpectable ,  propofe  à  un 
nommé  Rutile  (  qu'on  ne  connaît  pas ,  et  qui 
fait  l'entendu  ,  fans  avoir  un  intérêt  mar- 
qué à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la 
troupe ,  comme  on  reçoit  un  voleur  chez  de» 
cartouchi^ns.  Celaeftintéreffant  dans  la  conf- 
piration de  Venife,  et  nullement  vraifem- 
blable  dans  celle  de  Manlius  qui  doit  être  un 
chef  impérieux  et  abfolu. 

4°.  La  femme  de  Servilius  devine,  fans 
aucune  raifon ,  qu'on  veut  aflàffine^r  fon  père , 
et  Servilius  l'avoue  par  une-faibleffe  qui  n'eft 
nullement  tragique. 

5°.  Cette  faibleffe  de  Servilius  fait  toute  la 
pièce ,  et  éclipfé  abfolument  Manlius  qui  n'agit 
point,  et  qui  n'eft  plus  là  que  pour  être  pendu. 

6**.  Valérie^  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer 
le  fecret ,  qui ,  après  l'avoir  fu  ,  pourrait  le 
garder  ou  le  révéler,  prend  le  parti  d'aller 
tout  direct  de  faire  fon  traité ,  et  vient  enfuite 
en  avertir  fonimbécille  de  m^ri  ,  qui  ne  fait  ^ 
plus  qu'un  perfonnage  aufli  inGpide  que 
Manlius^ 

j*.  Autre  événement  qui  pourrait  arriver 

R  3 
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— —  dans  la  pièce ,  ou  n'arriver  pas  ,  et  qui  n'eft 
^7^^'    pas  plus  j3rév'u  ,  pas  plus  conteiîU  dans  Texpo- 
•  fition  que  les  autres  ,  le  fénat  manque  honteu- 
fement  de  parole  à  Valérie, 

8*.  Manlius  une  fois  condamné  ,  tout  el^ 
fini  ,  tout  le  refte  n'eft  encore  qu'un  événe- 
ment étranger  qu'on  ajoute  à  la  pièce  comme 
on  peut. 

Il  me  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut 

que  le  dénouement  foit  contenu  dans  Texpo- 

fition  comme  dans  fon  germe,  itome  fera-t*elle 

faccagée  et  foumife  ?  ne  le  fera- 1- elle  pas  ? 

Ca////nfl  fera- t-il  égorger  Cffrron  ,   ou  Cicéron 

\t  fera- t-il  pendre?  quel  paru  prendra  Cefarf 

que  feront  Aurélia  et  fon  père ,  dont  on  prend 

la  maifon  pour  fervir  He  retraite  aux  conjurés  ? 

Tout  cela  fait  l'objet  de  la^curiofité  ,  dès  le 

premier  acte  jufqu'à  la  dernière  fcène.  Tout 

eft  en  action,  et  on  voit  demoment  en  moment 

Rome ,   Catilina ,   Oicéron  dans  le  plus  grand 

danger.  Le  père  d'Aurélie  arrive  ;  C<7fr/ma  prend 

le  parii  de  le  tuer ,  parti  bien  plus  terrible , 

,^       bien  plus  théâtral,  bien  plus  décifif  que  Tinu- 

tjle  propofition  que  fait  un  coupe-jarret  fubal* 

terne,  comme  Rutile,  de   tuer  un  fénateur 

romain  fur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveUr; 

propofition  d'ailleurs'inutile  à  la  pièce. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  maisr  j'ofe  croire 
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que  la  pièce  de  Rome  fauvée  a  beaucoup  plus  

tf  unité,  eft  plus  tragique  ,  eft  plus  frappante  i?^'* 
et  plus  attachante.  Il  me  paraît  plus  dans  la 
nature ,  et  par  conféquent  plus  întéreflarît  , 
quAurélie  foit  principalement  occupée  des"  * 
dangers  de  fon  mari,  que  fi  elle  lui  difait  des 
lieux  communs  pour  le  ramener  à  fon  devoir. 
Il  me  parait  qu^étant  caufe  de  la  mort  de  fon 
père  elle  eft  un  perfonnage  affez  tragique  , 
et  que  fa  fituation  dans  le  fénat  peut  faire  un 
très-grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux  juges 
du  comité  ;  mais  je  les  fuppliè  encore  trè.s- 
infiamment  de  mettre  un  très-long  intervalle 
'entre  Manlios  et  Rome  fauvée.  On  ferait  la^ 
de  conjurations  et  de  femmes  de  conjurés^ 
Cet  article  eft  un  point  capital.- 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme 
Drouin  ferait  tomb^xÇéfaf  fuf  le  n^  )  j'aimerai» 
ztiiêux  queia  Nouejonit.Cicér^^ci^GranHyai^ 
Céfar;  mais  ,  en  .ce  ca^  ,  il  fiàyidmt  mettre  la  / 
J^oue  trois  mois  au  foleil^  en  efpàlier  ;  et  s'il 
ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec  la  chaleur 
et  i^  véhémence^néceiTaire,  il  faudrait  retirer 
la  pièce.     , 

Ce  confidéré  ,  Mefleigneurs  ,  il  vous  plaile 
avoir  égard  à  la  requête  du  fuppliant. 


R4 


202       RpCUEIL    DES    LETTRES    » 

.  Le  grand  point  encore  eft  que  Cicéron  puiue 
*7^ï-  un  peu  concentrer  en  lui  Tintérêt  -de  Rome. 
La  pièce  ne  fera  jamais  Zaïre ,  ni  Inès ,  ni 
Bérénice  ;  mai« J'ai  la  fotdfe  de  croke  qu'unç 
fcène  de  Catilina  et  de  Céfar  vaut  mieux  que 
touî^ccla.  Je  n*efpèfe  pas  un  fuccès  fuivi ,  je 
u^attends  pas  même  d'être  rejoué  après  le 
|>remier  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  de 
reflbrts  pour  remontet  fur  le  théâtre  une 
machine  fi  compliquée  ;  mais  vous  m'avez 
autorifé  à  penfer  que  les  gens  raifonnables  ne 
verraient  pas  fans  quelque  plaifir  une  peinture 
affez  fidelle  des  mœurs  de  l'a acienne  Rome  ; 
et  pourvu  que  je  plaife  à  la  faine  partie  de 
,  Paris  ,  je  ferai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très-volon tiers  tous  les 
détails.  Je  ne  plains  ;pas  ma  peine,  ou,  pour 
^    mieux  dire  ,  je  ne  plains  pas  mon  plaifir;  et 
c'eli  eft  uii  grand  de  travailler  pour  vous. 

Savez-vousbien  que  je  viçns  de  refaire  cent 
vers  à  la  Henriade?  Je  repaffe  ainfi  toutes  mes  * 
anciennes  erreurs.  C'eftici  une  confeffion géné- 
rale continuelle.  Je  me  fuis  mis  à  être  un  peu 
f éyère  avec  des  gens  pour  qui  on  l'eft  rarement, 
'mais  je  le  fuis  encore  plus  pour  moi-même. 

Enfin  1  quand  vous  aurez  Rome  ,  il  faûdni 
abfoliiment  la  faire  jouer  v  n'importe  quand  ; 
mais  je  veux  en  avoir  lé  cœur  net.  Ce  fera 
une  belle  négociation ,  et  aflez  amufante  pour 
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VOS  conjurés.  Vous  déciderez  entre  un  finge  — — 
et  un  coq-d'inde  qui  des  deux  repréfentera   I75i» 
Céjar.    Il  cft  bien  douloureux  de  n'avoir  à 
choifir  qu'entre  de  tels  héros  ;  mais  nous  avons^ 
du  temps  d'ici  à  notre  condamnation.  Je  vous 
prie ,  fi  ma  nièce  a  le  bonheur  de  vous  voir, 
de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point  cette  pofte- 
ci.  La  raifon  eft  que  j^  ne  peiix  plus  vous 
écrire  ,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre ,  qu'il  n'y 
a  pas  un'moment  à  perdre ,  et  que  je  n'ai  que 
celui  de  vous  dire  que  je  fuis  à  vous  pour 
jamais,  iain ,  malade  ^  trifte  ou  gai ,  prullien  x- 
français ,  bon  ou  mauvais  poète ,  plat  hifiorien. 
Adieu ,  adorables  anges. 

LETTRE    LXXXVIII. 

A    MADAME    DENIS, à  ParU. 

A  Potfdam ,  ^4  d'auguûe. 

Vous  recevrez ,  ma  chère  plénipotentiaire^ 
le  paquet  fi-joint  par  un  héros  danois  ,  ruffe , 
polobais  et  français.  Je  crois,  que  ce  fera  le 
premier  guerrier  du  Nord  qui  aura  porté  une 
liaffe  de  vers  alexandrins  ,  de  Berlin  à  Paris. 
Je  ne  crois  pas ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  que  M.  le 
maréchal  de  Lovtndal' ion  chargé  d'autres 
négociations.  Il  eft  venu  en  Allemagne  pour 
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■      ■  ■    fes  affaires  ;  et  en  qualité  de  preneur  de  Berg* 

'î^i-  op-zoom,  il  eft  venu  voir  le  preneur  de  la 
Silé&e.  Le  roi  lui  montrera  fes  foldats  ,  et  ne 
lui  montrera  point  fes  ouvrages  qu'il  fait 
imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour 
me  faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus 
de  pitié  des  étrangers  et  des  malad:s.  Je  perds 
ici  les  dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris 
aveugle  comme  la  Motte  ;  et  mefiieurs  les 
écumeurs  littéraires  n'en  feront  pas  moins 
déchaînés  contre  moi. 

Ma  fanté  dépérit  tous  les  jours  ;  l'abbé  de 

Bernis  ne   me  louera  jamais   d'être  devenu 

vieux ,    comme  il  vient  de  louer  FonUneUe 

-  d'avoir  fu  parvenir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 

^     feize  ans  ;  je  fuis  plus  près  d'une  épitaphe  que 

de  pareils  éloges. 

Puifquê  le  parlement  fait  actuellement  G. 
grand  bruit  pour  un  hôpital,  et  qu'il  ne  fe 
mêle  plus  que  des  malades  ,  j'ai  envie  de  me  • 
venir  mettre  fous  fa  protection.  Soyez  bien 
sûr  que  je  ierais  à  Paris  ,  fans  les  imprimeurs 
de  Berlin ,  qui  ne  me  fervent  pas  fi  vite  que 
le  roi.  Je  fupporte  Maupertuis  n'ayant  pu. 
l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouvent- on  pas 
des  hommes  infociables'avec  qui  il  faut  vivre  ? 
Il  n'a  jamais  pu  mç  pardonner  que  le  roi  lui 
ait  ordonné  de  mettre  l'abbé  Raynal^  de  fon 
académie.  Qu'il  y  a  de  différence  entre  être 
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phîlofophe  et  parler  de  piiilofophie  !  Quand  m 

il  eut  bien  mis  le  trouble  dans  Tacadémie  des  *7^^» 
fciences  de  Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait  déteftçr, 
il  Te  mit  en  tête  d'aller  gouverner  celle  de 
Berlin.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  cita,  quand  il 
prit  congé  ,  un  vers  de  Virgile  qui  revient  à 
peu-près  à  celui-ci. 

Ah  ,  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner.* 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  fon  éminence  ; 
mais  le  cardina]  de  fleuri  régnait  doucement 
et  poKment.  Jci  vous  jure  que  Maupertuis  n'en 
ufe  pas  ainfi  dans  fon  tripot  où  ,  Dieu  merci , 
je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait  imprimer  une  petite 
brochure  fur  le  bonheur;  elle  cft  bien  sèche 
et  bien  douloureufe.  Cela  reflemble  aux  affi- 
ches pour  les  chofes  perdues  ;  il  ne  rend 
heureux  tii  ceux  qui  le  lifent ,  ni  ceux  qui 
vivent  avec  lui;  il  ne  l'eft  pas,  et  ferait  fâché 
que  les  autres  le  fuflent. 

Point  du  tout ,  ma  chère  enfant ,  mon  paquet 
ne  partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  LovendaL 
-II  va  à  Hambourg  ,  et  ne  retourne  pas  fitôt  à 
Paris  ;  mais  vous  verrez  un  aut|ré  maréchal  qui 
aura  la  bonté  lie  s'en  charger.  G'eft  un  anglais 
qu'on  appelle  milord  Maréchal  tout  court , 
^arce  qu'il  était  ci- devant  grand  maréchal 
d'Ecoflc;  il  eft  rebelle  et  philofophe ,  attaché 
à  la  maifon  de  Stuart ,  condamné  dans  foa  .    * 
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.  pays  depuis  long-temps  ,  et  retiré  à  Berlin 
après  avoir  fervi  en  Efpagnc.  Son  frère  ,  le 
maréchal  Kéith^diWa.  battre  les  bons  mufulmans 
à  la  tête  des  RufTes  ,  il  y  a  quelques  années. 
Enfin ,  les  deux  frères  font  id  ,  et  le  milord 
Maréchal  eft  déclaré  envoyé  extraordkiaire  du 
roi  de  Prulfe  en  France.  Vous  verrez  une  affez 
jolie  peiké  turque  qu'il  emmène  avec  lui;  on 
la  prit  au  fiége  d'Ocfâkow,et  on  en  fit  préfent 
à  notre  écoflais,  qui  paraît  n'en  avoir  pas  trop 
btfoin.  C^eft  une  fort  bonne  mufulmane.  Son 
maître  lui  laiffe  toute  liberté  de  confcience. 
il  z  dans  fon  équipage  une  efpèce  de  valet  de 
chambre  tartare,  qui  a Thonneur  d'être  païen; 
pour  lui,  il  eft ,  je  crois  ,  anglican  ou  à  peu- 
près.  Jout  cela  forn^e  un  afiez  plaifant  aOem- 
blage  qui  prouve  que  les  hommes  pourraient 
très-bien  vivre  enfemble  en  penfant  diflFérem- 
•ment.  Que  dites-vous  de  la  deftinée  qui  envoie 
un  irlandais  miniftre  de  France  à  Berlin,  et 
un  écoflais  miniftre  de  Berlin  à  Paris  ?  Cela  a 
Tair  d'une  plaifantefie.  Milord  Maréchal  part 
inceflamment.  Vous  verrez  fa  turque ,  et  vous 
aurez  mon  paquet.  Ne  foyez  donc  point  étog.- 
née  que  je  fois  encore  à  Potfdam,  quand  vous 
verrez  une  mahométané  à  Paris  ;  et  concluez 

,  que  la  Providence  fe  moque  de  nous. 
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LETTRELXXX IX.         T^ 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  a 8  d'auguftc. 

JVl  o  N  cher  et  refpect^le  ami ,  milord 
Maréthal^  qui  eft  une  efpèce  d'ancien  romain , 
apporte  Rome  à  madame  Denis.  Cicéron  ne  fe 
doutait  pas  quHin  jour  un  écoflais  apporterait 
de  Pruffe  à  Paris  fes  Catilînaires  -en  vers  fran- 
çais. C'eftd'ailleurs  une  aflet  bonne  épigramme 
contre  le  roi  George ,  que  deux  braves  rebelles 
de  chez  lui,  ambafladeursenFraticeetenPrurfle^ 
Il  eft  vrai  que  ;*iilord  Maréchal  a  plus  lîair 
d'unjphilofophe  que  d'un  conjuré: cependant 
ii  a  été  conjuré.  C'eft  peut-être  en  cette  qua- 
.  Kté  qu'il  m'a  paru  affez  content  de  Rome 
fauvée ,  quand  j'ai  eu  Thonheur  dé.  jouer 
Cicéron.  Enfin  ,  il  apporte  la  pièce,  et  Nonnius 
eft  le  père  d'Aurélie  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
mieux  ,  parce  que  Nonnius  eft  fort  connu  pour 
avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  kttfe  plutôt ,  j'aurais 
glifie  quatre  vers  à  Catilina  pour  accufer  ce 
^(>nnit*j  d'être  un  perfide  qui  trompait  Cicérom 
Je  vous  jure  que  la  fcène  eft  toujours,  dans 
le  temple  de  ttllus ,  et  que  Caton ,  au  cin- 
quième acte ,  dit  au  refte  des  fénateurs  qui 


L. 


i208      RECUEIL   DES   LETTRES 

>  font  là  ;,  qu'il  a  marche  avec  Cicéron  et  Tautre 

'7^*'  partie  du  fénat.  S'il  faut  emcote  des  coups  de 
rabot ,  ne  m'épargnez  pas.  Mais  milord 
Maréchal  peut  vous  dire  qu'il  m'eft  impo-ffiblc 
de  partir  de  quelques  mois  ;  car  non-feule- 
ment j'ai  encore  quelques  petites  befognes 
littéraires  avec  mo%roi'philofophe ,  mais  j'ai 
un  Siècle  furies  bras.  Je  fuis  dans  les  angoiffes 
^  de  l'impreffion  et  de  la  crainte.  Je  tremble 
toujours  d'avoir  dit  trop  ou  trop'peu.  Il  faut 
montrer  la  vérité  avec  hardieïïc  à  la  poftérité,. 
et  avec  circonfpectîon  à  fes  contemporains.  Il 
cft  bien  difl&cile  de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage  ;  je  vous  priera 
de  le  montrer  à  M.  de  Malèsherbes  ,  et  je  ferai 
tant  de  cartons  que  l'on  voudra.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  doit  un  pçu  s'intérefler  à 
l'hiftoirie  de  ce  fiècle  ;  lui  et  M.  le  maréchal 
de  Bellîjle  font  les  deux  feuls  hommes. vivans 
dont  je  parle,;  mais  en  même  temps  il  doit 
fentir  TimpoSibilité  phyfique  où  je  fuis  de 
venir  faire  un  tour  en  France  avant  que  ce 
Siècle  foit  imprimé,  corrigé  e.t  bien  reçu. 
Figurez-vous  ce  que  c'eft  que  de  faire  impri- 
mer à  la  fois  fon  Siècle  et  une  nouvelle 
édition  de  fes  pauvres  œuvres  ;  de  fe  tuer  du 
foir  au  matin  à  tâcher  de  plaire  à  cepublii^ 
ingrat  ;  de  courir  après  toutes  fes  fautes  ,  et 
de  travailler  à  droite  et  à  gauche  ;  je  n'ai 

jamais 
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.jiamais   été   fi  occupé.    Laiffez-moi  bâtir   ces   ■■ 
deux  maifons  avant  que  je  parte  ;  les  aban-    ^7^^ 
donner  ,'  ce  ferait  les  Jeter  pat  terre.  Mon 
cber'  ange ,    repréfentez    vivement  à   M.   le 
maréchal  de  Rithelieu  la  néceflité  indifpen-* 
fable  où  je  me  trouve  ,   de  toutes  façons  ,   de 
refter  encore   quelques  mois  où  je  fuis.  Ma 
fanté  va  mal  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  bien  ^ 
je  fuis  étonné  de  vivre.  Il  me  femble  que  je 
vis  de  refpérance  de  vous  revoir  ;  je  viens 
de  lire  Zarès  ;  Timprimera-t-on  au  louvre? 
Adieu;  mille  tendres refpects  à  tous  les  anges. 

Vraiiûcnt  j'oubliais  le  bon ,  et  j^allais  fermer 
ma  lettre  fans  vous  parler  de  x:e  prophète  ^e 
la  Mecque  pour  lequel  je  vous  remercie  d'auffi 
bon  cœur  que  j'ai  remercié  le  pape.  Nous 
verrons  fi  je  fédùirai  le  parterre  comme  la 
cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur  à  ce  Maho- 
met ,  c'eft  qu'il  finit  par  une  pantalonnade  5 
mais  le  Kain  dit  fi  bien  :  Il  efid'onc  des  remords. 

A  propos  de  remords,  j'en  ai  bien  d'être 
fi  loin  de  vous  ,  et  fi  long-temps  !  Mais  je  ne 
peux  plus  faire  de  tragédies.  Vous  ne  m'aim^- 
xezpJuSK  V  . 
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LETTRE     XC. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Berlin,  3l  d*augufte* 

JVl  ON  héros  ,undomcftîquedema  nièce  m'ap- 
porta hier  deux  lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait 
tant  deplaifir,  qui  m'ont  pénétré  de  tant  de 
reconnaifTance ,  que  moi  qui  fuis  prime-Jautier ^ 
comme  dit  Montagne  v  je  partirais  fur  le  champ 
pour    venir   vous  remercier ,    fi  je   pouvais 
partir.  Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes 
mufulmans    que  pour    vos    calviniftes    des 
Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d'avoir  protégé 
-  la  liberté  de  confcience.  Faire  jouer  le  pro- 
phète Mahomet  à  Paris ,  et  laifier  prier  dieu 
en  français  dans  vos  montagnes  du  Langue- 
doc, font  deux  chofes  qui  m^édifient  mervcil- 
leufemerit  ;  mais  vous  croyez  bien  que  je  fuis 
plus  fenfible  à  la  première.  Je  vous'^iois  des 
cantiques  d'actions  de  grâce.  Je  vous  ai  cent 
fois  plus  d'obligation  qu'au  pape  ;  car  enfin  ^ 
îl  n'a  point  fait  jouer  Mahomet  publiquement 
à  Rome  ;  mais  la  pièce  traduite  a  été  repré- 
fentée  dans  des  aflèmblées  particulières.   Elle 
a, été  jouée  publiquement  à  Bologne  qui  eft  , 
comme  vous  favez  ,  terre  papale.  Vous  VQye% 
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que- VOUS  pouvez,  enfîireté.de  confcicnce  ,  

donner  monProphète  aï'aris.  Je  vous  remercie  ^  7 ^  ^  • 
encore  de  n'avoir  point  ha&rdé  le  Catilina  , 
Car ,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réuffi ,  on 
exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon 
confrère  CritUlon  ^  parce  que  je  ne  fuis»  pas  G 
vieux.  '■'•'• 

Si  vous  permettez  que  je.râifotirte  ici  litté- 
rature avec  vous ,  j'aurai:  rhonneur  devons 
dire   que   ma  pièce  aurait  été   bien  reçue , 
courue ,  mife  aux  nues  du  temps  de  la  fronde» 
Heureufement  les  confpirations  fôrft  paffées 
de  mode;  heureufement,  pourl'Eèat  s -en  tend, 
et  très-malhèureufement  pour  le  théâtre.  11 
n'y  a  guère  que*  dès  jeunes  gens  et  de  belles 
"^darnes  bien  hiifes  ,    très  -  françaifcs  et  peu 
romaines  ,   qui  aillent  à   nos  fpectaclcs  ;  il 
lisait   leur  parler  de   ce  qu'elles  font,  et  fans     ^ 
amour  poiîit  dé  falut.  Je  ne  peux  pas  réformer        ^ 
ma  nation  ;  mais  il  faut  dire-  pourtant  à  fort 
honneur  ,  qu  il  y  a  des  ouvrages  quiont  téufli 
fans  être  fondés  fur  une  intrigue  amouteufe. 
Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  fauvéc  fût  jouée 
aufli  fouvent  que  Zaïre  ;  mais  je  crois  que,  ^ 
elle  était  bien  rcpréfentée  ,  les  Francis  pour4 
raient  fe  piqti'ér  d''zimet€k€roH  tt'Ùfar;  ct  jè 
vous  avoue  que  j  aï  ià  faiblèflfe  dé  |yènfer  qti^il 
y   a  dans   cet^  ouiftagc' je  ne' fais  quoi  quî 
ïeflent>  l'antienne  Rome*  JeFai  travaillée  dm 

5  « 
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montnieux.  Jen'entrttrai  ici  dans  aucune  difcuf- 

1 7  ^  ^  •  fion ,  quoique  j'en  aye  bien  envie.  J'ai  envoyé 
ma  Rome  par  milard  Maréchal ,  ancien  con- 
juré d'Ecofle ,  tout  propre  à  fe  charger  d6 
ma  confpiration  de  Catilina;  vous  «en  jugerez, 
ainfi  jç  laifle  là  tous  les  raifonnetflens  que  je 
voulais  faire  ,  et  je  m'en  rapporte  à  vo» 
lumières  et  àf  vos  bontés. 

J'^aimerais  bien  mieux  vous  amufer'Cn  vous 
envoyant  quelques  petits  morceaux  du  Siècle 
àt  Louis  XIV.  C'^ft  ce'Siècle  qui  me'prive  à^ 
préfent  (Ju  bonheur  de  yous  fsiirexna  cour. 
J'ai  commencé  l'édition ,  je  ne  peux  l'abaçt- 
donner.  Je ,  travaille  coijame  un'bénédictia« 
Une  édition  du  Siècle\  une  autrie  de  mes 
anciennes  fottifes  qu'on  réimpximç  et  que  je  ' 
dirige ,  des  Rome  fauvée  à  la  traverfe  ,.  voyea 
fi  je  peux  quitter ,  et  fij'aiun  inftant  dont  je 
puiffe  difpofer,^  Vous  me  direz  qu^  je  fuis  un 
franc  pédant ,  et  tous  aurez  raifon  \  mais  il 
"ne  faut  jamais  abandonner  cequonficpmT 
mencé ,  et  peut-être  ne  ferezrvous  pas  fâché 
de.  voir  mon  Siècle* 

^  Dites -moi,  je  vous  en  prie  ,  Monfeigneur , 
fi;  ;^  me,jhrQmpç.  J'ai  penfé  qu'il  était  ^ri 
difficile  de  feire  imprinaer  ,  dans  fon  .pay^  j^ 
l'hiftoijedefonpay^,.  M.  d'^u£]^<2Mtyrannifait 
la  littérat^ire  qt^and  je  quittai  Paris,;  ^^  :V|£^«$ 
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fentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  cenfeur  -««-« 
de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite  et  un  ijSi, 
devoir  de  mutiler  mon  ouvrage  ,  ou  de  le  fup? 
primer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie 
des  tribulations  que  j'ai  éprouvées  de  la 
part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  let- 
tres ,  et  de  ceux  qui  fe  mettent  à  perfécuter^ 
quand  on  n'implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que 
j'avais. le  malheur  de  déplaire  beaucoup;  à  ce 
théatin  Boytr  ^  très-vén^able  d'ailleurs  ,  mais 
qui  a  très-peu  chrétiennement  donné  d'aflez 
xuécban^es  idées  de  mon  ftyle  à  monfieur  le 
dauphin  et.  à  madame  la  dauphine.  Je  vous 
écrirais  fur  tout  cela  des  volumes ,.  fi  je  vou- 
lais .,  ou  plutôt  fi  vous  vouliez  ;  mais  venons 
à  mon  Siècle.  J^  me  fuis  confiitué  ,  de  mon 
autorité  privée  ^  juge  des  rois  ,  des  généraux , 
des  parlemens ,  de  l'Ëglife  ,  des  fectes  qui  la 
paf^^ept  :  voilà  ma  charge.  Tout  baibouilieur 
dç  pap^r  qui  fe  fait;  hifiôrien  v  en  ufe  ^linfi. 
Ajoutez;  à  c^  fardeau  celui  d'être  obligé  de 
rapporter  des  anecdotes  très-déhcates  qu'on 
ne  peut  fupprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce.  qui 
regarde  madame  de  Mont ef pan  ^  et  madame  de 
Maintenon  ^  et  Ion  mariage  ?  Il  faut  pourtant 
eu«pnpncer  à  l'bifioire  ^  ou  lèe  rien  fupprimer 

ce4<faits.  Il  faut  faire  fentir  ce  ^ue  les  fuites 
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^  très*mal  ménagées  de  la  révocation  de  Tédit 

17  5 1  -  de  Nantes  ont  coâté  à  la  France  ;  il  faut  avouer 
la  mauvaife  conduite  du  miniftère  dans  la 
guerre  de  1 701  •  J'ai  dû  et  j'ai  ofé  remplir  tous 
ces  devoirs  peut-être  dangereux  ;  mais  ,  en 
difant  ain£  la  vérité  ,  j'ofe  me  flatter  jufqu  à 
préfent  (  car  je  peux  me  tromper  )  que  j'ai 
élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  \Xn  monument: 
plus  durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a 
été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a  fait  beaucoup  ^ 
d'hiftoires  de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera*t-on 
Véritableiyient  grand  que  dans  la  mienne* 

'  Vousdirai-je  encore  que  j'ai  poufle  l'iiiftoire 
du  fiècle  jufqu'au  temps  préfent  dans  un 
tableau  raccourci  de  l'Europe ,  depuis  la  pai'x 
d'Utrechtjufqu'à  1750  ?  Vous  dirai-je  que  j'îd 
peint  le  cardinal  de  Fleuri ,  'comme  je  crois  ^ 
en  ma  confcience ,  qu'il  doit  l'être  ?  Vous 
fentez  que  tout  cela  eft  à  vue  d'oifeau ,  prcfquc 
point  de  détails  ;  j'ai  voulu  feulement  mdntrét 
comme  on  a  ou  fuîvf  ou  changé  les  vues  de 
Louis  XI V  ^  perfectionné  ce  qu'ail  avait  établi  , 
ou  réparé  les  malheurs  qu'il  avait  effuyés  fut 
la  fin  de  fa  vie  ;  et  comme  j'ai  commencé  fon 
fiècle  par  un  porferau  de  l'Europe,  je  le  finis 
de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'éft  noifviné  ♦ 
excepté  vous  t%  M.  le  maréchal  de  Beltijle; 
ijàm  fans  aucune  afiectation*  Encore  uiie  fois , 
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\' 
je  peux  me  tromper  ;  mais  je  me  flatte  que  fi  * 

le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage  ,  il  17^*^ 
n^en  ferait  p^s  mécontent.  Je  crois  furtout 
que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mef- 
dames  de  la  Vallitre ,  de  Monte/pan  et  de 
Maintenons  dont  tant  d'hiftoriens  ont  parlé 
avec  une  groffièreté  révoltante  et  avec  des 
préjugés  outrageans. 

Enfin,  malgré  tous  mes  foins  et  malgré, 
celui  de  plaire  ,  la  nature  de  Touvrage  eft  telle 
que,  malgré  mon  zèle  pour  ma  patrie  ,  j'ai 
cru  devoiï  imprimer  cette  hiftoire  en  paya 
'  étranger.  Un  hiftoriographe  dé  France  ne 
vaudra  jamais  rien  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges 
que  je  doiHie  à  ma  patrie ,  acquerront  plus  de 
poids  lorfque  je  ferai  loin  d'elle ,  et  que  ce 
qui  pafferait  pour  adulation,  s'il  était  d'abord 
imprimé  i  Paris  ,  ^paOera  fe^ilement  pour 
vérité  quand  il  fera  dit  ailleurs. 

S*il  arrivait  ,  après  tous  les  ménagcmens 
et  toutes  les  précautions  poflibles ,  que  je 
paruffe  trop  libre  en  France  ,  jugez  alors  fi 
ma  retraite  eii*  Pruffe  n'aura  pas  été  très-heu- 
reufe  ;  mais  je  me  flatte  de  ne  point  déplaire , 
•fartout  après  avoir  fondé  les  efprits  et  préparé 
l'opinion  publique  par  le  commencement  de 
cet  effai  fur  Isows  XIV ,  et-  pîir  les  anecdotes 
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■  '    -  OÙ  je  dis  des  chofes  très-fortes,  et  où  je  n'ai 
'  7  5  '  •    nullçmen t  ménagé  la  conduite  inexcufable  du 
jparlement  dans  la  régence  d'Anne  d'Autriche* 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  queftion 
que  Vous  me  faites  ;  pourquoi  je  fuis  en 
Pruffe  ;  et  je  répondrai  avec  la  même  vérité 
que  j'écris  l'hiftoire  ,  duffent  tous  les  commis 
de  toutes  les  pofles  ouvrir  ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi 
de  Pruffe  ,  comptant  enfuite  voir  Fltalie ,  et 
revenir  après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de 
Louis  yCIV  en  Hollande.  J'arrive  à  Potfdam  ; 
les  grands  yeux  du  roi ,  et  fon  doux  fourire  , 
et  fa  voix  de  firène  ,  fes  cinq  ba'tailles ,  fon 
goât  extrême  pour  la  retraite  et  pour  l'occu- 
pation ,  et  pour  les  vers  et  pour  la  profe  ; 
enGn  ,  de»  bontés  à  tourner  la  tête,  une 
çonvèrfation  délicieufe  ,  de  la  liberté-,  l'oubli 
de  la  royauté  dans  le  commerce  ,  mill^ 
attentions  qui  feraient  féduifantes  dans  un 
.  particulier  ;  tout  cela  me  ^enverfe  la  tervelle. 
Je  me  donne  à  lui  par  paffion  ,  par  aveizgle-  , 
ment  et  fans  raifpnner.  Je  m'imagine  que 
je  fuis  dans  une  province  de  France.  Il  me 
demande  au  roi  fon  frère,  et  je  crois  que  le 
roi  ïqn  frère  le  trouvera  fort  bon.  Je  vous  le 
jure,  comme , fi  j'allais-moutir,  il  ne  m'eftpas 
entré  dans  la  têtç  que  ni  le  roi,  ni  madame 
de  Fgnipadeur  pâffent  feulement  garde  à  moi , 
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et  qu'ils  puflent  être  piqués  le  moins  du  — 
monde.  Je  me  difais  :  Qu'importe  à  un  roi  de  17 ^*- 
France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de 
moins  ?  J'étais  en  France ,  harcelé,  balotté, 
perfécuté  depuis  trente  ans  pai^  des  gens  de 
lettrés  et  par  des  bigots.  Je  me  trouve  ici  tran- 
quille, je  niène  une  vie  entièrement  conve- 
nable à  ma  mauvaife  fanté ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi ,  nul  deyoir  à  rendre  ;  le  roi  me 
laifle  dîner  toujours  dans  ma  chambre  ,  et 
fouvent  y  fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis 
un  an  ;  et  je  vous  avoue  que ,  fans  l'envie 
extrême  de  venir  vous  faire  ma  cour  ,  qui  me 
trouble  fans  ceffe,  et  (ans  une  nièce  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur ,  je  ferais  trop  heureux. 

Il  ferait  impertinent  à  moi  de  vous  "parler 
fi  long- temps  de  moi-même  ,  fi  yous  ne  me 
l'aviez  ordonné  ;  ainfi  ,  encore  un  petit  mot  ,. 
je  vous  en  prie.  Vous  me  demandez  pourquoi 
j'ai  pris  la  clef  de  chambellan,  la  croix  çt  vingt 
mille  francs  de  penfion  ?  parce  que  je  croyais, 
alors  que  ma  nièce  viendrait  s'établir  avec 
moi  ;  elle  y  était  toute  préparée  ,  mais  la  vie 
de  Potfdam ,  qui  eft  délicieufe  pour  moi , 
ferait  afFreufe  pour  une  femme  ;  ainfi ,  me 
voilà  malheureux  dans  mon  bonhçur,  chofc 
fort  ordinaire  à  nous  autïcs  hommes.  Mais  ce 
qui  augmente  à  la  fois  mon  bonheur  ,  ma 
fenfibilitc  et  mes  regrets  ,  ce  qui  me  ravit  et 
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■  ce  qui  me  déchire  ,   c'eft  cette  bonté  avec 

1731,    laquelle  vous  daigner  entrer  dans  mes  erreurs 
et  dans  mes  misères.  Comment  avez-vous  eu 
le  temps  d'avoir  tant  de  bonté  ?  Quoi ,  vous 
avez  du  temps  !  Ah  ,  fi  vous    étiez  un  peu 
fédentaire  ,  comme  mon  roi  de  Prufle  ! .  .  ,- 
mais . .  .  Vous    auriez  mis  le   comble  à  vo's 
grâces  fi>  vous   m'aviez   dit    un    petit    mot 
de  mademoifelle  de  Richelieu  et  dç  M.  le  duc 
~  de  Fronfac. 'Vous  me  dites  que  vous  devçnez 
vieux    :  vous  ne  le   ferez  jamais  ;  la  nature 
vous  a  donné   ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent 
jamais  la  langueur  de  l^âge.  Vous  ferez  plus 
philofophe  ,  mafc  vous  ne  ferez  jamais  vieux  ; 
c'eft  moi ,  indigne ,  qui  le  fuis  devenu  terri- 
blement ,  et  j'ai  biepi  peur  d'être  dans  peu 
hors  d'état  de  profiter  des  charmes  des  rois 
et  des  maréchaux  de  Richelieu.  Il  faut  au  moins 
avoir  des  jambes  pour  marcher,  et  des  dents 
pour  parler.  Le  roi  de  Prufle  m'aflure  qu'il 
me  trouvera  fort  bien  fans  dents  ;  mais  voyez 
la  belle  converfation  quand  on  ne  peut  plus 
articuler  !  On  meurt   ainfi  en  détail ,  ^près 
avoir  vu  mourir  prefque  tous  fes  amis ,    et 
ce  fbnge  pénible  de  la  vie^eft  bientôt  fini. 

Je  'doute  fort  q^e  vous  puiflîez  avoir  le 
volume  qui  à  été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble 
qu'il  n'y  en  a  plus.  On  en  avait  tiré  un  fort 
pet^   nombre  d'exemplaires  qui  ont  été  ,  je 
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croîs,    tous  diflrihués.  Le  çvé fid^nt  Hénault^  ■ 
qui  femblait  y  avoir  quelque  droit,    comme    *7^*« 
cite  dans  la  préface,  s'y   eft  pris   trop  tard      < 
j>our  en  avoir  un  exemplaire.  Au  refte ,,  le 
roi  de  Prufle  eft  à  préfent  en  Sitéfie^et  n^ 
revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai.tenir. ,  par  la  premier^  occa- 
fion ,  les  incohérentes  hardie(re»  de  ce  la  Métrie. 
Cet  homme  eft  le  contraire  de  don  Quichotte;  il 
eft  fage  dans  l'exercice  de  fa  profeffion ,  et  un 
peu  fou  dans  tout  le  refte.  Dieu  l'a  fait  ainfi. 
Nous  fommes  comme  la  nature  nous  a  pétris,  ^ 
automates  penfans  ,  f^its  pour  aller  un  certain 
temps  ,  et  puis  c'eft  tout.  Je  n'ai  point  yu 
-  encore  rnon  cher  Jfaac  d'Argens  ;  il  eft  à  la 
campagne  auprès  de  Potfdam  ,  et  moi  à 
Berlin  avec  mon  Siècle.  Dès  que  j'aurai,  fini  - 
et  fait  parvenir  cette  befogne  à  Paris  pour  y 
'être  examinée  ,  je  viendrai  aflurément  me 
.  «aettre  à  vos  pieds  ,  moi  et  Rome.  Soyez  sûr 
~  que  perfoniie  au  monde  ne  fent  plus  vive- 
ment et  tout  ce  que  vous  valez ,  et  toutes  vos 
bontés.  Je  voucirais  vivre^  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vivre  auprès  de  vous.  '  Vous  êtes  auflî 
refpectable  dans  l'amitié  que  vous  avez  été 
'charmant  dans  l'amour;  vous  êtes  l'homme 
de  tous  les  temps,  plein  d'agrémens ,  comblé 
de  gloire.  Je  n'armé  pas  exceffivement  votre 
oncle  le  cardinal,  mais  j'ai  poui\vous  tous  les 

T  « 
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\ fentimens  que  je  lui  rcfufe.  En  vérité ,  vous 

1751.  devez  fentir  que  fi  je  ne  fuis  pas  parti  à  la 
réception  de  vos  lettres ,  c'ell  que  la  chofc 
eftimpoilible.  Laiffez-moi  finir  mes  travaux  , 
-jnes  éditions ,  fans  quoi  vous  feriez  aufli 
injufie  qu'aimable.  Recevez  mes  tendres  ref- 
pects  et  mon  étemel  dévouement. 

LETTREXC  I. 

A  M.    LE    COMTE    ALGAROTTL 


Le  . 


Jl  o  fono  un  poco  cafalingo  ^  e  pigro ,  mio  caro 
fignor  conte  ;  voi  fapete  quad  fia  il  cattivo 
fiato  délia  mia  fanità.  Non  o  gran  cura  di  fare 
Otto  miglia  per  ritomare  alla  mia  cellà.  Afpet* 
terà  dunque  il  mio  gentil  frate  nel  noftro 
monaftero  ,  e  quando  egli  avrà  difpoft^ 
del  pomo  in  favor  délia  polputa  Ventre 
.aftrua ,  ë  quando  avrà  goduto  abbaflanza  i 
favori  délia  fua  Elena  ^  quando  avrà  veduto 
tutte  le  regine  ,  tutti  i  principi ,  e  \utti 
quanti ,  ritomerà  pîacevolmente  à  noi  poveri 
romiti ,  ritomerà  à  fuoi  dôtti ,  è  leggiadri 
lavori  \  à  quelle  ingegnofe  ed  iftruttivç 
lettere  ,  che  faranno  Tonor  délia  bella  Italia 
e  le  delizie  di  tutte  le  nazioni.  Le  baccio  di 
cuore  le  mani. 


r 
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L  E  T  T  R  E    XCII. 
A   M.   LE  COMTE  D'ARGENTAt; 

A  Potfdam  ,\t fepteinbre. 

JVl  o  N   cher  ange  ,     parlons   d'abord  de 

Caiilinaet  de  Nopnius;  car,,  fi  je  me  mettais 
i  d^abord  furvos  bontés ,  fur  les  regrets  que 

;  vous  ,  et  ma  nièce,  et  mes  amis  ra'infprrent 

r  continuêllem^t ,  je-ne  finirais  jamais  ;  il  n'y 

aurait  plus  de  place  pour  Rome  fauvée. 
Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  d'obfcurité 

dans  la  manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre 

Nonnius  ;  mais  il  eft  aifé  d'éclaircir  tout  cela. 

en  deux  mots. 
Je  commence  par  faire  dire  à  Aurelie.,  au 

troifième  acte  : 

Ef  je  te  donne  au  moins  ,  quoi  qu  on  puiffe  cntre- 
!  prendre  , 

laC  temps  de  quitter  Rome  et  d'ofcr-t'y  défendre  ; 
Je  vole  et  je  reviens. 

"^  _  Cette  promefle  de  revenir  ,  fait  déjà  voir 
qu'elle  ne  fera  pas  long-temps  avec  fon  père , 
et  donne  à  Catilina  le  loifir  d'exécuter  fon 
projet  ,  'dès  quAurélie  aura  quitté  Nonnius. 
Il  faut  qu'où  fente  auffi  qu'il  ne  compte  point 

•       T  3  ■   . 
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■  du  tout  fur  le  pouvoir  de  fa  fenune  auprès 

'75i.    de  Nonnius.   Ainfi  ,  il  dit  à  part  : 

Ciel ,  quel  noavean  danger  ! 
Ecoutez...  le  fort  change,  il  me  force  à  changer.... 
Je  me  rends,  je  vous  cède,  il  faut  vous  fatisfaire.... 
Mais  fongez  qu  un  époux  eft  pour  vous  plus  qu*un 
père ,  &c. 

enfui  te  quand  il  a  laîffé  fdrtir  Aurélie  ^  voici 
l'ordre  précis  qu'il  donne  à  Martian  et  à 
Sepîime:  • 

Voiis ,  ^àA\t  afiranchi  ,  brave  et  prudent  Septimè , 
Et  toi  yjcher  Martian  ,  quun  aêtoe  zèle  anime , 
G^fyntfi  Aurélie ,  oÙervee  Nonnius  \ 
Allez  ,  et  dans  Tinflant  quHls  ne  fe  verront  plus  , 
Abordc2-le  en  fecret ,  parlez-lui  de  fa  fille  , 
Peignez-lui  fon  danger  ,  celui  de  fa  famille  , 
Attircz-lc  en  parlant  vers  ce  détour  obfcur  ,  ^c. 

Il  me  fèmble  qu'à  préfe'nt  tout  eft  éclaîrci» 
Vous  favez  qu'il  a  dit ,  quelques  vers  aupara- 
vant ,  que  l'entretien  de  Nonnius  et  à^ Aurélie 
lui  donnerait  le  temps  néceflaire  à  fon  delTein  ; 
^c'eft  donc  cet  entretien  qui  facilite  évidem- 
ment la  mort  tie  Nonnius  ;  Aurélie  a  donc  * 
très-grande  raifon  de  dire  que  c'eft  en  deman- 
dant grâce  à  fon  père  qu'elle  l'a  conduit  à 
la  mort  ;  et  alors  ces  deux  vers  : 
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£t  pour  mieux  Tégorger ,  le  prenant  dans  mes  bras ,    ., 
J*ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  fanguinaire.  17  jI* 

ces  deux  vers,  dîs-je,  n'ont  plus  de  fcns    ' 
équivoque,  et  en  ont  un  très-touchant. 

A  l'égard  du  vers  :    Fous  nous  perdez  tctcs 
trois;  je  vous  en  averti  ^    qui  riipe  k  démenti  ^ 
il  rime  très-bien  ;  il  eft  permis  d'ôter  Vs  aux    / 
verbes  en  ir.  Racine  a  ufé  de  cette  permiflion 
en  pareil  cas  :  ' 

Vifir  ,  je  vous  en  averti , 
£t  fans  compter  fur  moi  prenez  votre  pard; 

Il  faut  ,  dans  une  tragédie  ,  certains  vers 
qui  fémblent  profaïques  ,  pour  relever  les 
autres ,  et  pour  conferver  la  nature  du  dia- 
logue. Cependant  j'aimerais  infiniment  mieyx 
les  vers  fuivans  : 

Ne  vous  aveuglez  point,  vous  nous  perdez  tous  trois. 

Je  fais  qu*en  vos  confeils  on  compte  peu  ma  voix  , 

Qu'on  y  ménage  à  peine  une  époufe  timide  ;  . 

Je  fais',  Cadlina ,  que  ton  ame  intrépide 

Sacrif  ira  fans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 

A  Tefpoir  incertain  d'accabler  ton  pays  ,  &c. 
- .,     ,     (. 

Tu  n'es  plus  quun  tyraii ,  tu  ne  vois^lus  en  mol 
Qu'une  époufe  tremblante ,  indigne  de  ta  foi ,  &c. 

T  4 
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— « Je  VOUS  fupplîe  donc  de  commùnîqticr  à 

1751.  ^naa  chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections, 
qu'elle  aura  la  bonté  de  faire  copier  fur  la 
pièce.  Votre  critique  du  vers  ,  ont  écrit  dans 
hfang^  eft  très-jufte.  *  Voici  comme  je  corrige 
cet  endroit  : 

Achevez  ion  naufrage  ,  allez  ,  braves  amis , 
Les  defiins  du  fénat  en  vos  mains  font  remis  , 
Songez  que  ces  deftins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'eft  point  confpirer  ,  c'eft  déclarer  la  guerre  ;  -- 
C'eft  reprendre  vos  droits  ,  et  c*eft  vous  refaifir 
De  Tunivers  dompté  qu*on  ofait  vous  ravir  ; 
L*univers  votre  bien  ,  le  prix  de  votre  épée  ; 
Au  fein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

UNCONJURÉ. 
Nous  atteftons  Sylla,  nous  en  jurons  par  toi. 

UN       CONJURÉ. 

Périffe  le  fénat  ! 

UNAUTRE.  ^ 

.  PérifTe  l'infidclle  î 

et  à  l'égard  du  vers  , 

L^ambition  Temporte  ,  évanouiflez-vous. 

ce  mot  évanouiffez'vous  appartient  à  tout  le 
monde.  Dieu  me  garde  de  voler  x)ain5  fantômes 
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d'Etéà,  Je  ne  fais  pas  ce  que  e'eft  qu'un/an 5^ 

iômetfMtat.   Plus  je  lis  ce  CorneilU  ^  plus  je   *75*« 
le  trouve  le  père  du  galimatias ,  aufli-bien  que 
le  père  dji  théâire. 

Mon  cher  ange  ,  voilà  à  peu-près  tout  ce 
que  vous  avez  demandé;  mais ,  comme  j'aime 
à  vous  obéir  en  tout ,  j'ajouterai  encore  un 
vers.  Vous  n'ainrez-pas,  ^ 

Voilà  tout  ton  fervlce  ,  et  voilà  tous  tes  titres.  , 

Aimez-vous  mieux  , 

Ce  font  là  tes  exploits ,  ton  fervlce  et  tes  titrer. 

Il  ne  s'agi  t  pi  us  que  de  copier  ces  râpe taffages . 
Vous  m'avouerez  que  vous  devez  vous  inté- 
ïeffer  un  peu  à  un  ouvrage  qui  eft  devenu  le 
vôtre  ,  par  les  bons  confeils  que  vous  m'avez 
donnés.  Vous  fentêz  par  combien  de  raifons 
il  eft  eŒentiel  que  la  pièce  foit  donnée  au 
'  public,  après  avoir  été  promife.  Il  ne  s'agît 
pas  ici  feuleipent  d'une  vaine  réputation ,  - 
toujours  combattue  par  l'envie  ;  le  fuccès  de 
l'ouvrage  eft  devenu  un  point  capital  pour  ^ 

moi  ,  et  un  préalable  néceflaire  ,  fans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je 
projette.  O  Athéniens  ! 


lySi. 
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LETTRE     XCIII. 
À     MADAME     DENIS,  û  Paris. 

A  Berlin ,  2  de  feptembre. 

J'At  encore  le  temps  ,  ma  chère  enfant,  de 
vous  envoyer  un  nouveau  paqilet.  Vous  y 
trouverez  une  lettre  de  la  Métrie  pour Mrlt 
maréchal  de  Richelieu  ;  il  implore  fa  protec- 
tion. Tout  lecteur  qu'il  eft  du^roi  de  Pruffc, 
il  brûle  de  retourner  en  France.  Get  homme 
fi  gai  ,  et  qui  pafle  pour  rire  de  tout ,  pleure 
quelquefois*  comme  un  enfant  d^être  ici.  Il 
me  conjure  d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui 
obtenir  fa  grâce.  En  vérité ,  il  ne  faut  jurer 
de  rien  fur  l'apparence. 

La  Métrie ,  dans  fés  préfaces  ,  vante  fou 
extrême  félicité  d'être  auprès  d'un  grand  roi 
qui  lui  lit  quelquefois  fés  vers,  et  en  fecret 
îl  pleure  avec  moi.  Il  voudrait  s'en  retourner 
à  pied  ;  mais  moi  !....*  pourquoi  fuis-je 
ici  ?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  la  Métrie  eft  un  homme  fans  confé- 
quence  ,  qui  caufe  familièrement  avec  le  roi 
après  la  lecture.  Il  me  parle  avec  confiance  ; 
il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi,  ces  jours 
pafles ,  de  ina  prétendue  faveur  et  de  la  petite 
jaloufie  qu'elleexcite,le  roi  lui  avait  répondu: 
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yqurairhefoin  de  lui  encore  un  an  ,  tout  au  plus  ;  — — 
en prejfe  f orange  ^  et  on  en  jetu.fecorce.  17 Sx» 

Jeinc  fuis  fait  répéter  ces  douces  paroles; 
j'ai  redoublé  mes  interrogations;  il  aTcdoublé 
fes  fermens.  Le  croirez -vous  ?  dois -je  le 
croire  ?  cela  efi-il  poffible  ?  Quoi  I  après  feîze 
ans  de  bontés  ,  d'offres ,  de  promeDfes^  ;  après 
la  lettre  qu'il  a  ^voulu  que  vous  gardaffiez 
comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  !  et 
dans  quel  temps  encore^  s  il  vous  plaît? 
dans  le  temps  que  je  lui  facrifie^  tout  pour^ 
le  fervir,  que  non-feulement  je  corrige  fes 
ouvrages,  mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une 
rhétorique  ,  une  poétique  fuivie,  compoféè* 
de  toutes  les  réflexions  que  je  fais  fur  les  pro- 
priétés de  notre  langue,  à  l'occafion  des  petites 
fautes  que  je  peux  remarquer  ;  ne  cherchant  ♦ 
qu'à  aider  fon  génie ,  qu'à  l'éclairer  ef  qu'à 
4e  mettre  en  état  de  fe  paffer  en  effet  de  mtes 
foins  î,  '  \^' 

Je  me  fefais    affurément  un  plaifir  et  une 
gloire  de  cultiver  fon  génie  ;   tout  fervait  à. 
mon  iQufion.  Un  roi  qui  a  gagn^  des  batailles 
et  des  provinces ,  un  roi  du  Nord  qui  fait  des 
'  vers  en  notre  langue»  un  roi  enfin  que  je  n'avais 
pas  cherché  ,   et  qui  me  difait  qu'il  m'aimait  ! . 
pourquoi  m'aurait-il  fait  tant  d'avances?  je      , 
m'y  perds  ;  je  n^y  conçois  rien  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  ne  poiot  croire  la  Métrie, 
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-  Je  ne  fais  pourtant.   En  leliFant  fes  vers, 

17^1'.  je   fuis  tombé  fur  une  épître  à  un  peintre 

nommé  Pène^   qui  eft  à  lui  ;  en   voici    les 

premiers  vers  t- 

Queljp<€tacie  éiomUM  vient  de  frapper  nus  yeux  !^ 
%  Cher  Pêne ,  ion  pinceau  ie  place  au  rang  des  Dieux, 

Ce  Pêne  eft  un  homme  qu'il  ne  regarde 
pas.  Cependant  c'eft  le  cher  Pint^  cejï  un^ 
dieu.  Il  pourrait  bien  en  être  autant  de  moi  ; 
Veft-à-dire ,  pas  grand'chofc.  Peut-être  que  , 
dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  fon  efprît  feul  le 
conduit,  et  le  cœur  eft  bien  loin.  Peut-être 
que  toutes^  ces  lettres ,  où  il  me  prodiguait  des 
bontés  fi  vives  et  fi  touchantes ,  ne  voulaient 
«rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne 
M,  Je  ferai  bien  condamné  d'avoir 
]t  de  carefFes,  Vous  me^ren- 
^rdûin  qui  d  if  ait  :  Puis -je  rien 
'rniur  de  la  CQur  gui  m'aj}p(llejbn 
1^  VOUS  répondrai  :  C*eft  un 

eu    quelles    réflexions , 

s  1  et  ,  pour  tout 

de  la  Métrie  fait 

T-'  :^  :  ;   mais  moi 

'       iiîd  on  à 
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commencé  quelque  chofe  ,   il  faut  le  finir;  et  >■ 

j'ai  deux  éditions  furies  bras  ,  et  des  engage-  i?^*- 
mens  pris  pour  quelques  mois,Jefuis  cnpreflc 
de  tous  les  côtés^  Que  faire?  ignorer  que /a 
Métrie in  ait  parlé ,  ne  me  confier  qu'à  vous ,  tout 
oublier ,  et  attendre.  Vous  ferez  furejnent  ma 
confolation*  Je  ne  dirai  point  de  vous  :  Elle 

m'a  trompé   en  me  jurant  qu'elle   m'aimait. 

Ç^and  vous  feriez  reine  ,  vous  feriez  fincère. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  prieV-Jort  au  long 

tout  ce  que  vous  penfez  ,  par  le  premier  coil- 

rier  qu'on  dépêchera  à  milord  Tirconel.  ' 

L  E  T  T  R  E     X  G  I  V. 
A  M.   LE  MARQ^UIS  D'ARGENS. 

Potfdam ,  feptcmbtc.' 

JVl  o  N  àitxjfaac ,  foyez  le  bien  revenu  dans 
votre  terre  promife.  Je  viendrais  y  adorer  le 
Dieu  des  armées  avec  vous,  et  me  mettre  aux 

pieds  de  votre  Rebecca  ,  fi  je  me  portais  bien; 

et  Tnéme  ,    fain  ou  malade ,  je  viendrai  vous 

'^^^^  ^    en   cas  que  vous   m'aimiez  un  peu  ; 

2^>.  fi  -  cher  Jfaac  me  traite  en  iîmaéUtc  , 
■*^  "         >oint  de  pèlerinage  pour  lui. 
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A  U     M  £  M  £. 

I  *Ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  D^n/i; 
je  vous  en  remercie.  Ah!  ah  !  vous  m^appelez 
monfieur;  et  moi ,  fur  la  parole  du  maréchal  de 
Richelieu  et  de  ma  nièce  ,  croyant  que  vous 
m^aimiez  toujours  ,  je  vous  difais  bonne- 
ment, mon  rhtr  Ifitac!  ^hhi&n  ^  monfifur^  je 
vtnis  aiiiïc  de  tout  mon  cccur  ;  je  grille  de  vous 
embraffer, 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  mufc  ,  madame  la  murq^ife  d^Argtns^ 
et  je  vuvis  prîu  fur  tout  de  me  conferver  une 
muitié  qui  iera  ici  la  douceur  de  ma  vie. 


-    / 


AU      ME  M  E. 


J  ft  tis-  xiuf.n  frère,  vous  me  faites  un  grand 
plrtl(tt\  |e  linii  le  tout  avec  avidité  ,  et  je 
votMlr;iitt  avoir   Icii  autres  tomes.  En  vérité , 

il 

tout  et 
j^ai  cç 
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A  U     ME  M  E. 

J/RÈRÇ,  vous  avez  un  don  de  dieu  pour 
connaître  le^  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de 
nos  pères ,  fi  on  découvre  que  ce  faint  de 
Marfeille  eft  un  fripon  d'Italie.  N'eft  il  pas 
parent  sdu  révérend  père  Mecenati  ?  Frère  ,  il 
faut  approfondir  cette  affaire  ,  et  ne  point 
^  porter  de  jugemcns  téméraires.  Cet  homme 
eft  prêtre ,  il  a fon  obédience  en  bonne  forme, 
fs^  croix  de  matburin ,  il  parle  latin  .  •  .  Un 
matelot  piémontais  ne  parle  point  latin.  Invo-, 
quons  le  Saint-Efprit,  et  examinons  cet  homme 
avant  de  le  condamner. 
Vis  content  et  heureux, 

AU     MEME. 

X*RèR£  équitable^  vous  avez  lu  le  libelle 
de  Boindin  ;  lifez  ,  je  vous  prie  ,  la  réponfe  , 
et  jugez.  Je  n'entre  point  dans  la  difcuffitm 
des  interrogatoires  d'un  favetieret  d'undécrot- 
teur  ;  je  renvoie  ,  fur  cet  article  ,  au  jugement 
prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné  les 
variations  des  témoins  fubomés ,  et  ont  jugé 
en  conféquence.  Ces  détails  d'ailleurs  alon- 
geraient  trop  l'article  ,  et  feraient  indignes  du 
public  et  de  l'ouvrage.  Il  eft  queftion  ,  dans 
cette  dernière  partie  ,     des  gens  de  lettres 
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- — !•  célèbres,  et  non  des  favetiers  célèbres.  Enfin, 
^7^*»    lifcz-moi,  et  jugez-moi.  Ayez    la  bonté  de 

me  renvoyer  le  livre    avec  votre   décifion. 

VaU ,  et  me  ama.         •  '         - 

A  U     M  E  M  E. ,  * 

^  jLKÈRE^Jiîoquelafuamanifeftuin  huncfacit^ 
s''il  eft  piémontais  ,  matelot  et  fripon  ,  Dieu 
foit  loué ,  et  les  méchans  confondus.  Mais 
cette  belle  obédience  !  mais  cette  croix  !  mais 
ces  lettres  !  Frère ,  il  y  a  de  grandes  préfomp- 
tions  contre  ce  faint.  Cependant ,  tremblons, 
de  condamner  nos  frères  légèrement ,  exami- 
nons encore.  Craignons  les  juftes  jugemens 

de  DIEU.   ^ 

Je  me  recommande  à  vos  prières ,  et  je 
m'anéantis  devant  le  Tout-puiflant,  LapaiiL 
foit  avec  yous. 


/ 


LETTRE 
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LETTRE    XGV. 
A     M.     LE     DUC     D'  U  Z  È  S. 

A  Berlin  ,  le  »4  de  feptembre. 

I  E  dois  à  votre  goût  pour  la  littératute> 
xnon&ur  le  Duc  ,  la  lettre  dont  vous  m'hono» 
rea  ;  ce  goût  augmente  encore  ma  fenfibilité, 
et  c'eft  pour  moi  un  nouveau  fujet  de  remer- 
cimens.  Vous  ne  pouvez  àflurément  mieux 
faire,  dans  le  loifir  que  votre  gloire,  vos 
bleflures  et  la  paix  vous  ont  donné ,  que  de 
cultiver  un  efprit  auffi  folide  que  le  vôtre. 
Il  n'y  a  guère  que  du  vide  dans  toutes  les 
chofes  de  ce  monde  ;  mais  il  y  en  a  moins 
dans  Tétude  ^qu'ailleurs  :  elle  eft  une  grande 
leffource  dans  tous  les  temps  ,  et  nourrit 
Tame  jufqu'au  dernier  moment.  Je  fuis  auprès 
d'un  grand  roi  qui ,  tout  roi  qu'il  eft ,  s'en- 
nuierait s'il  ne  penfait  pas  comme  vous  ;  et 
je  ne  me  fuis  rendu  auprès  de  lui ,  après  feize 
ans  d'attachement ,  que  parce  qu'il  joint  à 
toutes  fes  grandes  qualités  ,  celle  d'aimer 
paiTionnément  les  arts.  J'ai  réfifté  à  la  tenta- 
tion de /vivre  auprès  de  lui  ,  tant  qu'a  vécu 
madame,  du  Ghâteiet  dont  je  vois  ,  avec  çpnfo- 
lation,  que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire. 

Çorrefp.  générale.  ^  .  Tome  IV.     t  V 
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„  Je  crois  que  madame  la  duchefle  de  la  Vallière^ 

lySi.  votre  fœur,  et  madame  de  Luxembourg  ta  ont 
un  peu  abandonne  depuis  ma  défertion  ;  mais 
je  leur  ferai  toujours  fidellement  dévoué,  je 
ne  fuis  guère  à  portée,  à  la  cour  du  roi  de 
Pruffe ,  de  lire  les  thèmes  que  des  écoliers 
çompofent  pour  des  prix  de  l'académie  de 
Dqpn  ;\mais  fur  Texpofï  que  vous  me  faites, 
je  fuis  bied  de  votre  avis';  il  me  paraît  même 
très-indécent  qu^une  académie  ait  paru  douter 
fi  les  belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs. 

Meflieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les 
crut  de  mal-honnêtes  gens?  Des  gens  delettres 
ont  quelquefois  abufé  de  leurs  talens  ;  mais 
de  quoi  n'abufe  t-on  pas  ?  J'aimerais  autant 
qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger  ,  parce 
qu'on  peut  fe  donner  des  indigeftions.  Irai-je 
dire  à  ces  dijonais  que  toutes  les  académies' 
font  ridicules,  parce  qu'ils  ont  donné  un 
fujet  qui  a  Tair  de  l'être  ?  Tout  cela  n'efl  autre 
chofe  qu'une  méprife  et  qu'une  faufle  con- 
dufion  du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  paé  non  plus  les  petites 
brochu)res  contre  M.  de  Monte/qùieu,  ]\nizxs 
fouhaité  quefon  livre  eût  été  auffi  méthodique 
et  auffi  vrai  qu'il  eft  plein  d'efprit  et  de 
grandes  maximes  ;  mais,  tel  qu'il  eft,  il  m'a 
paru  utile.  L'auteur  penfe  toujours  ,  et  fait 
pcnfer  ;  cUJl  un   roide  jouttur ,    comme  dit 
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Montagne  :  fes  imaginations  élancent  les  — ^ 
miennes.  Madame  du  Deffant  a  eu  raifon^  1751. 
d'appeler  fon  livre  de  Cejprit  fur  les  lois  ;  on  ne 
peut  mieux ,  ce  me  femble,  le  définir.  Il  faut 
avouer  que  peu  de  perfonnes  ont  autant 
d'efprit  que  lui,  et  fa  noble  hardiefle  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  penfent  librement.  On 
dit  qu'il  n  a  été  attaqué  que  par  les  efclaves 
des  préjugés  ;  c'eft  un  des  mérites  de  notre 
fiècle  que  ces  efclaves  ne  foîent  pas  dange- 
reux. Ces  miférables  voudraient  que  le  refte 
du  monde  fût  garrotté'  des  mêmes  chaînes 
qu'eux. 

Vous  ne  paraiflez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînés  aviliflantes  de  l'efprit  humain  ,  et 
vous  penfez  fur  tout  en  magnanime  pair  de 
france.  Vous  pa'annoncez  une  correfpondanc« 
qui  me  flatte  beaucoup.  J'efpère  être  à  Paris 
dans  quelques  mois  ,  et  y  recevoir  les  marques  ^ 
de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en 
rendrai  digne  par  ma  difcrétion  etpar  la  vérité 
avec  laquelle  je  vous  parlerai. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpect ,  8cc. 


Va 


/  ^ 
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L  E  T  T  R  Ê    X  G  V  I- 
A  M.  LE  CDMtE  ALGAROTTI. 

A  Potfdam  ,  24  de  feptetubrc« 

l\  o  N  pofTo  unaginare  ,  cafo  mio  conte  , 
quali  fiano  i  commenti  fatti  in  Roma  intomo 
alla  dannazione  del  noftro  rè  piucchè  eretico. 
Se  io  ravefli  pofto  in  purgatorio  ,  ben  conve- 
nebbe  alla  corte  romana  di  concederli  alcune 
indulgenze;  ma  gîacchè  Tho  dannato  affato 
fenza  mifericordia  ,  non  veggo  ciô  che  i 
moderni  romani  abbiano  à  fare  colF  emula- 
tore  degli  .antichi.  Vi  ringrïizio  délia  voftra 
favia  e  leggiadra  rifpofta  à  quefto  indefefo 
fcrittore,  à  quefto  valente  cardinal  Qt*/rmi  ; 
egli  mi  a  favorito  â'una  lettera ,  e  d*alcune 
nuove  ftampe  dove  la  fua  modeftia  e  vigoro- 
famentc  combattuta.  Non  gli  o  ancora  rif- 
pofto ,  ma  lo  farô  colF  ajuto  di  dio,  di  voî\ 
mio  agno  di  Padova  ,  e  di  Berlino  :  Si 
Mimnermusuti  ccnfet^Jine  amorejocifque  noheft 
vivendum  ,  vivas  in  amore  jocifque  ;  ma  non  vi 
fcordate  del  voftro  ammifatore  ed  amico. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     «S? 

LETTRE    XGVII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

16  d^octobre. 

IVlo Nicher  ami,  je  vous  fuis  bien  obligé 
de  vos  petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  le  mot  de  dernière  fille  a  pu  échap- 
pet ,  puifque  je  dis  précifément  le  contraire , 
page  49  ,  tome  II.  Je  croiy  que  vous  n'avez 
pas  ce^te  page  49.  Je  vous  fupplie  d'ôter  feu- 
lement ce  mot  de  dernière^  en  attendant  que 
je  mette  un  carton.  Figurez-vous  qu'on 
imprime  à  huit  lieues  de  moi ,  et  qu  il  fe  gliffe 
bien  des  fautes.  M.  de  Caumartin  (j'entendî 
le  vieux  confeiller  d'Etat  )  mWura  que  le 
roi  avait  aflifté.deux  fois  au  confeil  des  parties. 
Ceft  une  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir, 
et  dont  vous  êtes  à  portée  de  vous  inftruire. 

Croyez -vous  qu'il  faille  absolument  ôter 
de  ce  char  le  duc  de  Bretagne? J'en  fuis  fâché  ; 
cela  était  touchant  ;  cependant  ,  il  faudra 
bien  s*y  réfoudre  Je  n'écrirai  point ,  cet  ordi- 
naire ,  à  ma  nièce  ;  j^ai  un  peu  de  fièvre  ,  et 
je  n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  qu'elle  ne  montre  qu'à  peu  de  perfonnes 
les  feuilles  imprimées,  que  je  lui  ai  envoyées  ^ 
mais  que  furtout  elle  ^aye^ce  mot  de  dernière. 
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».  Je    fuis  perfuadé  qu'elle  réuilira  dans    la 

i?^^*  confpiration  de  Rome  comme  dans  celle  de 
la  Mecque.  Tout  le  monde  dit  que  Dubois 
eft  devenu  un  grand  acteur  ;  voilà  une  bonne 
aubaine  pour  notre  Rome  ,  que  je  recom- 
mande toujours  à  vos  foins  paterneli. 
'  Je  vous  fupplierai  d'examiner  un  peu  fcni- 
puleufement  le  premier  tome  de  Louis  XI V^ 
que  vous  aurez  probablement  bientôt.  Je 
mettrai  ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra  ; 
vous  favez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine , 
et  que  j'aime  à  me  corriger.  . 
-  Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  .dites  bien  à 
madame,  Denis  combien  elle  eft  adorable. 
J'ai  été  tenté  de  partir  fur  la  jument  Borak 
de  Mahomet  pour  venir  Tembrafler  ;  mais  je 
n'ai  pas  aifcz  de  fanté  pour  voyager  à  pré- 
feht.  Je  fuis  tout  malingre  et  dulces  morienf 
^  remint/ciiu^  Argos.  Adieu  ;  mes  refpects  aux 

anges  ;  vous  êtes  mon  Argos. 
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L  E  T  T  R  E    X  C  V  1 1 1. 
A    madame;     DENIS,  a  Paris. 

A  Potfdam,  29  d'octobre. 

'Vous  êtes    de   mon   avis  ;    cela  me    fait 
croire  que  j'ai  raifon  ;  fans  cela  je  n'en  croi- 
rai   rien.   Nous  nous  fommes   entendus  de 
bien  loin.  Je  me  confeillais  tout"  ce  que  vous 
me  confeilîez  ;   mais  vraiment,  je  dois  plus 
que  jamais  admirer   votre  faroir  faite  :  vous 
triomphez  des  cabales  et  même  des  dévots  ;, 
vous  faites  jouer  la  religion  mahométane.  Il 
n'appartenait  aflurëment  qu'aux   mufulmans 
de  fe  plaindre  ;  car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu 
plus    méchant    qu'il    n'était  ;     aufli    milord 
Maréchal  me  mande-t-il  que  fa  jeune  turque, 
qu'il    a  menée  à  Mahomet  ,  a  été   très-fcan- 
dalifée.    Elle  prétend    que  je  lui   avais  dik 
beaucoup  dé  bien'  de  fon  prophète  à  Berlin  ; 
cela  peut  être  ;  il   faut  être  poli.   Comment 
ne  pas   louer    Mahomet    devant  les  femmes  , 
qui  font  notre  récompenfe  dans  fon  paradis  ? 
Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien 
de  garde  de  pafler  fitôt    de    la  Mecque    à 
Rome.  Laiffbns  dormir  quelque  temps  Cicéron^ 
et  prions  dieu  qu'il  n'endorme  point  fon 
inonde.         -- 


lySi. 
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— '  Ma  clhère  plénipotentiaire ,  j'ai  bien  peur  que 

*  7  ^  *'•  me$  lettres  ne  paffent  pas  long-temps  par  milord 
TirconeL  II  s'eft  avifé  de  fe  rompre  un  gros  vaif- 
feau  dans  \i  jioitrine.  C'efi  la  plus  large  et  la 
plus  forte^poitrine  du  monde;  mais  Tennemi 
cft  dans  la  place  ,   et  il  y  a  tout  ,à  craindre. 

Je  rêve  toujours  à  Cécorce  d'orange  ;  je  tâche 
de  n'efl  rien  croire  ,  mais  j'ai  peur  d'être 
comme  les  cocus  ,  qui.  s'efiForcent  à  pen^r 
que  leurs  femmes  font  très-fidelles.  Les  pau- 
vres gens  fentent  au  fond  de  leur  cœur  quel- 
que chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre. 
Ce^dont  je  fuis  très-sûr,  c'eft  que  mon 
gracieux  roaitre  m'a  honoré  d'un  bon  coup 
de  dent ,  dané  les  mémoires  qu'il  a  faits  de 
fon  règne  depuis  1740.  Il  y  a  ,  ,dans  rfes 
poëfies ,  quelques  épigrammes  .  contre  l'em- 
pereur et  contre  le  roi  de  Pologne.  A  la 
bonne  heure-  ;  qu'un  roi  fafle  des  épigrammes 
contre  des  rois  ,  ce\a  peut  même  aller  juf- 
qu'aux  minifires  ;  mais  il  ne  devrait  pas 
grêler  fur  le  perfil. 

Figurez-vous  que  fa  Majefté ,  dans  fes 
goguettes  ,  a  affublé  fon  fecrétaire^  à'ÂTget 
d'un  bon  nombre  de  traits  dont  le  fecrétaire 
cft  très-fcandalifé.  Il  Ipi  fait  jouer  un  plâifant 
rôle  dans  fon  poème  du  Palladium: ,  et  le 
ppème  eft.  imprimé.  Il  y  en  a  ,  à  la  vérité , 
peu  d'exemplaires. 


,       DE     M.^DE     VOLTAIRE.      241 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  Il  faut  - 
fe  confolcr,  s'il  eft  vrai  que  les  grands  aiment  ^ 
les  petits  dont  ils  fe  moquent  ^-  mais  auffi  , 
sih  s'en  moquent  et  ne  les  aiment  point  ^ 
que  faire  ?  fe  moquer  d'eux  à  fon  tour  tout 
doucement ,  et  les  quiuer  de  même.  II.  me 
faudra  un  peu  de-temps  pour  redrer  les  fonds 
-que  j'avais  fait  venir  dans  ce  pays -ci.  Ce 
temps iera  conlacré  à  la  patience  et  au  travail  ; 
le  fefte  de  ma.  vie  doit  vous  l'être. 

Je  fois  trè&raife  du  retour  de  frère  J/açc 
d^Àrgens*  ïl  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé , 
n»is  il  i^'eft  renris:  au  ton  de  l'orchcftre.  Je  l'ai 
rapatrié  avec  H^rattu  Nous  vivons  comme 
frères  ;  ils.  viemnent  dans  ma  chambre  dont^ 
je,  ne  foi;s>  guère ,  de  là  noue  allpn^  fouper 
chez  te  roi  ^,  et  quelquefois  aflez  gaiement. 
Celui  qui  tombait  dur  haut  d'un  clocher,  et 
qui  fe  iroiMMMit  fcNrt  ^fioUement  dans  l'air  ^ 
difait;  ^an  ,  pûutvu  gu  cela  durt^  me  rèf- 
Cemblâii.  aflez. 

.  JSonfoir  ^  9»  très  -  chère  i^énipotenti^re  '; 
j.'ai:gr2^i5{e  euvic  de  tomber  |:  Paris  dans  ma 
msdfon.  ■<     •     » 


Correfp.  gtnéraljc.       Tome  IV.     +X  É 
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L  E  T  T  R  E    X  C  I  X.' 
A  M.   LE-jCOMTE  D'ARGENTAL. 

Fotfdam,  i3  de  novembre. 

jyi  o  N  cher  ange  ,  j'ai  pour  principe  qu'il 
faut  croire  fes  amis.  Vous  ne  me  paraiflez 
pas  tout -à -fait  du  parti  d'Aurélte  i  elle  vous 
a  paru  faible  ,  et  ,  dans  le  fond  ,  vous  ne 
feriez  pas  fachë  qu'elle  fcût  le  nez  un  peu 
plus  à  la  romaine  ;  pour  moi  j'avais  du  pen- 
chant à  la  faire  douce  et  tendre.  Si  j'étais 
peintre,  je  peindrais  Ca^t/ina  les  yeux  égarés 
et  l'air  terrible.  CiV/ron  fefant  de  grands gefte», 
Caton  menaçant ,  Cefar  fe  moquant  d'eux  ,  et 
Aurélie  craintive  et  éplorée  ;  «^ais  on  veut 
au  théâtre  de  Paris ,  dans  le  royaume  des 
femmes ,  que 'les  femmes  foiçnt  plus  impor- 
tantes. J'avais  oublié  cette  loi  de  votre  nation 
fi  contraire  à  la  loi  falique.  H  ri'cft  pas  éton- 
nant que  je  foir  devenu  fi  peu  galant  dans  le 
couvent  de  frère  Philippe ,  où  il  n'y  a  point 
d'oies  ;  mais  enfin  j'a^  cédé  :  la  pluralité  l'a 
emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de  Catilina^  et 
je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles. 
Enfin ,  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux  pre- 
miers   furtout    font    entièrement  différens. 
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Algarotti    prétend    que    cela    eft   beaucoup  ■ 

mieux;  vous  en  jugerez  ;  pour  moi  je  fuis  x?^*» 
jufqu'à  préfent  de  fon  avis.  Il  y  a  près  de 
quinze  jours  qi^  ces  trois  premiers  actes 
ibnt  partis  ,  efcortés  d'un  quatrième.  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  ;  mes  maladies  ne  m'ont 
point  découragé  ;  les  contradictions  ne  m'ont 
point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il  fallait  que; 
Caiilina  aimât  fa  femme  ;  il  ne  l'aime ,  à  \^ 
vérité,  i\\xtnCatilina,;  mais  s'il  pe  la  rcgar-  / 
dait  que  comme  une  perfonne  indifférente 
dont  il  fe  fert  pour  cacher  des .  armes  d^n^ 
fa  cave  ,  cette  femme  ferait  trop  peu  de 
chofe.  Un  perfonnage  n'intéreffe  guère  que 
quand  un  autre  perfonnage  s'intéreffe  à  lui  » 
a  moins  qu'il  n'ait  une  violente  paflion  ;  et 
ce  n'elt  pas,  ici  le  cas  des  pallions  violentes^ 
^nfin  ,  vous  verrez  la  façon  dont  j'ai  rema* 
nié  tout  cela.  U^  Siècle  à  finir  ,  une  éditioci 
nouvelle  de  toutes  mes/rêveries  que  je 
réforme  d'un  bout  à  l'autre,  et  Rome  fauvéc 
par-deffus  :  en  voilà  beaucoup  pour  un 
malade.  Je  vous  prie  d'encourager  madame 
Denis  à  donner  Rome  fauvée.  Je  i^e  puis  en 
refufer  l'impreflion  à  mon  libraire  qui  fait 
ina  nouvelle  édition  ,  et  à  qui  je  l'ai  promife  ; 
c'eft  une  parole  à  laquelle  je  ne  peux' manquer.     ^ 

J'ai  envoyé  auffi  Tancienne  Adélaïde  pout 
laquelle  vous  vous  fentirez  un  peu  de  faible  ; 
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^  ■"'""  maïs  gapéez-voi»  bien-  de  la  prefércr  à  Rome.- 
^1^^'  Croyez  fcfmement ,  maligcé  le  ton  doucereux* 
de  notre  théâtre,  qu'une  fcène  de  Ccfar  et 
de  Catilifia  vaut  mieux  qtié  toute  Adélaïde. 
Je  he  fais  pas  trop  ce  quemadanie'J^fntJ  a  été 
feire  à  Fontarnebleau  atani  qu*on  donne 
Rome  fauvée;  c'eft  après  le  fuccès  (  fuppofé 
que  nous  en  ayon^  )  qu^il  failail  aller  là.  Je 
crain»  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
préfent.  On  croit  leCatilina  de  Grtbillan  un' 
chef-d'oeuvre  ;  il  n'y  a  que  le  fu^çès  d'un  bon 
ouvrage  et  le  tefnp»  qni  puiflèn4^  détaromper. 

On  dit  que  Tabbé  de  B^rnis  va  cire  ambafla-» 
deur  à  Vemfe.  Je  plains  le  procurateur  de 
Saint-Marc ,  s'il  a  une  jolie  femme. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  je  baife  toujours 
le  petit  bout  de  vos  ailes.  Aviea-vous  entendu 
parler  d'un  médecin ,  nommé  la  Métrie,  brave 
aithée ,  gourmand  célèbre^  ennemi  des  méde- 
cins, jeune,  vigoureux,  brillant,  regoi^ean^ 
de  fanté?  Il  va  fecoiirir  milord  Tircanei  qui  h 
mourait  ;  notre  irlandais  lui  fait  manger  tout^ 
jmpâté  defedfàn ,  etlenàalade  tue  foo  médecin. 
AJiruc  &n  rira,  j'il  peut  rire. 
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L  E  T  T  R  E    C. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdsm,  i3  de  noyeadyre. 

K^E  la  Métm^x.çx  lM9flnm«  nsAchitte,  ce  jeune 
Aiédecia  ^  cette  vigouneufe  famé  ^  cette  ibUe 
iœxgîixatîoin^  tout  cela  vient  de  mourir  pour 
«voir  xamgé^  par  vanité  ^  tout  un  pâté  àt 
hÀÙBi  aux  tro&s.  VoiJà  f  mon  héros ,  ilnc  de 
nos  farces  achevées.  La  Métrit  cft  mort  préct- 
ftmentdelamêinefniÂaGtie  domkroiféchappa 
û  lie^reâFemeiit  en  1744.  II  ladfle  à  Berlin  une 
snaicreâè  éplorée  ^  qui  malheur<eiifeHient  n^eft 
pas  jolie  ,  <et  à  Paris  des  enfans  qui  xneurertt 
àt  &im^  Il  a  prié  «nilojxl  Tirconel^  par  fou 
teftoment^  de  le  ftÛKe  enterrer  dans  foa  jardin» 
Vous  avez  peut<^tre  reçu  ^  Monfeigneur , 
une  grande .  ennuy^ute  lettre  de  moi ,  ^  où 
j'avais  Tbonncur  de  vous  parler  de  ce  pauvre 
diaMe.  Je  vous  importunais  encore  d'une 
Certaine  terre  d'Afiay  ,  qui  eft  daûs  votre 
Gcnfive  \  ec  pour  laquelle  il  y  a  ^uu  procès 
que  vous  pourriez  ^  dît- on ,  avoir  la  bonté 
de  temûi»er  un  jour  par  un  doux  accot-d.  Ma 
iiîéce  veut  qu'on  vende  «ette  terre.  Hélas  ! 
très  -  volontiers.  Vous  êtes  mon  feigneur 
fuzeraiiL ,  ^  et    vous  fcrex    de  moi,  tout  .ce 
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—  '^ue  vous  voudrez.    EDc  prétend  «liffi  que 
*7j'«   vous  ne  voulez  pas  qu'Aurflie  foît  traitée  en 
petite  fille  ,  et  que   Catilina   et   Cithigus  la 
renvoyent  faire  de  la  tapiflerie  au  premier 
acte.   Vous  la  voulez  pliis  néceflaire  ^  plus 
réfolue,  plus  refpectée  dans  la  maifon.  Je 
fuis  entièrement  de  votre  avis.     Les  trois 
premiers    actes   font  abfolument  changés' et 
«bvoyés.  Je  ne  veui^  pas  en  avoir  le  démenti. 
Ce  petit  triomphe ,  fi  c'en  eft  un  ,   fera  amu- 
fant.  Nous  vous  fournirons  d^autres  batelages 
pour  votre  année. 
*         En  attendant  ,  je  vous  prie  ,  à  vos  heures 
perdues ,  de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit 
ayoir  Thonneur  de  vous  confier  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  J'aurais  bien  voulu  en  raifohner 
avec  vous  à  Ricjielieu  ,  mais  on  ne  peutpas 
être  par-tout.  Il  y  a  plus  d'un  ciel  dans  ce 
monde.  Celui  de  Potfdam  me  plait  toujours 
beaucoup,  fans    me  faire    oublier  le  vôtre. 
Xà  fociété  èft  douce  et  délicîeufe.  Ma  machine 
va  fort  mal ,  mais  mon  àme  va  bien  ,  elle  eft 
tranquille;: et  cette  ame  eft  toute  à  vous.  Je 
ferais   bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps 
fans  vous  avoir  fait  fa  cour.  De  près  ou  de 
loin  ,  fain  ou  malade  ,  philofophe  ou  faillie, 
je  vous  fuis  bien  tendrement  dévoué  jufqu'au 
dernier  moment   de  ma  drôle  de  vie. 

Adieu  ,    Monfèigneur  ;  daignez    m'aimer 
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toujours  uni  peu ,  et  vous  fouvenir  un  peu  de  — . 
Votre  ancien  ferviteur  dans  le  chien  ^de  ^  tour-    1 7  ^  ^  • 
lillon  où- vous  êtes.  Jouiffez ,  digérez  tout 
le  plus  long*temps  quil  eftpofiible,  et  goûtez 
ce  fonge  de  la  vie. 

L  E  T  T  R  E     C  I. 
-A     M  A  D^  A  M  E     DENIS. 

A  Potfdain  1  14  de  novembVe. 

Jta  OT  E  C  T  R I C  £  de  r  Alcoran  ^  nous  femmes 
tous  ici  malades.  Milord  Tirconel  empire  y  le 
comte  de  Rothembourg  fe  meurt ,  •d'A^get  fe 
plaint  à  dieu  et  aux  dames  du  col  de  fa 
veflie  ;  pour  le  major  Chafot ,  qui  a  du  vous 
rendre  une  lettre,  il  s'était  emmailloté  la 'té  te 
et  avait  feint  unç  gro0cr  maladie  pour  avoir 
permiili09  d'aller  à  Paris.  Il  fe  porte  bien 
celui-là,  et  fi  bien  qu'il: Re  reviendra  plus.  Il 
avait  pris  fon  parti  depuis  long-temps  ;  mais 
notre  fou  de  la  Métrie  n'a  point  fait  femblant.; 
il  vient  de  prendre  le  parti  deixïourir.  Notre 
médecin  eft  crevé  à  la  fleur  de  fou  âgç  ,  bril- 
lant ,  fjT^is ,  alerte ,  refpirant  la  fanté  et  la 
joie,  et  fe  flattant  d'enterrer  tous  fes  malades 
et  tous  les  médecins  ;  ime  indigeflion  Ta 
emporté.  • 
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Je  ne  reviens  point  de  wxm  étonniement. 
JMilocd  Tirxanil  envoie  ipxiexidMéhii  de  venir 
le  vok  pour  le  guéiir  au  poiur  j^asDafet:.  Le 
roi  a  bien  xie  là  peimeà  Hcher  fcm  lectenr  qid 
le  fait  rire ,  et  avec  qui  il  joue.  LaiiétntfOitt^ 
arrive  chez  fon  xnalade  dans  le  temps  que 
madame  TircamUé  met  à  tible,  il  mange  et 
boit  ^  et  parle  ,  «t  rit  plus  que  tous  les  con- 
vives ;  quand. U  en  ajufqu'iu  menton,  on 
apporte  un  pâté  d'aigle  déguifé  en  faifan , 
qu'on  avait  envoyé  du  Noxd  ,  bien  farci  de 
mauvais  lard  ,  de  hachis  de  porc  et  de  gm- 
gembffe  ;  mon  liomme  inange  tout  le  pâté, 
et  meur^  le  lendemain  diez  jxtilord  Tîrc(mêi\ 
aflîfté^^  deuK  médecins  dont  il  s'était  moque. 
Voilà  iine  grande  époque  dans  Thifloire  de$ 
gourmands. 

iry  a  actuelkment  une  grande  âiiptttc  pour 
favoir  s'il  ^eft  mort  en  chrétien  ou  «en  médecin; 
Le  fait  etl  qu'il  pria  le  comte  dé  Ttrconei  de 
le  faire  entener  dans  fon  jardid.  Les  bien- 
féances  n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard  à 
fon  teflament.  Son  corps ,  enflé  et  gros  comme 
jun  tonneau  ^  a  été  porté  ,  bon  gré  malgré, 
dans  l'églife  catholique  où  il  eft  tout  étonné 
d'être.  Ma  chère  enfant ,  les^rhénes  tombent, 
et  les  rofeaux  démentent*  Le  roi  a  fait  pour 
moi  une  ode  pour  m' exhorter  à  vieillir  et  à 
mourir.  J'ai  bien  corrigé  fon  ode ,  et  je,  ne 
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m'en  porte  pas  mieux. 41  me  traite  vraiment  - 
de  divin ,  comme  le  peiiitrc  Pêne.  Nou$  favons 
ce  que  ces  mots-là  6gflâ&eQt.  Ceac  lettre  vous 
fera  rendue  par  le  t^ntare  païen  de  mâlbrd 
Maréchal  i  qu'il  m  dépéché  ici.  Dieu  conduife 
ce  bon  calmonc  au  plus  vite. 

L  E  T.T  R  E    C  ï  I. 
A     M.      LE     DUC     D'i/ZÈS. 

A  Potrdam ,  4  de  décembre. 

Aji  '  E  ST  par  ^«  heureux  hasard  ,  monteur 
le  Diic  ,  que  je  reçus  r  i*  y  a  quinte  jours  , 
votrefcttre  du  «  octobr^e  paria  voie  de  Gcttive. 
Il  y  avait  long-temp^  ^-e  deux  genevois ,  qui 
^'étai^t  fni«.cn  tête  d'eatrer  au  fefvict  du 
roi  dé  Piuffe ,  m'envoy«kn«  Tégnlièremenl 
de  fi  gtbs  paquets  d^  v^Jrs  et  de  prorfe  ,  'qui 
coètaient  un  louis  de  portât  qui  nt' valaient 
pas^lA  denier,  qu^n&n  j'avais  pris  le  parti 
de  faire  dire  au  bureau  des  poftes  de  Berlin 
que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  «ue  ferait 
adrdfé  de  Genève. Jefus averti, 4e  i5  novem- 
bre ,  qu'il  y  «h  savait  tfn  df'iairrivéaveç  4În1>eau' 
manteau  ducal  *,  cf  ma^ifiqué'fymbôitdHme^ 
dignité  peu  républicaine  me  fit  douter  que  ce 
^'était  pas  de  la  marchandife  génevoife  qu-on* 
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■  m'adrcfiait.  J^nvoyai  retirer  le  paquet ,    et 

^^  j'en  fus  bien  técompenfc  en  lifanules  réfle- 
xions pleines  de  profondeur  et  de  juftefle  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adreflcr.  J'y 
aurais  répondu  furie  champ  ^  mais  il  y  a  quinze 
jours  que  je  fuis  au  lit ,  et  je  ne  peux  pas 
encore  écrire.  Ainfi  vous  -permettrez  que  je 
dicte  tout  ce  que  Feftime  la  plus  jnfle  et  le 
plaifir  de  trouver  en  vous*  un  philofophe , 
»    peut  infpirer  à  un  pauvre  malade. 

Il  paraît ,  monfieur  le  Duc ,  que  vous  con- 
iiaiflez  très-bien  les  hommes  et  les  livres  ,  et 
les  aflaires  de  ce  monde.  Vous  faites  Thiftoire 
de  la  cour  quand  vous  dites  que ,  de  quarante 
années  ,  on  en  pafle  fouvent  trente^neuf  dans  ^ 
des  inutilités.  Rien  n'eft.  plus  vrai,  ^t  la  plu- 
part des  hommes  meurent. fans  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup ,  puifque  vous  penfez 
beaucoup  ;  c'eft  du  nu>ins  une  confolation 
pour  une  ame  bien  faite.   Il  y  en  a  peu  qui 
ibient  capables  de  fe  fupporter  e^es-mên)es 
duis  la  retraite.  Le  tourbillon  du  monde  étour- 
dit toujours  ,  et  la  folitude  ennuie  quelque- 
fois. Je  m'imagine  que  vous  n'ié^es  pas  folitaire 
à  Uzés  ^  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous  ^  à  qui  vous  pouvez  cpmmu- 
aiqucr/vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  penfantes.  : 
ie  frottent  Tune  contre  Tautre,  pour  faire  jaillir 
4p  U  luioièi^e.  Ne  feriezr.vous  point  à  Uzès  à 
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peu-prés  comme  le  roi  de  Pruffe  àPotfdam  ,  — — 
foupant  avec  trois  ou  quatre' philofophes  ^    ï?^*» 
après  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  duché  ? 
Cette  vie  ferait  affez  douce.  Il  y  a  apparence   - 
.  que  c'eft  la  meilleure ,  puiîque  c*eft  celle  qu'a 
choifie  unhomme  qui  pouvait  vivre  avec  tout 
le  fracas  de  la  puiffance  et  tout  Tattirail  de  la 
vanité.  I|  me  femble  encore  que^  vos  idées 
philofophiques  font  feipblables  aux  fiennes. 
Ce  n^eft  pas^  une  chofe  ordinaire  qu'il  y  ait  des  ' 
Tois  et  des  ducs  et  pairs  philofophes.  Pour 
rendre  la  reffémblance  plus  complète,  vous 
m'annoncez  quelques  poëfies  ;  en  vérité,  c'eû 
tout  comme  ici,  et  je  crois  que  la  nature  vçftiS 
avait  fail  naitre  pour  être  duc  et  pair  à  Polf- 
dam.  Je  comptais  paffer  l'hiver  à  Paris  ;  mais 
les  bontés  du  roi  d'un  côté  ,  et' mes  maladies 
de  l'autre,  m'ont  retenu  ^  et  je  me  fuis  partagé 
entre  mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si  vous 
voulez  ajouter  à  la  félicité  de  mon  ame  v 
et  diminuer  les  fouffrances  de  mon  corps  , 
envôyez-moi  les  ouvrages  dont  vous  me  par- 
lez. Je  garderai  le  fecret  le  plus  inviolable.  Je 
ne  les  montrerai  au  roi  qu'en  ^cas  que  vous 
me  l'ordonniez  ,  et  je  vous  dirai  ce  que  je 
croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté  de  vecom- 
mandcr  d'adrefler  les  paquets  par  I^furemberg 
et  par  les  chariots  de  pofle ,  comme  on-envoie 
les  marchandifes  ^  car  les  gros  paquets  de 
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—  lettres  qui  font  portai  par  le»  conriers  ,  font 
•  7^  ^*   toujours  ouverts  dan«  trois  bu  quatte  btireaux 
de  l'empire.  Cliaque  prince  fe  donne  ce  pçtit 
plaifir;  ces  meirieuxs4à  font  fort  cuiieux. 

•Pardonnez^  tnonfieur  k  Diic,  à  un  pauvre 
malade ,  et  receviez  fe*  re^ects^  &*c. 

^  L  E  T  T  R  E     C  I  I  I. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL,  à  Paris. 

14  de  d^c^ait>re* 

A4  o  N  cher  ami  ^  le  nez  à  la  romaioie  doit 
être  aiongé  de  quelques  lignes,  car  notre 
Aurélie  ne  dit  plus-: 

Ne  fuis-je  qo'uae  crfclave  au  fileucc  réduite  , 
^ar  un  maïue  d»falu  dam  Is  plégc  coiidmte  ?  -v 

Ni 

Une  efclave  trop  tcadre  ;  ettoDi^  tro|>  |K«  £&&mi£t^ 

mais  ellç  dit  : 

J*ignorc  à  qjuels  deifeins  ta  furcuf  s'eft  portée  ; 
S'ils  étaient»généreux  tu  m'aurais,  confultée. 

Eilepatle  dans  ce  goût;  elleeft  tendre^mais 
eil«  eft  ferme;  elle  s'anime  par  degrés;  elle 
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aime  ,  mais  en  femme  vcrtueufe  ;  et  on  fcnt .— — 
que  dans  le  fond  elle  impofe  un  peu  à  Catilina^   *  7  ^  i 
tout  impitoyable  qu'il  eft.  J'ai  tâché  de  ne 
mettre,  dans  Tamour  âitCatilina  pour  elle, 
que  ce  rcfpcct  fecrct  qu'une  vertu  douce,  et 
ferme  arrache  des  cœurs  les,  plus  (^rrompus  ; 
et  quoique  Catiiina  aime  en  msatre  «  on  voit 
qu'H  tremblerait  devant  cette  fj&rolne  aimable 
etgénéreufe^  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuan« 
cca-là  étaient  délicates^  à.  faifir.  Je  ne  fais  £  je 
les-  ai  bien,  exprimées  ,  maiâ  je  fais  qu'il  fera       v 
difficileàune  actnce'qnekonque  de  les  rendre. 
Ne  me  faites  point.de  procèa,  mon  cher  ange^ 
fur  ce  que  Cicéron  dit  à  CatUina  ,. 

Je  te  protégerai  lî  tu  n'es  point  Coupable , 
Fui«  Rome  fi  tu  l'es.     •••.... 


C'efl  préciféraent  ce  que  Ckéron  a  dit  de  fon 
vivant;  ce  ftmt  des  mots  confacrés v  et  affuré- 
mtntUt  font  bien  raifonnablès.   * 

Quel  eft  r  homme  qui  prononcera  :  Eh  bitn , 
ferme,  Catoit,  comme  on  prononcerait  :  Alhns^ 
ferme-^  Caf^m?  On- peur  aiféinentpfévenir  le 
ridicule  où  un  acteur  pourrait  tomber  en  réd- 
tant  ce  vers,  fi^is  n'a«npon»-noiis  point  de  plu« 
grand^end^9rras>?  n'y  a-t:41  pa^bien  des  tracaf- 
Çtti^  à.  là  comédie?' il  me  fembie  qu'à  préfèm 
tout  ed callale càe^  yous  autees^,  de  tQuslei 
côté».  f  ^ 
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■  Je  ùe  voudrais  me  trouver  en  concurreiKC 

ijii»  avec  perfonne;  je  ne  voudrais  point  com- 
battre pour  donner  Catilina  :  je  voudrais 
-  plutôt  être  défiré  que  d'entrer  par  la  brèche. 
Il  me  femble  qu'il  faut  laîflfer  pafler  les  plus 
preffés,  etlittendre  que  le  public  foit  raffafic 
de  mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu'au 
parti  de  Crebilîon ,  il  ne  fe  joigne  un  plaifir^ 
fecret  d'humilier  à  Paris  un  homme  qu'on 
croit  heureux  à  Berlin.  On  ne  fait  coxpment 
faire  avec  le  public.  U  n'y  a  qu'un  feul  fecret 
pour  lui  plaire  de  fon  vivant ,  c'eft  d'être 
fouverainement  malheureux.  Il  n'y  aura  qu'à 
faire  afficher  mon  agonie.avec  la  pièce;  encore 
le  fecret  n'eft-il  pas  sûr.     | 

Je  tremble  auffi  pour  ce  Siècle  deLouis  XIV. 
On  tie  me'palTera  peut-être  pas  ce  que  l'on  a 
v^aifé  à  RépouUt ,  et  à  Larrej^  et  à  Limiers  ^  et 
^  à  la  Martiniire  ^  et  à  tant  d'autres.  C'efldonc 
aiTez  d'avoir  été  ou  d'être  hiftoriographe  de 
France  pour  ne  devoir  point  écrire  l'hiftoire  ? 
budos  fait  fort  bien  d'écrire  des  romans  ; 
voilà  comme  il  faut  faire  fa  charge  pour xéuflir» 
Ses  romans.  jToiiLt  détefiables,  à  ce  qu'on  dit  ; 
mais  n'inoiporte ,  l'auteur  triomphe. 

Quels  mal- entendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour 
ces  Siècles  !  J'en  avais  envoyé  deux  paquets 
à  madame  Denis  ;  U  y  en  avait  pour  vous , 
pour  yotre  fociété  des  anges  :  un  de  ces 
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I        •      paquets  a  été  anêté  à  la  douane  fur  la  fron-    "■     ■ 
i  tière;  Tautrc  qui  eft^rrivé ,  lui  a  été  enlevé   *7^i« 

1      ^        par  ceux  qui  fe^font  jetés  deflus  ;  et  le  livre 
I  court ,   et  les  mauvaifes  împreflions  feront 

prifes ,  et 'je  fuis  1)ieil  fâché,  et  je  ne  fais 
comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de^  dire  ou  de 
faire  dii;^  au  prélident  Hénault  qu'il  y  a  plus 
.  d'un  mois  que  je  lui  ai  adreiTé  aufli  un  gros 

j  paquet ,  avec  une  longue  lettre.  La  malédic- 

tion eft  fur  tout  ce  que  j'envoie  à  Paris.  Vous 
me  direz  qu^en  déferlant  j'ai  mérité  cette  malé- 
diction ;  mais ,  mon  cher  ange ,    en  reftant  ^ 
h  n'étais-je  pas  expofé  à  une  fuite  étemelle  de 

tribulations?  Après  avoir  été  perfécuté  trente  . 
ans ,  deVais-je  expirer  fous  la  haine  implacable 
-  de  ceux  que Tenvie ^armait  contre  moi?  Il 
&at  que  les  blefiures  aient  été  bien  profondes, 
puifque  j'ai  été  forcé  de^'arracher  à  des  amis 
tels  que  vous,  qui  fefaient  ma  confolation  et 
naon  fecours.  Comptez  que ,  ^uand  je  penfe 
à  tout  cela*  (  et  j'y  peàfe  fouvent)  ,  je  fais 
pattagé  entre  rboorreur  et  la  tendreffr.  Je  vais 
&rire  à  M.  le  comte  de  Choifeul ,  et  lui  envoyer 
de&  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la  voie  de  la 
pofig  ,  cela  eft  impraticable  à^Bedin.  Plût  à 
Diett  que  ma  nièce  eàt,  rattrapé  ceux  qu'elle 
a  donnés  ou.  qu'on  lui  a  pris  !  Louis  XIV  et 
Cfitilina  me  coûtent  bien  d(«  tourmens  ;  mab 
•À  F^aris  ils  m'auraient  fait  mourir. 


.1 
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— : —       Mille   tendres  refpects  à  tous  les  anges. 

*  7  ^  *  •    Vous  ne  iné  par!  ez  point  de  la  fanté  de  madame 

d^ArgentaU]t  vous.embrafle  bien  tendrement.- 

LETTRE     C  I  V, 
.  A  U    M  E  M  E. 

Décembre. 

Vous  voyeï  ce  qu'il  m'en  conte  pour  trou- 
ver grâce  devant  .'vous  !  J'ai  déjà,  envoyé  à 
madame  Denis  trois  feuilles  du  Siècle  d% 
^  Louis  Xi  F.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  réui&ffent 
^  *.  auprès  d'un  certain  homme.de  beaucoup  4'ef- 
pri  t4  à  q,ui  j'ai  grand  6  en  viede;plafre«  ii^i  Xf  F 
eft  fa  bête,  et  il  me.femble  que  j'eii  ai  fait  un 
bijen  grand- iBDmmc  dans  l'adminiAration  intct* 
rieurc.de:  fon' Etat.  Je:  ne  crois  pas  d'ailleurs 
qu'on  puiffe  macoiCer  d'aT<Mr  ëa^i  le  .fiède 
pafEibanix  dépjsixs  du  fiède  pcé£ent.;.mais  enfin  ^ 
qukoncj^ue  écrit ,  ét'furtout  ûir  des  matières 
£t  dâîcaiès,  a  tout  à  îciamàrc^  .Vous  fav«z 
cfi'mti  s'avi&  dcL  feiifir  lé^psemoes  chàpiâ»  de 
cette  hifiokev  quand  jels  dxmnai  poutidOTayer 
le^gôât  da  public.  Il  vkJYZptut-^tn^jSimûs  eu 
de  perfiécution  fi^  injufte  et  fi  radicule  ;  c'eft 
aujouid-hui'ce  même  cha^trç  qm  a^ donné  , 
}  ofe  Le  direi  à  tqsuc^  l'Eusope  Tenvie  de  voir 
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le  -*efte.-  J'ai  réfléchi  trop  Urd  fur  l'acharné-         .,, 
ment  de  i'enviç  qui  voudrait  exterminer  un    i?^!* 
citoyen  ,  parce  qu  il  eft  le  feul  qui  ait  donné 
à  fa  patrie  un  poëme  épique ,  et  qu'il  a  réuffi 
dans  d'autres  ouvrages  qui  ont' plu  à  cette 
même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  fe  borne 
pas  aux  gens  de  lettres,  çlle  &'étend  aux  plus 
IndifFérens,  Le  Français  efi  de  tous  les  pe^jples 
celui  qui  fe  plaît  le  plus  à  écrafer  ceux  qui  le 
fervent,  en  quelque  genre  que  ce  puifTe  être. 
,    Vous  favez  tout  cejque  j'ai  efFuyé,  Si  j'étais 
refté  plus  long-temps  à  Paris ,  on  m^y  aurait  , 
fait  mourir  de  chagrin.  Certainement  il  n^ 
avait  pour  moi  d'autre  parti  à  prendre  qvç   ' 
de  m' enfuir  au  plus  vite.  Ce  parti  ^A  cruel 
.  pour  un  cœur  aufii  fenfible  à  l'amitié  que  le 
mien  ;  mais  comptez  que  j'ai  bien   fait   de 
le  prendre.  Dieu  veuille  que  les  cfibales  ne 
/ubfiftènt  plus ,  et  qu'elles  ne  fe  déch^nent 
pas  contrjc  Rome  fauvée  et  contre  l'hiftoire 
du  fiècle.  J'enverrai  inceflamment  à  madame 
Denis  le  premier  tome  tout  entier;  je  yoUs 
donnerai  encore  Adélaïde  toute  refondue  ;  il 
n'était  pas  praticable  de  faire  un  parricide  d'un 
prince  du  fang ,  connu.   Quodcumque  ojiendis 
mihijic,  incredulus  odù  J\i  tranfporté  la  fcène 
dans  des  temps  plus  reculés  ,  qui  laiflent  un 
champ  plus  libre  à  Tinveùtion;  La  peinture 
des  maires  du  palais,    et  des   Maures  qui 

Correjp.  générale.       Tome  IV.       +  Y   -^ 
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-  ravageaient  alors  la  France  ,    vaudra   bien 

*7^ï*   Charles  VII  et  les  Anglais.  Du  moins,  mon 

cher  ami ,  je  répare  autant  que  je  peux  mon 

abfence  par  de  fréquehs  hommages  ;  j'aurais 

moins  travaillé  à  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mot^ 
Siècle.  Votre  amitié ,  votre  zèle  et  mon  éloi- 
gnement  font  beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous 
engagerez  fortement  M.  de  Richefieu  dans 
vôtre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  à  ma 
nièce  cet  ordinaire  î  b  pofte  va  partir  ;  montrez- 
lui  ma  lettre  ^  qui  eA  pour  elle  comme  pour 
vous.  Ma  fan  té  eft  bien  mauvaife  ,  mais  je 
travaillerai  jufqu'au  dérnief  mom en t  à  méri  ter 
votre  amitié  et  votre  fuffrage.  Je  me  recom- 
mande aux  bontés  de  toute  votre  fociété.  Je 
prie  ma  nièce  de  me  faire  réponfe  fur  tous  les 
petits  articles  qu'elle  a  peut-être  oubliés  en 
fav^r  de  Rome  et  de  la  Mecque  qui  l'occu- 
pent. Adieu;  comptez  que  vous  n'avez  jamais 
été  aimé  fi  tendrement  à  Paris  que  voàs  l'êtes 
à  trois  cents  lieues. 


I 
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LETTRE     CV.  TjJT. 

A     MADAME     DE  N  ï  S. 

*  ■   '  '  '         ■  -  ' 

A  Fotfdani ,  24  de  d^cembie. 

•      *  * 

Jè*  ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant ,  que 
par  des  couriers  extraordinaires ,  et  pour  caufe. 
Celùi*ci  vous  remettra  fix  exemplaires  com-  • 
plets^u  Siècle  de  Louis  Xi  F,  corrigés  à  la 
maân.  Point  de  privilège  ,  s'il  vous  plaît';  ou 
fc  moquerait  de  moi.  Un  privilège  n'eft  qu'une 
pcrmiffion  de  flatter  ,  fcellée  en  cire  jaune.  Il 
ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une  approbation 
pour  décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma 
cour  qu'à  la  vérité ,  je  ne  dédie  le  livre  qu'à 
elle.  L'approbation  qu'il  me  faut  ëft  celle  dès 
honnêtes  gens  et  des  lecteurs  défintéreiTès. 

J'aurais  voulu  demander  à  la  Métrie ,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  des  nouvelles  de  rkorct  ' 
éC orange.  Cette  belle  ame  ,  fur  le  point  de 
•paraître  devant  dieu  ,  n^àurait  pu  mentir.  Il 
y  a  grandi!  ajpparence  qu'il -avait  dît  vrai. 
C'était  le  plus  fou  des  hommes  ,  mais  c'était 
le  plus  ingénu.  Le  roi  s'eft  fait,  informer 
trèt-exactemeEft  de  la  manière"  dont  il  était 
mort  ;;  s'il  atàit  paffé  par  toutes  les  formée 

Y  a 
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catholiques  ,  s'il  f  avait  eu  quelque  édifica- 
tion :  enfin  ,  il  .a  été  bieii  édairci  que  ce 
gourmand  était  mort  en  philofophe.  yen  fuis 
bien  aife^  nous  a  dit  le  roi ,  pour  le  repos  dijon 
ame  ;  nous  nous  fommes  mis  à  rire ,  et  lui 
aulH. 

Il  me  di&it  hier  devant  d*Argens  qu'il  m*au« 
raît  donné  ude  province  pour  m'avoîr  auprès 
de  lui,  cela  ne  relTemble  pas  à  Cicnrce^oframge. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  pcomts  de  pro- 
vince au  chevalier  de  Chqfot.  Je  fuis  irès-sâr 
qu'il  ne  reviendra  point.  Il  eft  fort  méconient, 
et  il  a  d'ailleurs  des.  affaires  «plus  agréablei. 
Laiâez-moi  ananger  les  miennes,  £&-il poffible 
qu'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paxis, 
et  qu'on  me  prcunc  pour  un  défertcur  qui  eft 
allé  feiVir  en  Pruffc  ?  Je  vous  répète  que  cctjie 
clef  de  chambellan  que  je  ne  porte  prefque 
jamais ,  n'efi  qu'un  bénéfice  fimplc  ;  que  je 
n'ai  point  fait  de  ferment  ;  que  ma  croix -eft 
un  joujou,  auquel  je  préfère  moii  écntoire  ;  en 
un  mot«  je  ne  fuis  poii^t  naturalifé  vandale  , 
fit  j'ofe  croire  que  ceux  qui  liront  rhiftoirc  de 
Louis  XJV  verront  bien  que  je  fuis  français t 
.  Cela  efi  étrange,  qu^on  ne  puifle  avoir  un 
titre  inutile  chez  un  roi  de  Pmfle ,  qui  aime 
les  belles-lettres,  fans  foulever  nos«compa- 
.  triotes  1  Je  défirç  plus  mon  retour  que  ceux 
.  qui  me  condamnent  de  m'être  en  allé ,  et  vous 
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favez  que  cç  oe  fera  pas  pour  eux  que  je  , 

reviendi'aî.  Le  tncutiier,  l'âne  et  fon  fils  n'ont    *?^*« 
pas  effuy^  plus  de  contradictions^  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement 
qu'ils  ne  font.  Je  reçois  des  lettres  de  moines 
qui  veulent  quitter  leur  couvent  pour  vtïùt 
auprès  du  roi  de  Pruffe  ,  parce  qu'ils  ont  fait 
quatre  vers,  français.  Des  gens  que  je  n'ai 
jamais  connus/,  iri'écriveiit':  C<)m7?w  t/^i  êtes 
Vami  du  roi  de  Ftuffi ,  je  vous  prie  défaire  ma 
fortune.  Un  autre  m^envoie  un  paquet  de  rêve- 
lies  ;  il:  mie  mande  qu'il  a  trouvé  la  pierre 
philofophale ,  et  qu'il  rie  veut  dire  fon  fecrét 
qù^au  roi.  Je  lui  renvoie  fon  paquet^  et  je  lui 
tnande  que  c'eftle  roi  qui  à  la  pierre  philo- 
fophale. D'autres ,  qui  vivaient  avec  moi  dans 
la  plus  parfaite  ilidîfferencc ,  me  reprochent 
'  tendrement  d'avoii:  quitté  mes  amis.  Ma  chère 
enfant ,  il  n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  phifent 
et  qui 'me  confolent  ;  elles  font  le  charme  d|e 
ma  vie. 


I75«. 
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L  E  T  T  R  E    C  V  I. 

A  M.  LE  PRESIDENT  RENAULT,  a  Pam.  . 

A  Berlin ,  le  8  de  janvier^ 

L^NE  des  plus  graadçs  obligations  qu^un 
homme  puifle  avoir  à  un  homme ,  c'eift  d'être 
inflruit  :  j  ai  doue  pour  vous  ,  moa  cher  coi>- 
frère ,  la  plus  tcodre  et  la  plus  vive  recon-  ^ 
nailTance.  je  profiterai  fur  le  champ  de  la 
plupart  de  vos  remarques  ;  mais  il  faut  d^abord 
que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  fur  lef quels  je  pour- 
rais faire  quelques  repréfentations  ,    comme 

^  fur  le  prince  de  Vaudemont  ;  il  ne  s'agit  pas  là 
du  père  ,  mais  du  fils  qui  était  dans  le  parti 
des  Impériaux ,  et  qu'on  appelait  alors  le 
prince  de  Gommer  ci. 

Si  vous  pouvez,  croire  fcrieufement  que  le 
vicomte  de  Turenne  changea  de  religion  à 
cinquante  ans  par  pecfuafion ,  vous  avez  affu- 
rément  une  bonne  ame.  Cependant  fi ,  en 
faveur  du  préjugé  ,  il  faut  adoucir  ce  trait  ^ 
de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  point  choquer 

*  d'auili  grands  feîgnèurs  que  les  préjugés. 
A  regard  du  canon  que  Mademoifelk  fit  tirer^ 
Tordre  ne  fut  figné  qu'après  coup  ;  et  vous 
recoAnaiiTez  bien  là  l'incertitude  et  la  faibleiïe 
dQGaJlon. 
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Je  pourrais  ,  fi  je  voulais ,.  me  juflifier  du  • 
reproche  que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  ' 
Condé  f  il  me  femble  que  rien  ne  ferait  plus 
aifé.  Si  c'eft  du  premier  tome  que  vous  parlez, 
fa  retraite  à  Chantilly  eft  celle  dtScipion  àLîn- 
teme,  et  de  Marlborough  à  Blenheim  ;  fi  c'cft 
du  deuxième  volume ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
dife  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtifan.  Je 
réponds  feulement  à  tous  les  hiftoriens  qui 
ont  fauffement  avancé  qu'il  s'était  oppofé  au 
mariage  de  fon  fils  avec  une  fille  de  madame 
de  Monte/pan.  C'eft  vpus  autres  ,'  Meffieurs , . 
qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faibleflè  qu'eut 
-  le  prince  de  Condé  les  dernières  années  de  Fa 
vie  :  et  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  vous 
penfez.'Mais  ,  en  vérité,  je  n'en  dis  rien  , 
quoiqu'il  fût  très-permis  de  l'écrire.  Au  rcfte, 
je  jetterais  mon  ou^ge  au  feu ,  fi  je  croyais 
qu'il  futregardé  comme  Touviçage  d^unhomme 
d'efprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des 
événemens  qui  méritent  d'être  peints ,  et  tenir 
continuellement  les  yeux  du  lecteur  attachés 
fur  les  principaux  perfonnages.  Il  faut  une 
expofiiion ,  un  nœud  et  un  dénouement  dans 
une  hiftoire,  comme  dans  une  tragédie,  fans 
quoi  on  n'eft  qu'un  Réboulet ^  ou  un  Limiers^ 
ou  un  la  Hodif.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  ce  vafle . 
tableau,  des  anecdotes  intéreflantes.  Je  hais 
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— ^ —  les  petits  faits  ;  aflfez  d'autres  en  ont  chargé 
1752.    leurs  énormes  compilations. 

Je  me  fais  piqué  de  mettre  plus  de  grandes 
chofes,  dans  un  feul  petit  volume,  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  vingt  tomes  de  LambertL  Je  me 
<     fuis  furtout  attaché  à  mettre  de  l'intérêt  dans 
\      une  hiUoire  que  tous  ceux  qui  Tout  traitée 
ont  trouvé ,  jufqu'à  préfent ,  le  fecret  de  ren- 
dre •  ennuyeufe.  '  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des 
,  princ.es,  qui  ne  lifent  jamais  et  qui  entendent 
médiocrement  notre  langue ,  lire  ce  volume 
avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le  quitter. 

?don  fecret  eft  de  forcer  le  lecteur  à  fe  dire 
à  lui-même  :  Philippe  V  fera- 1- il  roi  ?  fcra-t-il 
chaffé  -d'Efpagne  ?  la  Hollande  fera- 1- elle 
détruite  ?  ,  Louis  XIV  fuccombera-t-il  ?  en  un 
mot, j'ai  voulu  émouvoir,  même  dans  l'hif- 
toire.  Donnez  de  l'eforit  i.Duclos  tant  que 
-  vous  voudrez,  mais  gardez-vous  bien  de  m'en 

foupçonner. 

-  Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche 
d'être  un  phiiofophe  libre  ;  mais>je  ne  crois 
pas  qu'il  me  foit  échappé  un  feul  trait  comre 
la  religion  :  les  fureurs  du  calvinifme ,  les 
querelles  du  janfénifme,  les  illulions  myfliques 
du  quiétifme,  ne  font  pas  la  religion. J'ai  cru 
que  c'était  rendre  fervice  à  Tefprit  humain  de 
rendre  le  fanatifme  exécrable,  et  les  difputes 
thëôlogiques  ridicules;    j'ai  cru  même  que 

c'éuit 
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c'était  fervir  le  roî  et  la  patrie.  Quelque*  jan-    .,-. 
féniôes  pourront  fe  plaindre  :  les  gens  fagc*    i7^«* 
doivent  m'approuver. 

La  Lifle  raifonnée  des  écrivains ,  Sec.  ,   que 
vous  daignez  approuver  ,  ferait  plus  ample  er 
plus  détaillée  fi  j'avais  pu  travailler  à  Paris  p 
je  me  ferais  plus  étendu  fur  tous  le?  arts  : 
c'était  mon  principal  objet;  mais  que  puis-jc  ' 
à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'aî  écrit  de  mémoire 
une  grande  partie  du  fécond  volume  ?  mais  - 
je  ne  crois  pas  que  j'en  eufle  dit  davantage 
furie  gouvernement  intérieur.  C'eft  là,  ce  me 
femble ,  que  Louis  XI  K  paraît  bien  grand,  et 
que  je  donne  à  la  nation  une  fupériorité  dont 
les  étrangers  font  forcés  de  convenir. 

Oferais-je  vous  fupplier ,  Moiifieur  ,  de 
m'honarer  de  yos  remarques  fur  ce  fécond 
volume  :  ce  ferait  un  nouveau  bienfait.  Vous 
qui  avez  bâti  un  fi  beau  palais ,  mettez  quel- 
ques pierres  à  ma  maifonnette.  Confolez-moi 
d^étre  fi  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmen- 
tent bien  mes  regrets^ugez  de  la  perfécutioa 
de  Ja  canaille  des  gens  de  lettres ,  puifqu'ils 
m'ont  forcé  d'accepter ,  ailleurs  que  dans  ma 
patrie ,  des  biens  et  des  honneurs  ,  et  qu'ils 
m'ont  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie 
même  ,cloîn  de  vos  yeux, 

Correfp.  générale.  ^    Tome  IV.     tZ 
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T^TT"  :        LETTRE     CVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL,  à  Paru. 

Berlin  ,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article  ,  mon  cher  ange, 

!.•;  J  E  vois  que  madame  Denis ,  ou  a'a  point 
reçu  mes  paquets,  ou  ne  vous  a  pas  montré, 
GU  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  nouveau  premier 
acte  où  Cicéron  dit  expreflcment ,  ea  parfant 

die  Çaûlina  k  Caton  : 

Je  vi^ns  de  lui  parler,  j'ai  vu  fur  fon  vifage". 
J'ai  vu  dans  fcs  difcours  ,  fon  audace  et  fa  rage , 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi , 
Çui  fc  laffc  de  feindre ,  et  parle  en  enne^ai. 

'  Non-feTalemcnt  cela  doit  être  dans  la  copie 
âe  madame  Denis  ,  mais  je  vous  en  ai  déjà 
fmportuné  dans  mes  dernières  lettres ,  ou  je 
ifuis  bien  trompé.  ^ 

*  s**.  Il  y  a  auflî  au  fécond  acte  la  correction 
que  vous  demandez. 

Ce  coupprcmaiurc. 
Armerait  le  fcnat  qui  flotte  et  qui  s'arrête  ; 
L'orage  «ij  même  inftant  doit  fondre  fur  leur  têtc^ 
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3*.  Si  VOUS  voulez  que  G^^iûwâ  recommande  — . 
fon  fils  à  fa  femme,  cela  fe  trouve  dans  les  i?^^* 
premières  leçoifs  : 

Que  mon  fils  au  berceatr,  mon  fils  né  pourra  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  fera  un  peu  de  peine  pour  madame 
Denis ,  de  raflembler  tous  les  membres  épars 
de  ce  pauvre  Gatilina  ,  et  d'en  former  un 
corps  ;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres  pour 
moi  ^  elle  met  dans  toutes  les  çhpfcs  qui  me 
regardent  une  activité  et  une  intelligence  C 
fingulières ,  et  une  amitié  fi  éclairée  et  fi  cou- 
"rageufe  y  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce 
fervice. 

Vous  avez  raifon,  mon, cher  ange,  quand 
vous  dil;.esr  quUl  faut  que  Cicéron  y  au  cdmmen* 
cernent  du  cinquième  acte,  inftruife  ce  public 
du  décret  qui  lui  dolhie  par  inUtrim  la  puifiance 
d^  dictateur  ;  mais  il  faut  qu'il  le  dife  avôc  ' 
l'éloquence  de  Cicéren ,  el  avec  quelques  mou* 
v^mens  paffioiinés  qui  conviennent  à  fa  fitua« 
tion  préîentQ.Je  demande  pardon  àTorateur 
ro)tiain  et  à  vous,  de  le  faire  fi  mal  parler  ; 
ni^ift  vçici  tout  Ce  que  je  peux  faire  dans 
r^barras  horrible  où  me  met  ce  Siècle  de 
Louis  XI V^  et  4ans  l'épuifement  des  forcet 
où  mes  maladies  continuelles  me  laiflent. 

'     z  2       ■ 
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■  Allez ,  de  tous  côtes  pourfuivez  ces  pervers  , 

*7^2*    Et  que ,  malgré  Céfar  ,  on /les.  <%arge  de  fers, 
$énat,  tu  m'as  remis  les  réues  de  l'Empire  $ 
Je  les  tiens  pour  un  jour ,  ce  jour  peut  me  fuffire. 
Je  vengerai  l'Etat ,  je  vengerai  la  loi  : 
Sénat ,  tu  feras  libre  ,  et  même  malgré  toi. 
Rome  ,  reçois  ici  mes  premiers  facrifices  ,  Sec. 

Ma  nièce  aura  latente  de  faire  coiidre  tout 
çeb  à  Thabit  de  Catilina.  Je  ne  croîs  pas  qu'elle 
•  ait  abfolument  toutes  les  corrections  ;  par 
exemple ,  il  y  avait  deux  fois  dans  la  pièce  : 
AJfù  dans  le  rang  dès  maîtres  de  la  terre  ^  ou  quel- 
que chofe  d'approchant  qui  paraît  fe  répéter* 

Il  faut  qu^à  la  première  fcène  du  premi^ 
acte ,  Catilina  dife  : 

Orateur  infolent  qu'un  vil  peuple  féconde ,         \ 
plébéien  qui  régis  les  fouverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens,  avec  tout 
l'art  que  j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et 
hafardé  dMttr///^,  avec  les  traits  dont  j'ai  tâché 
de  peindre  les  mœurs  ^romaines  et  les  carac- 
^  tères  des  perfonnages  ;  avec  les  peines  cohti- 
^  nuelles  et  redoublées  que  j'ai  prifes  pour  fairçi 

tolérer  un  fujet  fi  peu  fait  pour  les  têtes  fran» 
çaifes  de  nos  jours,  on  croit  que  Rome  fiiuvée 
peut  être  jouée ,  je  ne  m'y  oppofe  pas  t  mai& 
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je  tremble  beaucoup.  Jç  dois  tomber,  puifque  ^ 

la  farce  allobroge-  de  Crébillon  a  réufiî.  Le  ^T^a. 
même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  repréfen* 
lations  à  cet  ouvrage  qui  déshonore  la  nation 
dans  toute  TEuropc ,-  doit  faire  fiffler  le  mien.  . 
Les  cabales  ^  petites  et  grandes ,  font  plus 
fortes  et  plus  infenfées  que  jamais.  Enfin  ^  je 
me  remercierais  de  m'être  échappé  de  ce  temps 
de  décadence  et  de  ce  ftjour  de  folie  dange- 
reufe^  fi  la  douceur  de  ma  retraite  n'était 
empoifonnée  par  votre  abfence ,  et  fi  je  ne 
m'étais  arrache  à  %mt  ce  que  j'aime  ;  mais 
j^ai  été  long-temps  traité  avec  bien  de  l'indi- 
gnité, et  j'ai  cela  furieufement  fur  le  coeur. 

Ils'eft  certainement^erdu un  paque t  qui  con- 
tenait des  exemplaires  du  Siècle  dt  Louis  XI  Fy 
corrigés  à  la  main.. 

Ces  corrections  ,  avec  les  cartons  qu'il  a 
fallu  f^re,  tout  cela  prend  du  temps ,  et  on 
;n'a  pas  toutes  fes  aifes  où  je  fuis.  Dès  ouvriers 
allemands  font  de  terribles  gens.  Enfin,  vous 
recevrez  ce  Siècle.  Je  fupplie  inflamment 
M.  de  Ckoijml^  M.  de  Chauvelin^  auffi-bien 
que  Vous  ,  mon  cher  ange ,  de  m'envoyer 
force  remarques  ;  on  ne  peut  faire  un  bon 
ouvrage  qu'avec  le. fpcours  de  fies  amis,  et 
furtout  d'amis  tels  que  vous. 
,  Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  Meflieurs  , 
pour  amufcr  votre  loifir,  mais  pour  exercer 

Z  3      '  '' 
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^. votre  critique  et  votre  amitié.  Ce  n'eft  point 

1 7  ^  ''^*  du  tout  un  petit  plaifir  que  je  veux  vows  fairci, 
un  petit  devoir  que  je  veux  remplir  ;  c'eft  un 
très-grand  fervice  que  je  vous  deotande.  Pré* 
parez -vous  d'ai]leur$  à  Thorrible  combat  qtû 
va  fe  donner  pour  Rome.  Il  y  a  une  confpr- 
ration  contre  moi  plus  forte  que  celle  dfe 
Catitina;  f oyez  mes  Cicéràns.  Je  ne  fais  com- 
ment va  la  famé  de  madame  d'ArgentaL  Je  lui 
préfente  mes  refpects ,  et  lui  fouhaite  une 
meilleure  famé  que  la  mienne. 


LETTRE      GVIII. 

A     MADAME     D  E  N  I  S ,  a  Paris. 

A  fierlia  ,  18  dt  jzurieu 

I\  ous  avons  perdu  au  commencement  de 
Tannée  ce  comte  de  Rothemèourg  qui  voulait 
que  vous  vinfltez  faire  un  petit  tour  à  Berlin 
avec  madame  fa  femme  :  je  ne  fais  fi  elle  y 
viendra  difputer  fon  douaire.  Il  eft  mort  à 
rage  d'environ  quarante  ans.  Chxdittpujôurs^ 
quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que 
la  vie  eft  un-  fonge ,  que  les  hommes  ne  font 
que  des  ombres  paffagères  ,  qu'ail  ne  faut  pai 
compter  fur  un  moment.  jOn  le  dit;  et  puis 
00  agit ,  on  fait  des  projets  comme  fi  on  étaiç 
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immortel.  Je  ne  fuis  pas  sâr  du  kndemam  :  

pourquoi  ne   fuis -je^  donc  pas  aujourd'hui    i?^^- 
auprès  de  Vous  ?  J!aurai  retiré  mes  ifionds  'avant 
que  r^dition  de  Drefde  foit  finie,  et  alors  je 
.retirerai  ma  perfonne. 

Nous  avons  fu,  après  la  mort  du  comte  de 
Rùthembourg^  qu'il  ne  noujs  épargnait  pas  tou-  . 
jouridans  les  petites^  ccmférencea  qu^i  avait 
avec  fa  Majefté.  C'eftJà  l'étiquette  des  cours»  : 
on  y  dit  du  mal  de  fou  procljain  aux  roisi, 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  les  amufer.  Je  vois 
que  tout  le  monde  eft  courtifan.  Uiv  valet  de 
chambre  du  comte  de  Rothembourg  ^  bien 
affuré  le  roi  qu'il  n'était  point  entré  de  pretrj^ 
chez  fon  i^aitre^,  et  que  ceux  qui  difaient  je 
contraire  étaient  des  calomniateurs  qui  vou- 
laient faire  tort  à  fa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  favoir  fi  je  fuis  cû  vie  ;  cet 
hiver  m'eft  encore  p}us  fatal  que  le  précédent. 
On  n'a  pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les 
pays  froids.  Vos  petites* cheminées  de  Paris, 
où  l'on  fe  rôtit  les  jambes  pour  avoir  le  dos 
fl^lé,  ne  valent  pas  nos  poêles.  Il  femble  qu'on 
ne  fe^oute  pas  en  France ,  pendant  l'été ,  qu'il 
y  a  quatre  faifons ,  et  que  l'hiver  en  eft  une. 
On  dit  que  ç'eftbien  pis  en  ItaUe  :  les  maifons  ^ 
n'y  font  faites  que  pour  refpirer  le  frais  ;  et 
quand  les  gelées  yienpent,  toute  la  nation 
grelotte. 

Z4 
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,__  C'eft  une  chofc  plaifantc  de  voir  ici  Ici 
i75«.  cOurtifans  monter  Tefcalier  avec  un  grand 
manteau  doublé  de  peaux  de  loup  ou  de 
renard  ^  et  très-fouvent  la  fourrure  en  dehors. 
Cette  proceflion  fourrée  m'étonnèv  toujours  , 
tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus,  la 
gorge  découverte ,  et  Tamplitude  bouflante 
du  panier  ouverte  à  tous  les  vents.  Je  main- 
tiens que  les  femmes  ont  plus  de  coui^age  que 
les  hommes,, ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi  qui  en  ai  fort  peu,  je  refte 
chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  Torthograpbe 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas. 
Je  fuis  toujours  pbur  qu'on  écrive  comme  on 
parle,  cette  méthode  ferait  bien  plus  facile 
pour  les  étrangers.  Comment  eft-ce  qu'un 
palatin  de  Pologne  diftinguerait  François  I  ou 
S^  François  d'avec  unr  Français  f  ne  fe  croira- 
t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  voyoit^  il 
CToyoit^  au  lieu  de  dire  il  voyait^  il  croyait? 
Nous  avons  confervé  l'habitude  barbare 
d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce  avjp 
un  a  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  prononçait 
durement  tous  ces  o  autrefois  :  parcp  que 
voyWr,  lifoi/ ,  rihiait  avec  exploit.  Nous  avons 
adouci  la  prononciation ,  il  faut  donc  adoucir 
aufll  l'orthographe ,  afin  que  tout  foit  d'une 
m^me  parure. 


/ 


1 
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Pardon  de  la  dilTertation.  Je  fuis  bien  heu-  ..  n 
rcux  qu'on  ne  me  faffc  que  ces  chicanes.  Je  ï?^^» 
TOUS  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     C  I  X. 

A  M.  LE  MARPCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin  >  37  de  janTiei. 

j'en  VOIE 'à  mon  héros  des  folies  qu'il  mV 
demandées»,  et  qui  orneront  fa  bibliothèque 
par  la  belle  impreffion  et  les  grandes  marges. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  bonne  page  dans 
tout  cela  ;  mais  il  y  a  quelques  bonnes  lignes. 
Au  refte ,  ce  n'eft  pas  la  meilleure  morale  dû 
monde ,  et  il  eft  heureux  que  de  tels  livres 
foîent  mal  faits.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  combattre  les  fuperftitions  des  hommes , 
et  rompre  les  liens  de  la  fociété  et  les  chaînes 
de  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été  trop  dange- 
reux «'il  n'avait  pas  été  tout-à-fait  fou..  Son 
livre  contre  les  médecins  eft  d'un  enragé  et 
d'un  mal-honnêfe  homfaie;  avec  cela,  c'était 
un  affez  bon  diable  dans  la  fociété.  Comment 
concilier  tout  cel^  ?  c' eft  que  la  iFolie  concilie 
tout.  Il  a  laiffé  une  mémoire  e3t,écrablc  à  tous 
ceux  quife  piquent  de  mœurs  un  peu  auftères. 


^74 


RECUEIL    DES    LETTRES 


Il  €ft  fort  trifte  qu'on  ait  lu  fon  éloge  à  Taca- 

1752.  ^cmic,  icrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui 
font  attachés  à  ce  maître  en  gémiflent.  Il  fem-  ^ 
ble  que  la  folie  de  la  Métrie  foit  une  maladie 
épidémique  qui  fe /oit  communiqiîce.  Cela 
fera  grand  tort  à  Técrivain;  mais,  avec  cent 
cinquante  mille  hommes,  on  fe  moque  de 
tout,  et  on  brave  les  jugemens  des  hommes. 
Madame  de  Pompadour  m'a  écrit  que  mes 
amis  avaient  fait  ci  qu'ils  avaient  pu  pour  lui  - 
faire  croire  que  je  navals  quitté  la  France ,  q^e 
parce  que  fêtais  au  difefpoir  quelle  protégeât 
Crébillon,  Ce  ferait  bien  là  une  autre  folie^ 
dont  affurément  je  fuis  incapable.  J'ai  quitte 
la  France ,  parce  que  j'ai  trouve  ailleurs  plu^ 
.  de  confidération  et  de  liberté ,  et  que  je  me 
fuis  laifle  enchatiter  par  les  empreflfemens  et 
les  prières  d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans 
le  monde.  Madame  de  Pompadour  peut ,  tant 
qu'elle  voudra ,  protéger  de  mauvais  poëte3  % 
de  mauvais  muliciens  et  de  mauvais  peintres  « 
fans  que  je  m'en  me^te  en  peine. 

B'ailleurs ,  mes  maladies  qui  augmentent  ^ 
me  mettent  dans  un  état  à  ne  plus  guère 
m'embarrafler  ni  des  faveurs  „du  roi ,  ni  du 
goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas  d'un 
rayon  de  foleil  et  d'un  ^pn  potage  que  de 
toutes  les  cours  du  monde.  J^  ferais,  f4ch4 
feulement  de  mourir  fans  ^yoir  vu  Saint'^  . 
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Pierre  de  Rome ,  la  ville  fouterraine ,  votre  ■■ 

flatue,  et  fans  avoir  encore  eu  Thonneur  de   -ï??*' 
vous  embrafler.  \ 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Noailles^  et 
j'ai  pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aider  un 
peu  de  fes  lumières.  Peut-être  fera-t-il  un  peu 
mortifié  que  fon  nom  neie  trouve  pas.dâçs 
rhiftoire  militaire  du  fiècle,  et  que  le  vôtre 
s'y  trouve.  Le  préfident  Hénault  eft  plus  con- 
tent du  deuxième  tome  que  du  premier.  Il  eft 
bien  aifc  de  fe  corriger,  etc'eft  à' quoi  je  paÎTe 
ma  vie.  Ma  nièce,  à  qui  j'avais  doniié  ^e 
gouvernement  de  Rome  fauvée ,  en  ufe  defpq- 
tiquement  ;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré  mes 
craintes,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit 
faire  un  beau  conflit  de  cabales  !  je  fuis  bien  «iJGe 
de  ne  pas  me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais 
me  trouver,  c'éft  au  coin  de  votre  feu ,  Mpn- 
feigneur  ;  c'eft  auprès  de  votre  belle  ame  et 
de  votre  charmante  imagination.  Jes^vous 
regrette  tou^  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapi-- 
demenl^  et  j'ai  l^en  peur  de  ne  reparaître  que 
quand  une  décrépitude  avancée  m'aura  impofé 
la  néceffîté  de  ne  me  plus  montrer.  Je  perdi 
loin  de  vous  ce  qui  me  refte  de  vie.  Quelque? 
'  fois  ,  quand  je  m'anime  un  peu  à  fouper ,  jç 
me  dis  tout  bas  :  Ah ,  fi  M.  le  maréchal  dç 
Richelieu  élait  là  !  Le  roi  de  Prufle  en  penfe 
autanî;  mais  il  ferait  jaloux  de  ^ous  :  cçir. 
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■     il  faut  FavoTicr ,  il  nVft  que  le  fécond  dci 
^1^9*   hommes    féduifans.   Adieu  v   Monfeigneur, 
n*Dubliez  pas  votre  ancien  courtifan. 

L  E  T  T  R  E    C  X. 

JL  M.  LE  PRESIDENT  HÈNAULT ,  à  Paris. 

A  Berlin  y  28  de  janTÎer. 

J  E  VOUS  dois  de  nouveaux  remercîmens , 
moii  cher  et  illuftre  confrère,  et  c'eft  à  vous 
que  je  dois  dédief  le  Siècle  de  Louis  XJF,  fi 
on  en  fait  en  France  une  édition  qui  aille  la 
tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le  premier  tome 
corrigé  félon  vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on  ne 
s'oppofera  pas  à  l'impreffion  d'un  ouvrage  qui 
eft,  autant  que  je  l'ai  pu,  Télôge  de  la  patrie, 
çt  qui  va  inonder  l'Europe. 

Je  fuis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie 
que  vous  trouvez  dans  ce  premier  tome  :  j'ai 
voulu  n'y  mettre  que  de  la  philofophie  et  de 
la  vérité  :  j'ai  voulu  paffer  légèrement  fur  ce 
fatras  de  détails  de  guerres  qui  dans  leur  temps 
caufent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention , 
et  qui ,  ^u  bout  d'un  fiècle,  ne  cauCent  que  de 
l'ennui.  J'ai  même  fini  ainfi  ce  premier  tome , 

51  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop 
n  long,  des  plus importans  événemens  de  ce 
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f»  fiècle;  CCS  grandes  chofes  paraîtront -petites  „ 

»»  un  jour  ,  truand  elks  feront  confondues  ^7^^^. 
»t  dans  la  multitude  immenfe  des  révolutiona  ,- 
»f  qui  bouleverfent  le  monde  :  et  il  n'en  refte- 
•f  rait  alors  qu'un  faible  fouvenir,  £  les  art» 
f  >  perfectionnés  ne  répandaient  fur  ce  (iècU 
•f  une  gloire  Unique  qui  ne  périra  jamais,  n  ' 
.  '•  Vous  voyez  par  là  que  mon  fécond  topao 
e&  mon  principal  objet  ;  et  cet  objet  aurait 
été  bien  mieux  rempli,  fi  j^avais  travaillé  en 
France.  Les  bontés  d'un  grand  coi ,  et  Tachar^ 
nement  de  mes  ennemis ,  m'ont  privé  de  cette 
reflburce.Jevousfupplie, Monfieur,  d'ajouter 
à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  monfieur 
à^ArgenJon  que  je  compte  fur  les  fiennes.  On 
m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un  parallèla 
entre  Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 

.  II  eft  vrai  que  malheureufement  on  a  omit 
dans  Timpreifion  le  trait  principal  qui  donne 
tout  l'avantage  au  roi  de  France.  Le  voici  : 

>»  Ceux  qui  eftiment  plus  un  roi  de  France 
99  qui  fait  donner  FËfpagne  à  fon  petit -fils, 
.jf  qu'un  gendre'qui  détrône  fon  beau-père; 
9r  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur 
»i  quelle  perfécuteur  du  roi  Jar ^ur j ,  ceux-là 
>»  donneront  Ja  préférence  à  Louis  XIV.  »» 

D'ailleurs ,  M.  d'Argenfon  ne  peut  ignorer 
que  Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été 
4eux  objets  de  comparaifon  dans  l'Europe.  Il 
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■  m.  ignore  encore  moins  que  Thiftoire  ne' doit 
175^*  point  être  un  fade  panégyrique  :  et  s'il  à  eu  le 
temps  de  lire  le  livre,  il  a  pu  s'apercevoir 
que  ,  fans  m'écarter  de  la  vérité  ,  j'ai  loué 
amtant  que  je  Fai  pu,  et  autant  que  je  Tai  dû, 
la  nation ,  et  ceux  qui  Font  bien  fervie.  L'ar- 
ticle de  fon  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

r  Enfin ,  Monfieur ,  j'ai  prétendu  ériger  un 
monument  à  la  vérit.é  et  à  la  patrie  ;  et  j'efpèré 
qu'on  ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifice 
pour  me  lapider.  Je  me  flatte  encore  que  vous 
ne  vous  bornerez  pas  au  fervice  de  m'avoir 
éclairé.  Je  voudrais  que  la  poftérité  sût  que 
rhomme  du  royaume  le  plus  capable.de  me 
donnerdes  lumières,  a  été  celui  dont  j'ai  reçu 
le  plus  de  marques  de  bonté. 

Je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
die  madame  du  Deffant ,  et  de  me  conferver  une 
amitié  qui  fait  ma  gloire  et  ma  confolation. 

,  P,  S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince 
de  Condé  était  mort  à  Chantilly  de  fa  maladif  . 
de  tourtifan  prife  à  Fontainebleau.  Je. n'ai 
point,  ici  de  livres  :  fi  vt)us  me  tromper,  je. 
ijiets  cela  fur  votre  confcience,  ,  .  • 
^^  A.propqs ,  je  fuis  bien  malade  ;  fi  je  meurs , 
•  dites  ,  je  vous  en  prie  ,  comme  frère  Jean  : 
J  y  perds  un  bon  ami.      - 
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[  LETTRE    CXI. 

AU     MEME. 

A  Berlin  ,  premier  fie  février, 

J'APPRENïys  que  voi;s   avez  été   malade, 
mon  cher  et  illiiftre  confrère  ;  je  crains  que 
vous  ne  le  foyez  encore.  Qui  connaît  mieux 
cfûe  molle  prix  de  la  fanté?  Je  l'ai  pe<dne 
fans  tcflburce  ;  mais  comptez  que  petfônne  au 
monde  ne  sUntéreffe  comme  moi  à  la  vôtre, 
car  j'aime  la  France,  je  regrette  la  perte  du 
bon  goût,  et  je  vous  fuis  véritablement  atta- 
ché. Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dèa  que 
le  foJeil  fcmdrà  un  peu  nos   frimats  v  ï^ais 
quelles  eaux  ?  je  n'en  fais  rien.  Sr  vou!b  en' 
preniez,  les  vôtres  feraient  les  miennes.      -^ 
i  y 31  envoyé  à  ma,  nièce  deux  volumes  où 
j'ai  réformé,  autant  que  je  l'ai  pu,  tout  ce* 
que  vous  avez  eu  là  bonté  de  remarquer  dan» 
Ur  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous  avertis  très- 
£éiieufement  que  fi  on  iàiprime  cet  ouvrage 
en  France,  corrigé  félon  vo5  vues ,  je  vous  le 
dédse  4  par.  la  raifon  qme  fi  CorneilU  vivait ,  je 
loi  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  deux  petits 
morceaux  que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  font 
bien  à  la  gloire  de  Louis  XJF.  Je  vous  fupplic# 
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quand  vous  les  aurez  li^s ,  de  les  envoyer  à  ma 
nièce ,  afin  qu'elle  les  joigne  à  Timprimé  cor- 
rigé qu'elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre 
cet  air  d'ironie  que  vous  me  reprochez  fur 
Louis  XIV.  Daignez  relire  feulement  cett© 
page  imprimée ,  et  voye2  fi  pn  peut  :  faire 
Louis  XIV  plus  grand. 

J'ai  traité ,  je  crois ,  comme  je  le  devais , 
l'article  de  la  converfion  du  maréchal  de 
Turenni,  J'ai  adouci  les  teintes ,  autant  que  le 
peut  un  homme  auffi  fermement  perfuadé  que 
moi,  qu'un  vieux  général ,  un  vieux  politique 
et  un  vieux  galant  ne  change  point  de  religion 
par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin,  j'ai  tâché  en  tout  de  refpecterla 
vérité ,  de  rendre  ma  patrie  refpectable  auiç 
yeux  de  l'Europe,  et  de  détruire  une  partie 
des  imprefiions  odieufes  que  tant  de  nation» 
codfejrvent  encore  contre  Louis  XIV  et  contre 
nous.  Si  l'en  avais  dit  davantage,  j'aurais 
révolté.  On  parle  notre  langue  dans  l'Europe, 
grâce  à  nos  bons  écrivains  ;  nous  avons  enfei- 
gné  les  nations ,  mais  on  n'en  hait  pas  moins 
notre  gouvernement  :  croyez -*en  un  homme 
qui  a  vu  l'Angleterre  ,    l'Allemagne   et   la 

Hollande. 

.  /■ 

Si  vous  pouvez ,  par  votre  fuflFrage  et  par 
vos   bons  offices  ,  m'obtenir  la  permiOion 

teicite 
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façîte  de  laiffer  publier  en  France  Touvrage  . 
tel  qye  je  l'ai  réformé ,  vous  empêchei^ez  que  ^7^** 
rédition  imparfaite,  qui  commence  à  percer 
en  Allemagne,  ne  paraifle  en  France.  On  ne 
pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires 
-de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contfefaffent  cette 
édition  -vicieufe  ;  et  il  vaut  mieux  laiffer 
paraître  le  livre  bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  di£Élcultés  font  abominables.  J*ai  fana 
peine  un  privilège  de  Tempereur  pour  dire 
\queLéopold.  était  un  poltron;  jVn  ai  un  en 
Hollande  pour  dire  que  les  Hollandais  font 
des  ingrats,  et  que  leur  commerce  dépérit  ;  je 
peux  hardiment  imprimer,  fous  les  yeux  du 
loi  de  Pruffe,  que  fon  aïeul,  le  grand  élec- 
teur, s'abaiffa  inutilement  devant  Louis  XI V^ 
,et  lui  réfifta  auffi  inutilement  :  il  n'y  aurait 
donc  qu'en  France  où  il  ne  me,  ferait  pas 
.permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis  XIV 
et  de  la  Francg  !  et  cela ,  parce  que  je  n'ai  eu 
ni  la  baffeffe  ni  la  fottife  de  défigurer  cet 
éloge  par  de  honteufes  réticences  et  par  de 
lâches  déguifemens.  Si  on  penfe  aînfi  parmi 
vous,  «iî-J€  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma  vie? 
Mais ,  franchement ,  je  crois  que  je  la  finirai 
dans  un  pays  chaud  ;  car  le  climat  ou  je  fuis» 
Vme  fait  autant  de  mal  que:  les  déXagrémenS 
attachés  en  France  à  la  littérature  me  font 
de  pein^. 

Concjp.  générale.        Tcmhc  IV.  f  A  a. 
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Voyez,  mon  cher  et  illuftre  confrère,  fi 
vous  voulez  avoir  le  courage  de  riie  fervir  : 
en  ce  cas ,  vous  me  procurerez  un  très-grand 
bonheur ,  celui  de  vous  voir.  Permettez-moi 
de  vous  prier  d'affurer  de  mes  refpects  mon^ 
•fieur  àiArgenfôn  et  madame  du  DeffanU  Bon- 
foir  ^  je  me  meurs  ef  vous  sdme. 

I^  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
dit  qu'il  y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à 
nager  au  paiTage  du  Rhin  !  il  n'y  en  a  que 
douze  ;  Péliffbn  même  le  dit.  J'ai  vu  une  femme 
qui  a  paiTé  vingt  fois  le  Rhin  fur  fon  cheval 
en  cet  endroit ,  pour  frauder  la  douane  de  cet 
épouvantable  fort-du  Tholus.  Le  fameux,  fort 
de  Shenk,  dont  parle  Bot/^âu,  efiune  ancienne 

f;entilhommière  qui  pouvait  fe  défendre,  du 
emp»^du  dvLC  d'Albe.  Croyez-moi ,  encore  une 
fois,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ;  je  vous 
prie  de  le  dire  à  M.  à^Arg$nJon. 
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LETTRE     GXII.         7^ 
A   M.   L^,  COMTE  D'ARGENTAL. 

Serlîn  >  6  de  février. 

jyioN^ès-cher  ange,  Fétat  où  je  fuis  ne  me 
hifle  guère  de  fetifibilité  que  pour  vos  bontés 
et  pour  votre  amitié.  Ma  fai^é  eft  fans  ref- 
fource.  J*ai  perdu  mes  dents ,  mes  cinq  fens , 
et  le  fixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette 
pauvre  ame \  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur, 
ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 
qu'on  fe  flatte  toujours ,  que  j'aurai  le  temps 
d'aller  prendre  des  eaux  chaudes  et  des  baHis. 
Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de  la  boîte  de 
Pandort  ;  mais  l'hiver  eft  bien  rude  et  fera  bien 
long.  Je  doute  que  Rome  fauvée  me  fauve. 
Je  mettrai  dans  ma  confeflion  générale,  in 
articule  mortis  ,  que  j'ai  affligé  mademoifelle 
Gauffin  ;  je  m'en  accufe  très-férieufement 
devant  les  anges.  C'çft  une  vraie  peine  pour 
moi'  de  lui  en  faire  ^  ce  n'eft  pas  à  moi  de 
poignarder  'Zaïre.  Je  vous  aflure  que  fi  j'étais 
en  fa  préfence ,  je  n'y  tiendrais  pas  ;  mais , 
mon  cher  et  refpcc table  ami ,  pourquoi  m'a- 
t-on  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  qtre  j'avais 
fait  pour  elle  ?  Je  fuis  aufli  docile  que  des 

A  a  8 
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Crébillons    font   opiniâtres.  J'ai   facrifié   me» 

^7^^«  idées,  mon  goût  aux  featimens  des  autres» 
Je  voulais  \in  contrafle  de  douleur,  de  naï- 
veté, d'innocence,  ayecla férocité  de  Catilinfi,; 
il  y  a^aflez  de  romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne 
voulais  pas  d'un  Çatan  en  coïnettes.  On'm*y 
,  a  forcé ,  et  M,  le  maréchal  de  Richelieu  a  été 
las,  pourU première  fois,  des  femmii^  tendres 
et  complaifantes.  J'aimais  que  la  femme  de 
Catilifia  fe  bornât  à  aimer ,  qu  elle  dît  : 

J*ai  vécu  pour  vous  feul,  et  ne  fuis  point  entrée 
Dans  ces  diviCons  dont  Rome  eft  déchirée* 

II  me  femble  que  fa  mort  eût  été  plus  tou- 
c^me.Qn  neplaint  guère  une  groffe  diableffe 
d'héroïne  qui  menace,  qui  dit  j>  menacé^  qui 
cft  fière  ,  qui  fe  mêle  d'affaires  ,  qui  fait  la 
républicaine.  Il  eft  clair  que  ce  gïos  rôJe 
d'amazone  n'eft  pas  fait  pour  les  grâces  atten- 
driffantes  de  mademoifelle  G«tfj//în.  Je  l'aurais 
déparée;  ce  ferait  donner  des  bottes  et  des 
éperons  à  Vénus,  Je  vous  prie  de  lux  montrer 
cet  article  de  ma  lettre, 

A  l'égard  du  Siècle  ,^  on  me  fait  des  chicana 
levoltanres  ;  et  vous  me  faites,  des .  remarques  ^ 

judicieuses.  J'^ai  réformé  tout  ce  que  vous 
ave^  repris,  Je  crois  qu'en  ôtant  l'épithète  de  I 

iitii  au  concik  d'Embiun ,  l'ajtide  p^ut  paffe».  *  J 


DE     M,     DE     V  OL  TA  1  RE.     2&5 

Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal>,  et  cela  eft  fort  ■ 
honnête.  Voilà  l'effet  du  népotifme.'  (  *  )  Je  i?^*» 
remercie  madame  (ÏArgental  de  fes  anecdotes , 
.  et  furtout  des  deux  ^les  d'honneur  et  de 
joie  ;  mais  elle  parle  de  Tétabliffemeat  que  le 
grand  Duquine  (  dont  je  vous  fais  mon  com- 
pliment d'être  l'allié  )  voulut  faire  en  Améri- 
que ,  et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par 
fon  neveu  en  Afrique ,  près  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  après  la  mort  de  l'oncle ,  et  deux 
ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  ne  fais  fi  les  exemplaires ,  qui  vous  font 
enfin  parvenus ,  font  corrigés  ou^non  ;  mais 
il  y  en  a  un  entre  les  mains  de  madame 
Denis  \  où  il  y  a  plus  de  correctioivs  que  de 
feuillets»  C'eft  celui-là  qui  eft  deflitié  pour 
rimpreffion  ,  en  cas  que  le  préfideut  Hénault 
ait ,  comme  je  l'efpère  ,  la  vertu  et  le  courage 
de  dire  à  M.  àiArgcnfon  qu^une  hiftoire  n'eft 
point  un  panégyrique,  et  que,  quand  le  racn- 
fonge paraît  à  Paris  fous  les  n'oms  de  Limiers^ 
de  la  Martiniire ,  àc  Larrey  et  de  tant  d^autres  ^ 
la  vérité  peut  paraître  fous  le  mien. 

J'envoie  aufll  à  ma  nièce  une  préface  pout 
Rome,  en  cas  que  la  Noue  ne  fafTe  pas  fiffler 
cette  pièce.  La  Naue ,  CiWron,^  cela  eft  bien  pis 

(♦)  M.  d*>fr^»A«r  eft  neveu  du  cardmalde  Tençin  qui  avait 
Tfféùdéy  eu  1727 ,  Todieux  et  lidicule  concile  d^EiabKUv 
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que  de  préférer  mademoifelle  Clairon  à  xnade- 

*7^*'  moifelle  Gaujfln.  Je  vous  avoue  que  ce  finge 
xne  fait  trembler,  ^uoi  !  ni  voix  ,  ni  vîfage , 
ni  ame ,  et  jouer  Cicéron  !  cela  feu!  ferait 
capable  d^augmenter  mes  maux';  mais  je  ne 
^veux  pas  mourir  des  coups  de  ià  Noue,  Je 
laifierai  paifiblement  le  parterre  de  Paris  tour- 
ner Cicéron  en  ridicule.  Nos  Français  font  tous 
faits  pour  fe  moquer  des  grands-hommes,  fur- 
tout  quand*  ils  paraiflent  fous  de  Q  vilains 
mafquesv  Mademoifelle  Clairon  ne  fera  certai- 
nement pas  pleurer ,  et  la  Noue  fera  rire.  Je 
fuis  bien  aifc  d'être  trè3-malade  avant  cette  j 

cataftrophe ,  car  on  dirait  que  c'eft  la  chute  i 

de  Rome  qui  m'écrafe.  «Bonfôir ,  portez-vous 
bien.  Il  eft  jufte  que  lé  Catilina  de  Crébillon 
foit  honoré  ,  et  le  mien  honni  ;  mais  vous 
êtes  mon  public ,  mes  chers  ange». 


DE     M.     DE    VOLTAIRE.     387 

[  L,  E  T  T  R  £    C  X  I  I  I.  TisZ 

A     M.     D  E     F  O  R  M  O  N  T. 

-    ■  « 

A  Berlin,  25  de  février. 

J  E  fuis  "à  peu-près ,  Monfieur,  comme  madame 
du  Deffant;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je 
dicte  avec  une  grande  cTonfolation  les  expref- 
fions  de  ma  reconnaiflance  pour  votre  fou- 
V  enir.  Comptez  que  vou  s  et  madame  du  Deffant 
vous  êtes  au  premier  rang  des  pcrfonnes  que 
je  regrette,  comme  de  celles  dont  le  fuflPrage 
m'eft  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais  déjà 
envoyé  le  Siècle  de  Louis  Xi  F,  fi  je  n'étais 
occupé  à  corriger  quelques  fautes  dans  lef- 
quelles  il  nVft  pas  étonnaât  que  je  fois  tombé , 
écrivant  à  quatre  cents  lieues  de  Paris,  et 
n'ayant  prefque  d'autre  fecours  que  mon 
porte-feuille  et  ma  mémoire.  M.  le  Bailli  m'eft- 
Tenu  voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  un  très- 
aimable  neveu,  et  qui  réuffirâ  dans  la  carrière 
iqu'il  a  fagement  entreprife.  Il  «lit  que  vous 
avez'  acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen  ; 
j'en  regretterai  moins  Paris ,  fi  vous  habitez 
votre  Normandie  :  mais  comment  pourrez- 
vous  quitter  madame  du  Deffant  dans  l'état 
ou  ellë-eft  ? 
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■  J'ai  vu  les  Mémoires  fur  les  mœurs  du  dix- 

1}^^*  huitième  fiècle.  Ils  font  d'un  homme  qui  dï 
en  place ,  et  qui  par-là  eft  fupérieur  à  fa 
matière.  Il  laifie  faire  la  grofle  befognie  aux 
panures  diables  qui  ne  font  plus  en  charge, 
et  qui  n'ont  d'autre  reffource  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  qite  je  tâcbtï  de  me  fauv^çr 
par  la  profe ,  puifqu'il  fe  pourrait  bieil  faire , 
à  l'heure  que  je  vçms  parle,  que  j'aye  été  fifflé 
en  vers  à  Paris.  Il  me  femble  que  Cicéron  était 
plus  fait  pour  la  tribune  aux  harangues  que 
povn:  notre  théâtre.  Crébillon  m'a  d'ailleurs 
enlevé  la  fleur,  de  la  nouveauté.  Je  n'ai 
ni  prêtre  maq.  ..*..,  ni  catin  :d€guifée  en 
homme ,  ni  ce  ftyle  coulant  et  enchanteur  qui 
fit  rcuffir  fa  pièce  ;  je  dois  trembler.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  m'en  aimer  moias ,  en  cas  que 
je  fois  fifflé.  L'excQmmùnication  du  partei-re 
ne  doit  pas  me  priyer  de  votre  communion  ; 
et  quand  je  ferais,  condamné  par  la  forbonne 
avec  Tabbé  de  Pradis^  je  compterais  encore 
fur  vos  bontés.  Adieu ,  Monfieur  ;  foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  vous  oublierai  jamais,  Pr^ 
fentez  à  madame  du  Deffant  mes  plus  tendrez 
refpects  ,  je  vous  en  prie.  Vouis  -me  feriez 
gfand  plaifir  fi  vous  vouliez  me  mander  fincè- 
rcment  ce  que  vous  penfez  de  Rome  fauvée. 
Je  v^us  embrafie  de  tout  mon  cQ&ur.. 

LETTRE 
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LETTRE     CXIV. 
►AME     DENI 

A  Potfdam ,  le  3  de  mars. 

J^'a  ï  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont 
afliégé  pendant  deux  mois  ,  et  milord  Tirconel 
mourut  hier.  La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là 
i  tout  moment.  Madame  de  Tirconel  aura  fait 
un  cruel  voyage  ;  elle  fera  ruinée  pour  avoir 
tenu  ici  tme  table  ouverte ,  et  elle  a  perdu  un 
mari  Qu'elle  aimait.  La  jeuneffe  la  plus  bril" 
lante  n'eft.  donc  rien ,  puifque  Madame  eft 
morte^!  Xa  Sobriété  ne  fauve  donc  rien  ^  puif^ 
que  le  duc  d^  Orléans  eft  mort!  Mais  les  hom- 
mes font  infenfibles  à  ces  exemples  frappans  ; 
ils  étonnent  le  premier  moment  ;  on  fe  raifure 
bientôt,  on  les  oublie,  on  reprend  le  train 
ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour 
comme  à  Tannée  ,  quand  on  iroit  tomber  à 
droite  et  à  gauche ,  on  cntferrt  et  on  avance^ 
n'a  eu  que  trop  raifon. 
^  D^Arge^  part  demain  avec  fa  vefSe  ;  c'était 
à  inoi  de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus 
^furieux  paquets  que  je  vous  aye  encore 
envoyés .X  II  emmène  avec  lui  un  excellent 
domeflique  français ,  qui  m'était  bien  nécef- 
faire  ;.c'eft  un  jeune  picard  qui  s'eft  mis  à 
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— : —  pleurer  quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas. 

17^2.  Il  prétend  qu'il  n'y  pejit  plus  tenir,  que  les 
Pruffiens  fe  moquent  de  lui  parce  quil  eft 
petit  et  qu'il  n'eft  que  français.  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  le  roi  n*a  pas  fept  pieds  de  haut, 
et  qu  Alexandre  était  petit  ;  il  m'a  répondu 
qu  Alexandre  et  le  roi  de  Pruffc  n'étaient  pas 
picards.  Enfin,  il  ne  me  refte  plus  de  domefti- 
que  de  Paris. 

D'Arget  dit  qu'il  veut  voir  la  première 
"  repréfentation  de  Rome  ;  je  ne  fais  fi  elle  fçra 
Cauvée  ou  perdue.  C'èft  un  grand  jour  pour  le 
beau  mond^  oifif  de  Paris  qu'une  première 
repréfentation^  :  les  cabales  basent  le  tam- 
bour ;  on  fe  difpute  les  loges  ;  les  valets  4c 
chambre"  vont  à  midi  remplir  le  théâtre.  X.a 
pièce  eft  jugée  avant  qu'on  Paît  vue  :  femmes 
contre  femmes ,  petits-maîtres  contre  petûs* 
maîtres  ,  fociétés  contre  fociétés  ;  les  cafés 
font  comblés  de  gens  qui.  difputent  ;  la  foule 
eft  dans  la  rue  en  attendant  qu'elle  foit  au 
parterre.  Il  y  a  des  paris;  on  joue  Iç  fuccès 
de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiei» 
^  tremblent ,  l'auteur  auffi.  Je  fuis  bien  aife 
d'être  loin  de  cette  guerre  civile ,  au  coin  de 
mon  feu  à  Potfdam ,  mais  toujours  très-affligç 
de  n'être  plus  2iu  coin  du  wotve. 
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L  E  T  T  R  E    C  X  V. 

.  A  '  M.  ,  D  E     G  I  D  E  V  I  L  L  E. 

;  A  Potftlam  »  le  lo  de  mars. 

lYioN  cher  pt  ancien  ami,  Ve  n'eft  pas 
rivrefTc  paflkgère  du  public ,  ce  n'eft  pas  un 
trépignement  de  pieds  dans  le  p^terre  qui 
doit  faire  plaifir  à  ui^I^oipme  qui  connaît  fôn 
monde ,  et  .qui  a  vécu  ;  c'eft  votre  approba- 
tion ,  c'eft  votre  fenfibilité ,  c'eft  votre  amitié 
■qui  fait  mon  vrai  fucçès  et  mon  vrai  bonheur. 
Je  laifle  le  public  faire  fa  petite  amende  hono- 
rable en  attendant  qu'il  me  lapide  à  la  pre- 
mière occafion ,  et  je  jouis  dans  le  fond  de 
mon  cœur  de  la  confolation  d'avoir  un  ami 
tel  que  vous. 

Savez -vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la 
fatisi^c^tion  la  plus  touchante  et  la  plus  pute? 
ce  nVft  ni  dfar  ni  Cicéron^ctH  madame  Denis» 
C'eft  elle  qui  eft  une  romaine.  Quelle  intrépi- 
dité et  quelle  patience  !  .quelle  chaleur  et 
quelle xaifon elle  amis  dans  toutes  les-afTaires 
dont  fa  refpectable  amitié  s'eft  chargée  !  Ses 
bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris 
i^ne  réputation  plus  grande  et  plus  durable 
que  celle  de.  Rome. fauvéé. 

'     B  b  « 
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j^ On  fe  laffera  bien  vite  d'une   diabl^  de 

1752,  tragédie  fans  amour,  d*un  conful  en  on^  de 
conjurés  en  mj,  d'un  fujet  dans  lequel  le^ten- 
drç  Crébillon  m'aVait  enlevé  la  fleur  de  la  nou- 
veauté. On  peut  applaudir ,  pendant  quelque^ 
repréfentations  ,  à  quelques  reffources  de 
Tart ,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  fubjuguer  un 
terrain  ingrat  ;  mais  à  la  fin  il  ne  reftera  que 
l'aridité  du  fol.  Comptez  qu'à  Paris ,  point 
d'amout,  point  de  premières  loges  et  fort  peu 
de  parteire.  Le  fujet  d^  Catilina  me  parait 
fait  pour  être  traité  devant  le  fénat  de  Venife  « 
le  parlement  d'Angleterre  /  et  meflieurs  de 
l'univeriité*  Comptez,  qu'on  verra  bientôt  dif« 
paraître  à  la  comédie  de  Paris ,  les  talons 
rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur-géné- 
ral et  la  grand'chambre  ne  viennent  en  pre- 
mières loges  ,  Cicéran  aura  beau  criex  :  0 
tempora  ,  â  mores  !  on  demandera  Inès  de 
Caftro  et  Turcaret. 
«  Mais  cVft  beaucoup  d'avoir  plu  aux  con- 

naiflèurs ,  aux  gens  igrnfés ,  et  même  aux  cicé- 
Toniens.  L'abbé  d'OUyet  me  doit  au  JBoins  un 
compliment  en  latin ,  et  je  n'en  quitte  pas, 
monfieur  le  recteur  des  quatre  £aicultés.  Moa 
cher  et  ancien  ami ,  il  me  ferait  bien  plus 
doux  de  venir  vous  embrafler  en  français ,  de 
fouper  avec  madame  Denis  et  avec  vous  d|ins 
mamaifon,  ou  du  moins  de  vous  voi£fouper«Je 
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demanderai  aiTuréraent  permiffion  à  renchan-     "■     ■  ■■ 
leur  auprès  duquel  je  fuis ,  de  venir  faire  un   ^7^2- 
petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  fanté  en  a  grand 
befoin ,  mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  tenips  qu'il  va  voir  fes  arméeg 
et  fes  provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit 
et  jour  pour  rendre  heureux  des  allemands .,  je 
viendrai  l'être  auprès  de  vous-  Buvez  à  ma 
fanté,  confervez-moi  votre  amitié^  et  foyet 
sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous  les 
châteaux  enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier 
un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  ^  charmante ,  mais  je  %ovl$ 
trouve  bien  modefte  de  dater  notre  amitié  de 
trente  ans  :  mon  cher  Cidmlle ,  il  y  en  a  plus 
de  qiiaranre.  "* 

LETTRE     CXVI. 
A   M.   LE, COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  1 1  de  m^u* 

JM.  o  N  divin  ange ,  madame  A'ArgtrUal  était 
donc  là  en  grande  loge?  elle  fe  porte  donc 
bien? Voilà  une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut 
bien  celle  du  fuccès  paffager  de  Home  fauvée. 
Je  connais  mon  public  :  Tenthoufiafme  paffe; 
il  n'y  a  que  Tamitié  qui  refle.  Aujourd'hui^» 

Bb  3 
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-  bat  des  mains  ,  demain  on  fe  refroidit ,  après- 
•  demain  on  lapide.  Cimon  et  Miltiade  n'ont  pas 
plus  efluyé  Tinconfiance  d'Athènes  qfue  moi 
celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Orejte^  je  le 
trouvais  beaucoup  plus  tragique  que  Cicéron  ; 
et  cependant  quelle  diflFérence  dans  l'accueil  ! 
Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême,  on. m'aurait 
fifflé  à  la  ville,  on  fe  ferait  moqué  de  moi  à 
^a  cour  ,  .on  aurait  dénoncé  le  Siècle  de 
Louis  XIV^  comme  fentant  l'héréfie ,  téméraire 
et  mal-fonnant.  11  aurait  f-^ïlu  aller  fe  juflifier 
dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  polices 
Les  exempts  auraient  dit  en  me  voyan;  paffer  : 
Voilà  un  homme  tjui  nous  appartient.  Le 
poète  Roi  aurait  bégayé  à  Verfailles  que  je 
fuis  un  mauvais  poète  et  un  mauvais  citoy:én  ^ 
et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin,  chez 
monfieuY  le  daùptun ,  qu'il.faiit  bien  fe  .donner 
de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
royal.  M<bn  cher  ange ,  qui  benc  latuit ,  iftrk 
vixit. 

Mais  ma  deftitiée  était  d'être  je  ne  fais  quel 
homme  public  ,  coîfFé  de  trois  ou  qusurb 
petits  boniiéts  de  lauriers  et  d'une  trentaine 
de  couronnes  d'épines.  Il  eft  doux  de  faire  fon 
entrée  à  Paris  fur  fon  âne,  mais  au  bout  de 
huit  jours  on  y  eft  feffé.  11  faut  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyrée-là  ait  pour 
lui  Jupiter  ou  Vénus ,  fans  quoi  il  pafle  mal  {om 
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temps.  Je  u'enyie  point  affuronent  le  nectar — 

qu'on  a  verfé  aux  Dudos  ^  aux  Crfbillon ,  ^«i  le.   ^  7  ^  ^ . 
petit  verre  qi\on  a  donné  aux  Moncrif;  rWSf 
je  voudrais    qu'on  ne   me   donnpjt  pas  uner 
éponge  avec  du  vinaigre.    .     •  .       .     ' 

PourqiKvi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis 

f  XI  V^  dans. le   temps  qu'on  imprinîe   cheafa 

Grange  les  Lettres  .juives  ?  Il  eft  ^ffez  bizarre 

I  que  l'empereur^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  me, 

doi^ne  un  privilège  Vour  dire  que  Léopold  étaitj 
un  poltron ,  et  que  j6  ri*aye ipas  en  France  la» 

I  ^    pcrmiffion  tacite  de  prpuver  c^t. Louis  XlVi    ^ 

était  un  grand-homme. .  Franchement;,  celai 
eft  indigne.  11  fauf  donc  faire  Thiftoire  vde^ 
mœurs  dur  d^-huitième  fiècle  ?  Eft-cc  qu'il  ne 
fe  trouvera  pas  quelque  bonne  am«  qui  fera 
rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie ,  et  les 

!  '    (bts  de  leur  fottife  ?  eft-ce  qu'il  n'y  9uça  pa| 

quelque  voix  qui  criera  :  Tarait  vias  Domini  ? 
Où  eft  l'intrépide  abbé  de  Ckauvelin  ?  tu  dors  , 

>  Brutusl  Vous  ne  me  dites  rîçn,  mon  ange, 

de  ces  deux  Ckauvelin;  ils  font,  pourtant  de 
l'ancienne  république ,  ils  aiinent  les  lettres , 
ils  aiment  et  difçnt  la  vérité,  ils  font  coura- 
geux coijimede  petits  lions.  Lâchez -les  fur  les 
fots. 

«  Vous  m'avez  bien  confolé  en  me  difant  que 
mademoifelle  Gaujfin  n'était  plus  fâchée  contre . 

I  iftoi.  Dites-lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus 
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..^ —  de  plaifir  que  le  cinquième  acte  n^en  a  fait  au 
X7^*  parterre.    J'aime    tendrement   mademoifelle 
Gûujfin^   malgré  rots  cheveux  bla&cf  et  la 
faipitude  de  mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pas 
tant  écrire  :  je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  ent 
Ht  que  cç  gros  cochon  de  milord  Tirccnel ,  fi 
frais,  fi  fort,  fi  vigoureux,  ferait  à  Fagonie 
avant  moi  ?  C'efi  bien  pis  que  d'avx>ir  des 
^racafleries  pour  fon  fiècle.  O  vanité ,  o  fumée  î 
Qu*eft-ce  que  la  vie  ?  Madame ,  morte  à  vingts 
deux  ans  .**  Adieu ,  mon  ange;  portez- vous 
Uen,  et  aimez-moi^  et  écrivez-moi. 

LETTRE     ex  VIL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  0£  RIGHEUBU. 

A  Potfdam,  ^14  de  mara« 

JSfï  ON  héros  ^  Je  fuis  fort  en  peine  d^un  gros 
paquet  que  j'eus  Thonncur  de  vous  envoyer 
par  lé  courier  du-cabipet,  il  y  a  environ  deux 
mois.  J^en  chargeai  Bailly y  mon  camarade, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  qui  a  fait 
depuis  fix  mois  les  affaires ,  pendant  la  maladie 
de  milord  TircoruL  Le  ballot  pefait  enviifon 
dix  livres ,  et  contenait  les  volumes  que  A^ous 
m'aviez  demandés.  Il  y  avait  une  grande  lettre 
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pour  vous ,  et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que 
je  vous^  fuppliais  d'ordonner  qui  lui  fut  rendu. 
Pardon  de  la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé 
fans  doute  1  Monfeigneur,  delaniort  du  comte 
de  XifconeL  II  était  le  fécond  gourmand  de  ce 
aïonde ,  car.  /a  Métrie  étaîl  le  premier;  Le 
médecin  et  le  malade  fe  font  tués ,  pour  avoir 
cru  que  dieu  a  fait  ThomiAe  pour  manger  et 
peur  boire  ;  ils  penfaieijt, encore  que  dieu  Ta 
fait  pour  médire.  Ces  deux  hommes  ^d'ailleurs 
fort  difierens  l'un  de  l'autre,  n'épargnaient 
pas  leur  prochain.  Us  avaient  les  plus  belles 

.  dent^  du  monde,  et  s'en  ferment  quelt^uefoiy 
pour  dauber  les  gçns ,  et  trop  fouvent  pour 
fé  donner  des  indigeftions.  Pour  moi<,  qui 
n'ai  plus  de  dents  ,  je  ne  fuis  ni  gourmand  ^. 
ni  médifant")  et  je  paffe  une  vie  fort  douce 
avec  votre  ancien  capitaine  le  marquis  ai  Ar gens 
et  Algarotti.  J^efpère  dans  quelque  temps  avoir 
affez  de  fanté  pour  faire  le  voyage  de  France, 

'  et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis 
«n  deux  pages  de  ce  que  'vpus  avez  fait  à 
,  Gènes  de  plus  digne  d'orner  une  hiftoîre , 
vous  me  feriez  grand  plàifir  ;  mais  vous  vous 
en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  Donnez-moi  feulement  un.petit 
combat  contre  M.  de  Brourin  Je  n'exige  p^s  de 
grands  détails^)  les  détails  ennuient  ;  il  ne  faut 
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rien  que  d'intéreflant  et  de  piquant.  Je  dis 

^7^^*   hardiment  qu'on  vous  doit  en  très -grande* 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  et 
j'obferve  une  chofe  fingulière ,  c'eft  que  Fon- 
tenoi et  Mêle,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
là  Flandre,  font  entièrement  l'ouvrage  des' 
^officiers  français ,  fans  que  le  général  y  ait  eu- 
part.  Je  ne  prétends  pas  affurément  diminuer 
la  gloire  du  maréchal  de  Saxe^  mais  il  me 
liemblc  qu'il  devait  faire  un  peu  plus  de  cas 
de  la  nation.  Vous  voye«  que  je  fuis  toujours 
bon  citoyen.  On  m'a  ôté  la  place  d'hiftorio- 
grapheVe  France ,  mais  on  devrait  mt  donner, 
celle  de  trompette  des  rois  de  France.  J'ai 
fbnné  pour  Henri  JV^  pour  Louis  XIV  et  pbuii 
Louis  XV^k  perdre  les  poumons.  Si  vous  avez 
du  crédit,  vous  devriez  bien  n^'obtenir  cette 
place  de  trompette;  mais  franchement,  j'ai-^ 
merais  mieux    quelque    petite  anecdote  de  1 

Gènes  qui  m^aidât  à  vous  mettre  dans  votre  ' 

cadre.  Vous  favez  que  ma  folie -eft  de  chanter 
.  les  grands-hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les 
jours ,  maïs  celui-là  va  fur  mes  brifées.  Il  fe  mêle 
d'être  Achilie  et  Homère,^  et  encore  Thucydidig. 
Il  fait  mon  métier  mieux  que  moi.  Que  ne  fc 
contente-t-il  du  fien?  Si  les  héros  fe  mettent 
à  bien. écrire,  que  refte.ra-t-il  aux  pauvres, 
diables  d'auteurs?  Vous  êtes  plus  aimable  qxit 
lé  cardina]  de  Richelieu  ^  et  vous  avez  par-déflus 
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lui  de  n^être  poînt  auteur.  Vous,  feriez  pôuT-   . 
tant  de  bien  jolis  mémoires ,  fi  vous  vouliez  ;    ^7^?» 
et  cela  vaudrait  mieux  que  leJ  œuvres  thcolo- 
giques  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  Monfcîgneur,  fohgez  à  vous 
faire  rendre  vôtre  paquet.  Bu/jfy  doit  en  avoir. 
été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronfac  et 
mademoifelle  de  Richelieu  font  deux  char- 
mantes créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire 
ma  cour,  et  les  voir  auprès  de  vous. 

LETTRE    <^X  V  I  ï  I. 

A       M    A    D    A    M    fi 

LÀ  COMTESSE  D^ARGENTAL,  a  P^m, 

>otrdam  ,  14  de  martf. 

Dénie  foit  cette  Rome,  Madame,  qui  mV 
valu  de  vous  cette  lettre  charmante  ?  Je  l'aime 
bien  mieux  que  toutes  celles  à  Atticus.  Mongaui , 
Bouhter  et  SOlivet^  qui  favaient  plus  de  latin 
que  vous  .  n'écrivent  pas  comme  vous  en  ,_^ 
français.  Il  y  a  plaifii^à  faire  des  Rome,  quand 
on  a  de  pareilles  parifiennes  pour  protectrices. . 
Je  comipte  bien  v^nîr  faire  cet  été  un  voyage 
auprès  .de  mes  anges,  dès  que  Je  monument 
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fb i  de  Louis  X/Ffera  fur  fon  piédcftal.  Il  y  a  des 

Jj5^.   gens  qui  oilt  voulu  renvcrfcr  cette  fiatue>,  et 
je  ne  veux  pas  me  trouver  là ,  de  peur  qu'elle 
ne  tombe  fur  moi  et  qu'elle  ne  m'écrafc.  Il 
Élut  fervir  les  Français  de  loin,  et  malgré  eux  ; 
c'eft  le  pcupletl'Athènes.  Un  oftracifme  volon- 
taire eft  prefque  la  feule  reffource  qui  rcfte  à 
ceux  qui  ont  effay é ,  dans  leur  genre ,  de  bien   ^ 
mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  défie  Cimon  et^ 
MiUiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que 
moi  les  miens. 
Je  parle  tous  les  joiys  de  vous ,  Madame  <, 
*  avec  le  comte  AlgarotiL  II  fait  les  délices  de 
-  notre  retraite  de  PdîFfdam,  Nous  avons  fouvent 
l'honneur  de  fouper  enfemble  avec  un  grand-, 
homme  qui  oublie  avec  nous  fa  grandeur  et    - 
même  fa  gloire.  Les  foupers  des  fept  fages  ne 
valaient  pas  ceux  que  nous  fefons  ;  il  n^  a 
que  les  vôtres  qui  foient  au-deflus. 

Aîgarotti  a  fait  des  chofes  charmantes.  Je  ne 
fais  rien  de  plus  amufant  et  de  plus  inftructif 
fu'un  livre  qu'il  fera»  je  crois,  imprimer  à 
Venife  fur  la  fin  de  cette  année.  Vous  qu^^ 
entendez  l'italien ,  Madame ,  vous  aurez  un 
plaifir  nouveau.  On  ne  fait  pas  de  ces  chofes- 
.  là  en  ItaBe  à.  préfent  :  Ingénie  y  eft  tombé 
plus  qu>n  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des 
Catifina  et  des  Hifloires  des  moeurs  du  dix- 
huitième  fiécle ,  les  Italiens  n'ont  qiie  des 
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fonnets.  G'eft  une  chofe  aflez  fingulière  que  r—- ^ 
Tabbé  Metafiafio  foit  à  Vienne ,  M.  AlgaroUi  à  ï?^^^ 
Potfdam. 

Permettez  que  Céfar  ne  parte  point  de  lui. 

Mais  enfin  cela  eft  plaifant.  Notre  vie  efi 
ici  bien  douce^  elle  le  ferait  enei)re  davantage 
,  fi  Maupertuis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire 
•n'entre  pas  dans  fes  mefures  géométriques  ;  tt 
les  agrémens  de  la  fociété  ne  font  pas  des  pro- 
l>lèmes  qu'il  aime  à  réfoudré^  Heureufement 
le  roi  n'eft  pomt  géomètre ,  et  M.  Algarotti  ne 
l'eft  qu'autant  qu'il  faut  pour  joindre  la  foli- 
dité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de 
notre  côte,  nous  nous  raflemblons  le  foir- 
Le  roi  daigne  d^ailleurs  avoir  pour  ma  mau-* 
vaife  fanté  une  indulgence  à  laquelle  je~crois 
devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont 
je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi , 
fans  aucun  des  défagrémens  ni  nxéme  des 
devoirs  d'une  cour.  Figurez-vous  la  vie  de 
château  «,  ia  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai 
tout  mon  temps  à  moi,  et  je  peux  faire  tant 
de  Siècles  qu'il  me  plaît. 

C'eft  dans  cette  retraite  charmante,  Madame, 
que  je  vous  regrette  tous  les  jours,  tî'eft  dé  là 
que  je  volerai  pour  venir  vous  dire  que  je 
préfàre  votre  fociété  aux  rois ,  et  même  aux 
rois  phi^ofophes.  Je  ne  dis  rien  aux  autres 
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anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le 
comte  de  Choifeul  ;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le 
cQ^djuteùr  de  Chauvelin.  Je  vous  fupplie  de 
permettre  quej  M.  de  Pont-de-VeJle  trouve  ici 
les  aflurances  de  mon  inviolable  attachement, 
Çonfervez  votre  faute,  confervez-moi  vos 
bontés ,  comptez  à  jamais  fur,  ma  paffion 
refpcctueufô. 

L  E  T  T  R  E     G  XIX. 
À     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

Le  16  de  mars,. au  foir. 

INous  fâurons,  dans  la  vallée  de  Jqfaphat^ 
pourquoi  j'ai  reçu  fr  tard  votre  lettre  du  «5 
février,  par  laquelle  vous  m'apprenez  (]pie 
Rdme  fauvée  n'eft  pas  perdue.  Les  bonnes, 
nouvelles  font  toujours  retardées^  et  les  mau- 
vaifes  ont  des' ailes.  Soyez  bénie  d'avqîr  gagné 
cette  bataille  ^  melgré  les  of{V:iers'de  nos  trou* 
pes  qui'  ne  fe  font  pas ,  dit-ou ,  trop  bien 
comportés.  Eft-il  vrai  que  Crceron  avait  une 
extinction  de  voix,  et  quç  le  fén^t  était  fptt. 
gauche  ?  Toutes  les  lettres  confirment  que 
CéfarsL  joue  parfaiteipent ,  et  qu'il  y  ,a:eu  de 
^  l'enthjou&afoie  dans  le  partef rç. 
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A  Savez-vous  quel  eft  mon  avis  ?  c'eft  de  ûous  •  .j... 
retirer  fur  notre  gain.  Une  pièce  fi  romaine  et  i?^^. 
fi  peu  parifienne  ne  peut  long-temps  attirer 
la  foule.  Les  fcènes  fortes  et  vigoureufeis ,  les 
fentimens  de  grandeur  «t  de  générofité  ravif- 
Yent  d'abord  ;  mais  Tadmiration  s'épuife  bien 
vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  Ton  fc 

,  retrouve.. 

Les  dames  des  premières  loges  fe  retrouve- 
ront-elles dans  le  fcnat  romain  ?  On  ne  joue 

^  plus  le  Sertorîus  de  Pierre  Corneille ,  et  on 
donne  fouveiu  le  très-plat  Comte  d'Eflex  de 
foi\  frère  Thomas,  Les  gens  inftruits  peuvent 
me  favôirgrc  d'avoir  lutté  contre  les  difficultés 
d'un  fujet  fi  ingrat  e  t  fi  impraticable  ;  mais  je  fuis 
toujours  très-péffuadé  que  les  loges  fe  lafferont 
de  voir  des  héros  en  us^  des  Lentulus  ^  des 
Céthégus ,  des  Clodius.  Ils  font  bien  heureux  de 
n'avoir  pas  été  f envoyés^u  collège* 

Je  demîiride  très-inflamment  à' notre  petit 
confeil  de  ne  ppint  donner  la  pièce  après 
jaques.  Si  on  Timprime,  je  dois  abfolumént 
la  dédier  à  madame  du  Mnine  ;  c'eft  une  dette 
d'honneur  ;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea,  de  moi ,  quand  je  partis  pour  Berlin , 
de  lui  figneï  une  promefie,  cii  bonne  forme. 
On  ^'a  jamais  fait  une .  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettré  de  change.  Vous  m'avouerez  _  ' 
que  je  fuis  fait  pour  lès  chbfes  fingulière^. 
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— —       Adieu  ;  je  vous  embraflc ,  je  vous  rcmcrdc  )   ^ 
lySî.  je  vais  répondre  à  tous  nos  amis.  D^Argii 
n'eft  point  encore  parti,  mais  il  part, 

LEJTRECXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

Berlin»  18  de  mars. 

Xa  RD  o  N  ^'ma  chère  nièce  ;  je  griffonne  des 
tragédies  et  des  Siècles ,  et  je  fuis  parefleux 
d'écrire  des  lettres.  Tout  homme  a  fon  x:oin 
de  pareffe,  et  vous  avez  bien  le  vôtre  ;  mais 
mon  cœur  n'eft  point  parefleux  pour  vous.  Je 
vous  aime  comme  fi  je  vous  voyais  tous  les  ^ 
jours,  et  je  charge  fouvent  votre  fceur  He 
vous  le  dire,  et  d'en  dire  autant^à  votre  con- 
feiller  du  grand  confeil.  J'ai  été  bien  malade 
cet  hiver  ;  j*ai  cru  mourir ,  mais  je  n^ai  fait 
que  vieillir.  J'efpèrc  reprendre ,  cet  été ,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  confolation  de 
vous  voir.  J'aurai  celle.de  fortir  du  château 
enchanté  àù  je  pafle  la  vie  la  plus  convenable 
à  un  philofophc  et  à  un  malade.  Je  fuis  un 
plaifant  chambellan  \  je  n^ai  d'autre  fonction 
que  celle  de  pafler  de  ma  chainbre  dans  Tapr 
partement  d'un  roi  philofophe ,  pour  aller 

fouper 
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foupcr  avec  lui  ;  et  quand  je  fuis  plus  malin-  ■ 
gre  qu*à  l'Ordinaire ,  je  foupe  chez  moi.  Mon  i?^** 
appartement  eft  deplain  pied  à  un  magnifique 
jardin  où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome 
fauvce.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  vie  plus 
douce  et  plus  commode  ;  et  je  ne  fais  rien 
au-defliis ,  que  le  plaifir  de  venir  vous  voir.  . 

Vous  me  confolcz  beaucoup  en  me  difant 
du  bien  de  votre  fanté  :  nous  ne  fommes  de 
fer  ni  vous  ni  moi ,  mais  avec  du  régime  , 
nous  exilions  ?  et  je  vois  mourir  à  droite  et  à 
gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et  rubi- 
conde. 

Mille  compHmens  à  toute  votre  famille.  Je 
vous  embraffe  tendrement,  et  je  meurs  d*envic 
de  vous  revoir. 

'     LETTRE     C  X  X  L 
A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•    Potrdtm  9  premier  d^avrîl. 

jlLVS  ange  que  jamais,  puifque  vous  m'en- 
voyez des  critiques ,  je  vous  remercie  tendre- 
ment, mon  cher  etrefpectable  ami,  de  votre 
lettre  du  19  de  mars.  Vous  avçz  enterré  Rome 
avec  honneur.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
la^  reffufdter  par  Fimpreffion  ;  je  la  réferve 

Gorrefp.  générale.  '    Tome  IV.  t  C  c 
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— *— ^  pour  Tannée  de' M.  le  maréchal  de  Richelieu^ 
1732.    avec  deux  fcènes  nouvelles  et  bien^des  cha,n- 
^^emens.  C'eft  en  fc  corrigegint  qu'il  faut  pro- 
fiter de  fa  victoire.  Ce  terrain  de  Rome  était  fi 
ingrat  qu'il  fautle  cultiver  encofe,aprèslui  avoir 
fait  porter ,  à  force  d'art,  des  fruitsqui  ont  été 
goûtés.  Le  fuccès  ne  m'a  rendu  que  plus  févère. 
et  plus  laborieux,  11  faut  travailler  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie,  et  né  point  iitiiter 
Racine  qui  fut  afTez  fot  pour  aimer  mieux  être 
un  courtifan  qu'un  grand -homme.   Imitons 
Corneille  qui  travailla  toujours ,  et  tâchons  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages   que  ceux  de  f^ 
,    vieillefle.  Adélaïde,  ou  le  Duc  de  Fojx,  pu  les 
Frères  ennemis ,  comme  vous  voudrez  l'ap- 
peler, eft  un  ouvrage  plus  théâtral  que  Rome 
fauvée.  Le  rôle  de  Lijois  eft  peu^-être  encore 
plus  théâtral  que  celui,  de  Céfar.  J'ai  travaillé 
cette*  pièce  avec  foin,  j'y  retouche  encore^ 
tçwis  Içr  jours  ;  mais  ce  fera  là  qu'il  fa«dra,ui\e 
confpiration  bien  fecrète.  Le  public  n'aime 
pas  à  applaudir  deux  fois  d^  fi^te  au  même 
'  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
fous  mon  nom.  Je    fais  trop  que  le  public 
dotijie  des  foufilets  ^près  avoir  donné  dç^ 
J^iriërs,  Défions-nous  de  Thydre  à  mille  têtes, 
\  J^  f^^^  bien  loin ,  mon  cher  ange ,  de  fonger 

à  iaire  irbpriiyrer  fitôt  la  Guerre  de  1 741  ;  itiais 
je  fuis  bieii  aife^e  ne  |)erdr«  ni  aaaon  temp» , 
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'      nî  ce  travail  que  j'avais  prefque  achevé  fur  

;  les  ixiëriioires  du  cabinet.,   ni  le  gré  qu'oh    *7'^* 

^     /       pourrait  me  favoir  de  faire  valçir  ma  nation 

fans  flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un»  ^ 

plan  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  que  j'ai  laiffé 

à  Paris  dans  mes  papiers  ,  afin  de  mettre  tout. 

•  en  ordre  ,  et  que  cet.ouvrage  pût  paraître  dans- 

r.occafion ,  ou  pendant,  ma  vie  ,  ou  après  ma 

mojrt.  Il  m'a  parti  d'ailleurs  affez  néceflaire 

qu'on  sût  que  j'avais  remplr  ce  qui  était  auiire- 

fois  du  devpir  àe,  ma  place  ,  et  ce  qui  eft^ 

toujours  du  devoir  de  mon  coeur ,  de  ^tâcher; 

d'éleveKquelques  petits  monumens  à  la.gloire; 

de  ma  patrie.  Je  me  hâte  de  travailler ,  de  cpr-» 

*       riger;  mais  je  ne  me  bâte  point  d'imprimer. 

Je  voudrais  que  le  Siècle  dt  Louis  XI  V  n'pût 

points  encore  vu  le  jour  ;  et  tout  cp,  que  je 

r  demande,  c'efi  qu^||^ditiQn  imparfaite,  et 

'  jEautive  de  Beilîn  n'entre  point.dans  Pari8>J*ai 

beaucoup  réformé  cet  ouvrage  ;  le  Catalogue 

des  écrivains  efl  fort  augmenté.  Mais  voyez» 

comme  les  fentimens  font  différens  !  ce  Cata-i 

^        logue.  efl  ce  qpe  le  préCdent  Hénault  aime  le 

^mieupt. 

Jç  vous  fupplie  de  faire  les  plus  tendres 
remercîmens  pour  moi  à  M.  le  préfident  de 
Meynières  et  à  M.  de  Foncemagne.  Ce  dernier 
me  permettra  de  lui  repréfenter,  avec  la  défc- 
Tcnce  que  je  dois  à  fes  lumières,  et  la  recon- 

'  C  c  a 
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-»■ —  naîflance  que  je  dois  à  fes  foins  oblîgeans  , 
ijSa.  que  le  Siècle  de  Louis XI V  eft  ua  efpace  de 
plus  de  cent  années ,  commençant  au  cardinal 
de  Richelieu  ;  que  fi  je  retranchais  les  écrivains 
qui  ont  commencé  à  fleurir  fous  liOuis  Xlïl\ 
il  faudrait  retrancher  Corneille;  que  les  écri- 
vains font  honneur  à  ce  fiècle  fans  avoir  été 
"  formés  par  Louis  XIV  ;  que  le  Brun ,  le  Nôtre 
n^ont  pas  commencé  à  travailler  pour  ce 
'monarque  ;  que  Tinfluence  de  ce  beau  fiècle 
a  tout  prépai^é  avant  Louis XI V^  et  tout  fini 
fous  lui  ;  qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de  ce 
roi  que  de  celle  de  la  nation;  qu'à  Tégard  de 
Gacon  et  de  Courtih  ^  &c. ,  je  n'en  ai  parlé  que 
pour  faire  honte  au  père  Niceron^  et  pour 
marquer  la  jufte  horreur  que  les  Gacon ,  Roi , 
Desfontaiues  ,  Fréron ,  8cc.  ,  doivent  infpirer  ; 
qu^enfin  ce  Cataloguqjpaifonné  eft  et  fera 
très-curieux;  mais  il  faut  attendre  une  édition 
meilleure  ,  celle-ci  n'eft  qu'un  eflai.  Hélas  ! 
on  paffe  fa  vie  à  eflayer  !  J'cfFayerai  cet  été 
de  venir  embrafler  mes  anges. 
Mille  tendres  refpects  à  tous* 
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LETTRE    C  X  X  I  I.         TibZ 
A    M.     DE     C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

Potfdam,  3  d*arril. 

Hi  N  VOUS  remerciant ,  mon  cher  et  ancien  i. 
ami  ;  Tannoncè  de  ce  libraire  de  Hollande  eft 
Faffiche  d^un  charlatan.  Tous  les  libraires  de 
l'Europe  fe  difputent  Timpreffion  de  ce  Siècle  ; 
pour  comble  d'embarras,  on  s'emprefle  de  le 
traduire  avant  que  je  l'^ye  corrigé.  Je  laiflc  - 
faire,  pt  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer 
une  édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une 
première  édition  n'eft  jamais  qu'un  eflai.  Ni 
le  Siècle  ni  Rome  fauvée  ne  font  ce  qu'ils 
feront.  Je  demande  feulement  de  la  fanté  au 
ciel ,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  fuis  plus  inquiet  de  la  fanté  de  ma 
nièce  que  de  la  mienne.  Je  fuis  accoutumé  à 
mes  maux,  et  je  ne  peux  m'accoutumer  aux 
£ens.  Il  eft  très-sûr  que  j^  ferai  un  voyage 
pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes , 
l'une  eft  à  Paris  ,  l'autre  auprès  du  roi  de 
Frufie  ;  mais  auffi  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embraffe  ,  je  vous  xemercie ,  je 
retourne  vite  àlonti  X  J  F.  Je  veux,me  dépê- 
cher pour  vous  retrouver  et  vous  cmbraffcr 
à  Paris» 
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■  plus  fiiible ,  et  j*ai  vu  mourir  lés  plus  robuftes 
*7^*-  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  miiord 
Tirconel  et  la  Métrié^  vous  feriez  bien  étonné 
que  ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  :  le  régime  m^a 
fauve.  II  efi  vrai  que  j'ai  perdu  prefque  toutes 
^  mes  dents  ^  par  une  maladie  dont  j'ai  apporté 
le  principe  en  naiflant  ;  chacun  a  dans  foi* 
roéme^  dès  fa  conception ,  la  caufe  qui  le 
détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet  ennemi  jufqu'à 
ce  qu'il  nous  tue.  Le  remède  de  Demouret  ne 
me  convient  pas  ;  il  n'eft  bon  que  contre  les 
fcorbuts  accidentels  et  déclarés  ,  et  non  contre 
les  affections  d'un  fang  faumuré  et  d'organes 
defféchés  qui  ont  perdu  leur  reffort  et  leur 
moUeffe.  Les  eaux  de  Barege ,  de  Padoue  , 
d'Ifchia  pourraient  me  faire  du  bien  pour  un 
temps  ;  mais  je  ne  fais  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
favoir  fouffrir  en  paix,  au  coin  de  fon  feu, 
avec  du  régime-,  que  d'aller  chercher  fi  loin 
une  fanté  fi  incertaine  et  fi  courte.  La  vie  que 
je  mène  auprès  du  roi  de  Prufle ,  eft  pfécifé- 
ment  ce  qui  convient  à  un  malade  ;  une  liberté 
entière ,  pas  le  moindre  alTujettiflement ,  un 
fouper  léger  et  gai  :  Deus  nohis  hac  oiiafecit. 
Il  me  rend  heureux  autant  qu'un  malade  peut 
l'être  ;  et  vous  ajoutez*  mes  confolations  par 
^  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à 
mon  état.  Regardez-moi ,  je  vous  en  fupplie, 
Monfieur ,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes 
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I  fàît  à  quatre  aentfjjeues.  Je  me  flatte  que  cet  — 

î  été  je  viendrai  vous  dire  avec  quelk  tendre    i?^*» 

f  reconnaîffance  je  ferai  toujours  ,  Sec. 

LETTRE     C  X  X  I  V. 


A     MADAME     DENIS. 


.   A  Potfdam ,  22  d^avril. 

Vo  I L  A  une  plaifante  idée  qu'a  Dumolard  de 
faire  jouer  Philoctète ,  en  grec ,  par  des  écoliers 
de  Tuniverfité  ,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier! 
La  pièce  réuffira  fureraent ,  car  perfonne  ne 
Ten tendra.  Les  gens  qui  fon(  les  cabales  à 
Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre 
fexe  l'entendait  ;  ce  n'tft  pas  madame  Dacicr 
que  je  veux  dire;  elle  n'avait  l'air  ni  d'être 
héroïne  ni  d'avoir  un  fexe  ;  c'eft  la  reine 
Elifabeth  :  elle  avait  traduit  ce  Philoctète  de 
Sophocle  en  anglais. 

Vous  favez  que  lé  fujet  de  la  pièce  eft  ua 
homme  qui  a  mal  au  pied.  II  faudrait  prendre 
un  goutteux  pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète; 
le  roi  de  Pruife  ferait  bien  votre  affaire;  mais 
au  lieu  de  (Trier ,  aie  ^  aie ,  comme  fait  le  héros 
grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénélon ,  il  vou- 
drait monter  a  cheval  et^exef cer  les  foldats  de 

Carrefp.  générale.-     Tome  1 V.  f  D  d 
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'Pyrrhus,  Il  a  actuellement  la  goafte  bieti  ferré. 

*7-^2.  imaginée  ce  qu'il  a  pris  :  fcs  bennes  !  Son  pied 
s'eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  à  Iiun^$lard 
qu'il  prenne  quelque  goutteux  du  collège  de 
Navarre. . 

On  commence  actuellement  à  Drefde  une 
féconde  édition  du  Siècle  de  Lcuis  XIV ^  et 
il  faut  la  diriger  ;  nouvelle  peine  ,  nouveau 
retardement.  On  m'a  envoyé  de  nouveaux 
mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j'ai  eu  un  tréfor  : 
ce  font  deux  morceaux  de  la  mîdn  de  Louis  X/r, 
bieii  coUationnés  à  l'original.  U  i^'y  a  pas 
moyen  d'abandonner  fon  édifice,  quand  on 
trouve  des  matériaux  fi  préjcieux.  On  me  flatte 
ijue  cette  édition  fera  bientôt  achevée.  J'ai 
une  autre  affaiie  en  tête ,  et  que  je  vous  com- 
mmùquetai  à  la  première  occafiôn. 

LETTRE     GXXV/ 

A     M.     D  E     F  OR  M  ON  T. 

A  Potfdam,  23  d*avicil. 

\-/n  croirait  prefque  que  je  fuis  laborieux, 
mon  cher  Fortnont^  en  voyant  Vénarme  fatras 
dont  j'ai  inondé  mes  contemporains  ;  mais  je 
Tpciç  trouve  le  plus  parcfleux  de^  hommes,, 
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puifque  j'ai  tardé  fi  long-temps  à  vous  écrire  ■ 

et  à  vous  infirutre  des  raifons  quim'ont  empê-   *  7  ^'^^ 
ché  de  vous  envoyer,  à  vous  et  à  madame 
4u  Deffant  ».  ce  Siècle  à^  Louis  XIV,  J'y  ai 
trouvé^  quand  je  l'ai  relu,  une  quantité  de 
péchés  d'omii&on  et  de  commifliqn  qui  m'a 
effrayé.  Cette  première   édition  n'eft  qu'un 
effai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  retire, 
c'eft  de  recevoir  de  tous  côtés  des  remarques, 
des  infiructions  de  la  part  des  Français  et  de 
quelques  étrangers ,  qui  m'aideront  à  &irç  une       * 
bonne  biftoire.  Je  ri'aurais  jamais  obtenu  ces 
fecours ,  fi  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage. 
Les  mêmes  perfonnes,  qui  m'ont  refufé  long- 
temps des  inftructions  quand  je  travaillais  , 
m'envoient  à  préfent  des  critiques  le  plus    . 
volontiers  du  monde.  Il  faut  tirer  parti  de 
tout-,  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  fer^ 
jj^lus  ample  d'cm  q]uart,  et  plus  curieufe  de 
moitié;  et  je  ^tâ^herai  d'çmpêclier  ^  autant 
qu'il  fera  en  moi ,  que  la  première  éditioxi  « 
qui  eft  trop  fautive,  n'entre  çh  France.  J'ai 
bien  peur ,  mon  cher  ami ,  que  xfxai  lettre  ne 
\G^^  trouve  point  à  Paris.  Voilà  iB5ada?ne  du 
Dsffmt  tn  Bourgogne  )  vous  avez  tout  l'air 
d'être  dans  votre  Normandie.  Votre  parent 
monfieur  le  Bailli  fait .  foQ  chemip  de  bonne 
heure  ,  comme  je  vous  l'avais  dit.  Le  voilà 
mîniftre  accrédité ,  en  attendant  que  M^  le 
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' -^  chevalier  dtla  Touche  arrive '^  et  il  ira  proia- 

1)52.  bJement  de  cour  en  cpur  menerinie  vie  douce, 
au  nom  du  roi  fon  maître.  Mais  je  le  défie 
d'en  mener  une.  plus  douce  et  plus  tranquille 
que  la  vôtre  ;  je  dirai  encore ,  fi  on  veut,  la 
miçnnc  ;  car  je  vous  affure  qu'étant  auprès 
1  d'un  grand  roi,  il  s'en  faut  beaucoup  que  je 

.  fois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  daus  une  fi 
profonde  retraite.  Ce  ferait  bien  là  l'occafion 
de  faire  encore  des  vers,  mais  j'en  ai  trop 
fait.  Il  faut  favoir  fe  retirer  à  propos ,  et  impo- 
•  fer  filence  à  l'imagination ,  j)Our  s'occuper  un 
peu  de  la  raifon.  Je  m'occupe  avec  les  ouvra- 
ges des  autres,  après  en  avoir  affez  donné. 
Je  fais  comme  vous  ;  je  lis ,  je  réfléchis  ,  et 
j'attrape  le  bout  de  la  journée,  j'avoue  qu'il 
ferait  doux 'de  finir  cette  journée  entre  vous 
et  madame  du  Deffant  ;  c'eft  une  efpéràncé  à 
laquelle  je  ne  renonte  point/Sinaa  lettre  vous 
trouve  encore  tous  deux  à  Paris  ,  je  vous 
fupplie-de  lui-dire  qu'ellç  éft  à  la  tête  du 
petit  nombre  des  perfonnes  .que  je  regrette  , 
et  pour  qui  je  ferai  le  voyage  de  Pari's.  Je 
lui  fotihâite  un  eftomac ,  ce  principe  dé  tous 
'  les^biens.  Adieu,  mon  trésrcher  Formont  ;  faîte^ 

quelquefois  commémoration  d'un  homiàé  qui  ' 
Vous  aimera  toute.fa  vie. 
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LETTRE     C  X  X  V  I.         7^ 
A     M.     ROQUES,     ^  i^ 

CONSEILLER     ECCXESIASTIQUE    DU    LAND- 
GRAVE   DE    HESSE-HOMBOURG. 

i5  I  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre 
politefle  ,  votre  érudition  et  votre  candeur  , 
il  n'y  aurait  jamais  de  guerres  dans  la  répu- 
blique d^s  lettres  ;  la  vérité  y  gagnerait,  et 
le  public  rcfpecterait  plus  les  fcienccs.  Je  vous 
remercie  trés-fincèremen^  ,  Monfieur  ,  des 
remarques  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyef  fur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  pourrais 
bien  m'être^irompé  fur  le  premier  article  tou- 
chant Faic  Confiance^  dont  vous  me  faites 
rhonneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun.livre 
que  je  puiffe  confuher  fur  cette  matière  ;  je 
n'ai  que  mes  propres  mémoires  que  j'avais 
apportés  de  France ,  et  qui  m'ont  fervi  de 
m.aiériaux.  Les  autorités  n'y  font  point  citées 
en  marge.  Je  n'avajs  pzs  cru  en  avoir  befoin 
pour  un  ouvrage  qui  n'eft  point  une  hifioire 
détaillée  ,  et  que  je  ne  regardais  que  comme  ' 
un  tableau  général  des  mœurs  des  hommes ,  ' 
et  de  la  révolqtion  de  Fefprit  humain  fous 
Louis  XI r. 
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"  Je  me  fouviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours 

i  7  ^«-  fuivi  l'abbé  de  Choifi  dans  fa  Relation  de  Siam  ; 
c'eft  un  de  mes  parens  ,  nommé  Beauregard , 
qui  avait  défendu  la  citadelle  de  Bankoke 
fous  M*  de  Fargue ,  autant  qu'il  m'en  fouvient , 
dé  qui  je  tiens  Faventùre  de  la  veuve  de 
Conjlanei. 

Quant  au  roi  Jtff^w  et  à  la  reine  fa  femme , 
ils  arrivèrent  à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre 
jours  Fun  de  l'autre.  Ce  ne  font  point  de 
pareilles  dates  dont  je  me  fuis  êmbarraffé.  Je 
n'ai  fbtigé  qu'à  expofer  les  malheurs  du  roi 
Jacques ,  la  manière  dont  il  fç  les  était  attirés, 
et  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Mon  objet 
était  de  peindre  en  grand  les  principaux  pfr- 
fonnages  de  ce  fiède ,  et  de  laiffer  tout=  le  refté  ' 
aux  annalifles.  Quand  je  fuis  entré  dans  les 
détails  ,  comme  aux  chapitres  des  anecdotes 
et  du  gouvernement  intérieur ,  je  l'ai  fait  fut 
mes  propres  lumières  et  fur  les  témoignage$ 
des  plus  anciens  courtifans. 

Feu  M.  le  tardinal  de  Fleuri  me  montra 
Tendroit  où  Louis  XI  V  avait  époufé  madame 
de  Maintenon  ^  il  m'affura  politivemènt  qUé 
Tabbé  de  Chotfi  s'était  trompé  5  que^ce  n'était 
'  pas  le  chevalier  de  Fôrbin  ,  mais  Bontems  et 

Af(?n^A^ï;rettî7  qui  avaient  affiflé  commétémoins. 
En  effet ,  il  était  naturel  que  Louis  XI V 
employât  dans  cette  occafion  fes  domeilique» 
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les  plus  âffidéj  ;    et  le  chevalier  de  Forbirt ,  

chef  d'efcadre,  n'était  point  domeftique  de    *7^*' 
ce  monarque*  '  ^ 

Pour  l'article  de  DefcarUs^  penne ttez^ moi , 
je  vous  prie ,  ce  que  j^en  ai  dît.  Je  nV  penie 
qu'à  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  doi^t 
le  sièle  imprudent  traite  trop  fouvent  d'athées 
des  phiiofopbes  qui  ne  font  pa^  de  leur  avis. 

Si  l'article  de  feU  M.  de  Beaujohre  voqs 
intérefle,  vous  le. trouverez  1,  Monfieur,  dan» 
nne  nouvelle  édition  ,  qui  va  paraître  ces 
jours-dL'à  Leipfick  et  à  Drefde ,  et  que  je 
ne  manquerai  pa»  d^avoir  Thomieur  de  vo^s 
envoyer.  Vous  y  trouverez  deux  fragmens 
bien  curieux ,  copiés  %£  roriginal  de  la  main 
àt  Louis  XIY  mtmt. 

On  s^eft  trop  preffé ,  en  France  et  ailleurs , 
d'inonder  le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage. 
Cell^  qu'on  fait  actuellement  à  Drefde  eftplus 
ample  d^un^iers.  Vous  y  verrez  des  articles 
bien  finguliers  ,  et  furtout  le  mariage  de 
Tévcque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites  , 
Monfieur,  m'autorifent  à  vous  prier  de  vouloir 
bien  interpofer  vos  bons  offices  pour  arrêter 
l'édition  furtive  qui  fe  fait  à  Francfort  fur  le 
Mein.  £lle^  ferait  beaucoup  de  tor^à  mon 
libraire  Conrad  Walther  de  Drefde  ,  qui  a  le- 
privilége  de  l'empereur  5  c'eftun  très-honnéte 
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r -"   homme.  Je  ne  manquerai  pas  de  ravcrtir  de 

lySî.   Tobligation  qu'il  vous  aura.  , 

Je  fuis  affligé  que  M.  de. /a  Btaumelle  ,  qui 
'  jn'à  paru  avoir  beaucaup  d'efprit  et  de  talent, 
ne  veuille  s'en  fcirvir  à  Francfort  que  pour 
Jaire  de  la  peine  à  mon  libraire  et  à^inoi  , 
qui  ne  Pavons  jamais  ofFenfé.  Je  l'avais  connu 
par  des  lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Dane- 
marck ,  et  je  n^avais  cherché  qu'à  l'obliger. 
Il  m'avait  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
s'intéreCTait  à  un  ouvrage  qu'il  projetait  ;  mais 
étant  obligé  'de  quitter  le  Danemarck ,  il  vint 
à  Berlin  ^  et  il  montra  quelques  exemplaires 
d'un  ouvrage  où  quelques /chambellans  de  fa 
Majeâé  n'étaient  pasAop  bien  traités.  Je  me 
plaignis  à  lui  fans  amertume  ,  et  j'aurais 
voulu  lui  rendre  fcrvice.  Il  alla  à  Leipfick  , 
de  là  à  Gotha  ;  il  eft  à  préfent  à  Francfort.  Il 
n'y  fera  pas  une  grande  fortune,  en  fe  bornant 
à  écrire  contre  moi  ;  il  devrait  tourner  fes 
talens  d'un  côté  plus  utile  et  plus  honorable. 
Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Copenhague^ 
Il  a  de  l'éloquence  ,  et  je  ne  doutô  pas  que  - 
les  confeils  d'un  homme  comme  vous,  ne  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  fuis  avec 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois  ,  Sec. 
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LETTRE     CXXVII.        TibZ 
A  U    M  E  M  E. 

A  Potfdam  ,  ce  17. 

J  £  fuis  pénétré  de  reconnaiflance  de  toutes 
les  bontés  que  vous  m'avez  témoignées  d'une 
manière  li  prévenante ,  fans'  me  connaître  ;  il 
ne  me  refie  qu'à  les  méraer.  Je  voudrais  que 
la  nouvelle  édition  du  recueil  de  jaaes  ancien- 
nes rêveries  en  profe  et  en  vers  ,  et  -celle  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  que  mon  libraire  doit 
vou^  envoyer  de  ma  part ,  pulfent  au  moins 
être  regardées  de  vous  comme  un  gage  de  ma 
£enCbilité  pour  tous  vos  foins  obiigeans. 
Quant  à  M.  de  la  Beniimelk ,  je  fuis  sûr  que 
vous  aurez  la  générofité  de  lui.iepréfenter  le 
tort  qu'il  fait  à  ce  pauvre  Conrad  Walther  ;  c'eft 
alFurément  le  plus  honnête  homme  de  tous 
les  libraires  que  j'ai  rencontrés.  -Il  s'cft  rais  en 
frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  il  n'y  i  épargné  aucun  foin  ;  et 
voilà  que  ,  pout  fruit  de  fes  pdnes ,  M.  de  ia 
^  Bcaumelie  fait  imprimer  fous  main  une  édition 
fubreptice  à  Francfort ,  ville  impériale ,  malgré 
le  privilège  de  l'empereur  dont  Walther  eft  en 
poflefllon.  Il  eft  libraire  du  roi  de  Pologne , 
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-  il  eft  protégé  ;  il  eft  réfolu  à  attaquer  M.  de  la 
*  BeaumeUe  par  les  formes  juridiques.  Cela  va 
£ûre  un  événement  qui  certainement  cauferait 
beaucoup  dé  chagrin  i  M.  de  /a  BeaumeUe  ,  et 
qui  ferait  fort  trifie  pour  la  littérature. 
.  Il  doit  avoir  gagné, par rédition  des  lettres 
de  madame  de  Maintenons  de  quoi  pouvoin/e 
pafler  du  profit  léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une 
édition  furtive.  D'ailleurs ,  il  doit  confidérer 
que  toute  la  librairie  fe  réunira  contre  loi.  Les 
gens  de  letCtes  fe  plaignent  d'ordinaire  que  les 
libraires  contrefont  leurs  ouvrages ,  et  ici  c'eft 
un  homme  de  lettres  qui  contrefait  l'édition 
d'un  libraire  ;  c'eft  un  étranger  qui ,  dans 
l'Empire ,  attaque  un  privilège  de  l'empereur. 
Que  M*  de  la  BeaumeUe  en  péfe  toutes  les 
conféquences.  Les  remarques  critiques,  qu'il 
joint  à  fon  édition  ne  font  pas  une  excufe 
envers  mon  libraire  ,  et  font  envers  moi  un 
procédé  dont  j'aurais  fujet  de  me  plaindre» 
Je  ne  connais  M.  de  la  BeaumeUe  que  par  les 
fervices  que  j'ai  tâché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit)  il  y  a  un  an  «  du  palais  de 
Copenhague,  pour  m'intérefier  à  des  éditions 
des  auteurs  claffiques  français ,  qu'on  devait 
foire,  difait^il ,  en  Danemarck ,  et  dont  le  roi 
de  Danemarck  le  chargeait,  à  l'imitation  des 
éditions  qu^on  a  nommées  en  France  les  Dau- 
phins. Je  crus  M.  de  la  BeaumeUe;  et  mon  zèle 
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J  ^ 

pour  rhophenr  de  ma  patrie,  me  fit  travailler  — — — 
en  eonféquence.  lySt . 

Quelque  temps  après ,  je  fus  .étonné  de  k 
iroir  arriver  à  Potfdam.  Il  était  Tcnvoyé  de 
Copenhague ,  bft  il  avait  d'abord  prêché  «n 
qualité  de  propofant ,  et  où  il  était ,  je  crois  ^ 
de  Tacadémie.  Il  voulait  s^attacher  au  roi  •iç  *^ 

Prufie,  et  il  me  préfenta ,  pour  cet  effet,  un 
^re  dans  lequel  il  me  traitait  aflez  mal ,  moi 
et  plufiéurs  des  chambelllins.  I)  y  avait  beau- 
coup de  chofes  dont  le  rdi  de  Danemarck  et 
plufieurs  autres  puiâances  devaient  s'oifenfer. 
Ce  livre  imprimé  à  Copenhague  ,  intitulé 
Mes  Fenféês  ^  n'était  pas  encore  trop  .public  ; 
il  promit  de  le  corriger  ,  et  je  crois  en  effet  ^ 

qu^ilena  fait  une  édition  corrigée  à  Berlin. 
Il  fait  que  ,  quoique  j'euffe  Beaucoup  à  me 
plaindre  d'une  pareille  conduite  ,  je  Tavertis 
cependant  de  plufieurs  petites  inadvertances 
dans  lefqucUes  il  était  tombé  fur  ce  qui  regarde 
l*hiftorique  ;  par  exemple ,  fur  là  cdnftitution 
d'Angleterre ,  fur  M.  Fârh  Duvtrney  ,  et  fur 
d^utres:  erreurs  qui  peuvent  échapper  à  tout 
écrivain. 

Lotfqu'il  bxt  mis  en  prifon  à  BerUn ,  tout  le 
monde  fait  que  je  m'intéreffai  pour  lui ,  et  que 
je  parlai  même  vivement  à  milord  Tirconel^ 
flui  avait,  diïait-on,  contribué  à  Ton  empri-   . 
fonnement;  et  à  le  faire  renvoyer  de  la  ville. 
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-i Milord  tircoml ,     à  qur  il   écrivît  pour  fc 

1752.  plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit  :  Il 
efl  vrai  que  je  voui  ai  fait  confeiiUr  de  partir  , 
me  doutant  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  ren- 
voyer.  Je  priai  mlloM  Tircoftel  de  ne  pas  mon- 
trer cette  lettre  qui  ferait  trop  de  tort  à  un  ^, 
^  jfune  homme  qui  avait  befoin  de  protection  ;  R 
et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aye  fait  pour  lui  dans 
cette  occafion»  De  retpur  de  Spandau  à  Berlin, 
il  me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec 
une  grofie  penfion  ;  mais  il  partit  quelques 
jours  après  pour  Leipfick.  On  prétend  qu'il  y 
fit  imprimer  une  brochure  iniÎLulée,  jecrois, 
Les  Amours  deBeriin^  et  les  Dégoûts  desplaifrs  ; 
les  lettres  initiales  de  fon  nom  ,  par  M.  de  /« 
JB  .  .  .  font  à  la  tête  de  ce  libelle.  Je  fuis 
trèsréloigné  de  l'en  croire  Tautçur  ,  et  j'ai 
foutenu  publiquement  ^^e  ce  n'était  pas  lui^ 
De  Leipfick,  il  s'arrêta  à  Gotha.  On  a  écrit 
de  ce  pays-h  des  chofes  fur  fon  compte ,  qqi . 
lui  feraient  plus  de  tort ,  fi  elles  étaient  vraies , 
que  le  libelle  même  qu'on  lui  a  imputé.  On  ^ 
^  m'a  écrit  de  Leipfick ,  de  Cppenhague  ,  de 
Gotha  ,  des  particularités  qui  ne  lui  feraient 
pas  moins  de  préjudice  ,  ,fi  je  les  rendais 
publiques. 

Comment  peut-il  donc  ,  Monfieur ,  dans 
de  pareilles  cîrconftances  ,  non-Jeulemen't 
,contre£aire  l'édition  de  mon  libraire  ,'  mais 
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charger  cette  édition  de  notes  contre  moi  qui  '■ 

ne  Tai  jamais  offenfé,  qui  même  lui  ai  rendu    *7^*» 
fervice?  S'il  eft'plus  inftruit  que  moi  du  régne 
de  Louis  XI  V  ^  ne  devait-il  pas  me  commu- 
niquer fes  lumières  ,  comme^jc  lui  commu- 
niquai ,  fur  fon  livre  intitulé  Mes  Pcnfées^  des  ^ 
ôbfervations  dont  il  a  fait  ufage  ?  pourquoi 
d^ailleurs  faire  réimprimer  la  première  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ^  quand  il  fait  que 
mon  libraire  WûJther  en  donne  une  nouvelle 
beaucoup  plus  exacte  et  d'un  tiers  plus  ample? 
Quoique  j  aye  pafTé  trente  années  à  m'inftruire 
des  faits  principaux  qui  regardent  ce  règne  ; 
quoiqu'on  m'ait  envoyé,  en  denîier  lieu^  les 
mémoires  les  plus  inflructifs  ,    cependant  je 
peux  avoir  fait ,  comme  dit  Bayle  ,  bien  des 
péchés  de  cômmiflidh  et  d'omiffion.    Tout 
homme  de  lettres  qui  s'intéreffe  à  la  vérité 
et  à  l'honneur  de  ce  beau  fiècle  ,  doit  m'ho-  x^ 
norer  de  fes  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
coVitre  moi  ,  en  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire ,  un  tel  pro- 
cédé aura-t  il  des  approbateurs  ?  une  ancienne 
édition  côntrefarte  aura-t-ellç  du  crédit  parmi   ^  * 
les  honnêtes  gens  Pet  Tauteur  ne  fe "ferme  t  il 
jpas  ,  par  ce  procédé  ,   toutes  les  portes  qui 
peuvent  le  mener  à  fon  avancement  ? 
'    J'ofe  vous  prier  ,  Monfieur ,  de  lui  montrer 
cette  lettre  ,  et  de  rappeler  dans  fon  cœur  les 
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■  fentimens  de  probité  que  doit  avoir  un  jeune 

*7^2'  homme  q\ii  a  fait  la  fonction  de  prédicateur. 
Je  me  perfuade  qu'il  fera  celle  d'honnête 
homme.  S'il  a  fait  quelques  frais  pour  cetie 
édition,  il  peut  m'en  envoyer  le  compte; 
je  le  ccnnmuniquerai  à  mon  libraire ,  et  le. 
mieux  ferait  aflurément  de  terminer  cette 
affaire  d'une  manière,  qui  ne  causât  du  chajrin. 
'   ni  à  ce  jeune  homme  ni  à  moi. 

J'ai    l'honneur-   d'être ,    Monfieur ,    avec 
.l'attachement  fincère  que  vos  procédés  obli-' 
geans  m^infpirent ,  8cc. 

LETTRE     C  XX  VI II, 

A  U     M  -£  M  E,       , 


Avril. 


p. 


ouR  répondre,  Monfieur,  à  vos  bontés 
condliantes  dont  je  fuis  très-reconnaiflànt , 
et  à  la  lettre  de  M.  de  la  BeaumetU^  dont  je 
fuis  très-furpris  ,  j'aurai  d'abord  l'honneur 
de  vous  dire  :  ; 

x°.  Qu'il  eft  peu  intéreflant  qu'il  ait  reçijl 
trois  ducats  »  comme  vous  l'avez  mairqué  ,  ou 
davantage,  pour  l'ouvrage  ^u'ila  écrit  contre 
moi  à  Francfort, 
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«•.  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copen-  — - 
bègue,  fans  que  j'eufle  Thonneur  de  le  con-  17^2. 
naître  ,  il  data  ùl  lettte  du  château ,  et  me 
&t  entendre  que  le  gouvemeinent  Tavait 
chafgé  de  l'édition  des  auteurs  clafiiques 
&aniçais,  et  que  M.  de  5erWî<?î/,  fecré taire 
d'£tat ,  m'a  écrit  lé  contraire. 

3*.  Que  quelques  jours  après ,  étant  ren- 
voyé de  Copenhague,  il  m  envoya  de  Berlin  à 
Potfdam,  à  ma  réquifition,  fon  livre  intitule  ^^ 
Le  quen  dira- 1 -on  ,  dans  lequel  il  dit  que  le 
ipi  de  PcuSe  a  des  gens  de  lettiesL  auprès  de 
lui,  par  le  même  principe  que  les  princes 
d'Allemagne  ont  de»  bouffons  et  des  nains. 

4"*-  Qji'îl  «ne  proiftit  de  fuppiimer  ce  com- 
pliment, et  qu'il  ne  l'a  pas  fait. 

V.  Qu'Urne  reproche  dans  ce  livre  d'avoir 
fept  mille  écuft  de  penfion ,  et  qu'il  doit  favoir 
à  préfent  ique  j'y  airenontcé^  auffi-bien  qu'à 
des  honneurs  que  je  crois  inutiles  à  ua 
iomme  de  lettres ,  et  que  ,  dam  l'état  où  je 
Jiiis,  il-y  a  peu  de  générofité  à  per£ecuter  un 
homme  dont  il  n'a  jamais  eu  le  moindre 
Aijet-^e  fe  plaindre. 

6*.  Qu'il  eA  vrai  que  je    lui  donnai  des 
eonfeils   fur  jquelques  méprifes   où   ir  était 
tombé ,  et  fur  fon  étonnante  hardieffe  ;  qu'à  la    . 
vérité  ,  il  a  fuivi  n^s  avis  fur  des  faits  hifto- 
ïiques  >   va^h  qu'il  h^,  a  bien  négligés  dans 
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—  quelques  exemplaires  imprimés  à  Francfort  , 

ï?^*»  où  il  dit  qu'il  a  vu  à  la  cour  de  DreTde  un 
roi  .'.  .  et  tout  le  tefle  qui  a  fait  frémir 
d'horreur.  Il  ofe  parler  contre  le  gouverne- 
ment et  Farraée  du  roi  de  Prufle  ;  il  s'élève 
prefque  contre  toutes  les  puiffances.  VArétin 
gagnait  autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  raélJer  ; 
mais  aujourd'hui  elles  font  d'un  autre  métal. 
Je  fouhaite  feulement  qu'oa  pardonne  à  fa 
,  jeuneffe,  ou  qu'il  ait  une  armce  de  cerit^nîUe 
hommes. 

7**.  Il  eft  bien  le    maître    d'écrire   contre  • 

moi  ,  ainfi  que   contre  tous   les    princes  ;  il  .  | 

n'y  gagnera  pas  davantage. 

8**.    Il   vous  mande   qu'il    me  pourfuivra 
.  jufqu'aux  etifefs  ;   il  peut  me  pourfuivrc  tant    • 
qu'il  lui  plaira  jufqu'à  ma  mort;  il  n'attendra 
pas  long-temps  ;  il  pourfuivra  un  homme  qui 
ne  l'a  jamais  ofFenfé.  Milord  Tirconel  eft  mort , 
mais  '  ceux  qui   étaient   auprès  de  lui  font 
'    témoins  que  je   rendis   fervicc  à   M.   de  la 
BeaumelU ,  et  que ,  feul ,  j'empêchai  milord  , 
Tirconel   d'envoyer    directement  au   roi    de 
.      Prufle  une  lettre  dont  la  minute  doit  cxifter 
encore ,    et  dans  laquelle  il  demandait  ven- 
geance. Je  ne  m'oppofe  point  à  la  reconnaif- 
fance  dont  il  me  menace. 

9**.    Il   peut  fc    difpenfer    d'imprimer    le 
procès   du   juif  Hirch   qui    me  conteftait  la 

reftitution 
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refiitution  de  douze  ftiille  écus  qu'ail  avait  à  • 

moi  en  dépôt.  Ce  pjocès  eft  déjà  imprimé,  i?^^. 
Le  juif  a  été  condamné  à  double  amende. 
M.  de  la  Beaumelle  peut  cependant  faire  une 
feconde  édition  avec  des  remarques  ,  et  ,me 
pourfuivre  jufqu'aux  enfers,  fans  expliquer 
s^il  entend  que  j'irai  en  enfer  ,  ou  s'il  compte 
y  aller. 

Voilà  toute  la  réponfe  quMl  aura  jamais  de 
moi  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'ai 
rhonnéur  d'être  véritablement  ,  Sec. 

L  E  T  T  R  E     C  X  X  I  X. 

AU     MEME. 


MONSIEUR, 


J 


'ai  lu  enfin  l'édition  du  Sièck  de  Louis  XI V^ 
que  votre  ami  la  BèaumeUe  a  faite  en  troi* 
volumes  ,  avec  des  reitiarques  et  des  lettres. 
Je  vous  dirai  ^  Monfieur ,  que  cette  éditiop 
n'a  pas  hiffé  d'avoir  quelque  cours  à  Berlin. 
J'y  fuis  outragé  ;  cinq  ou  fix  officiers  de  la 
maifon  de  fa  Majefté  pruffienne  y  font  mal- 
traités ;  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  vcuilfe  au 
moins  parcourir  l'ouvrage.  Petfonne  ne  lui 
pardonnera  d'avoir  outragé ,  dans  fes  rcmaf- 
qtiesr^  les  vivons  ejt  les  morts ,  ainfi  que  la 

Correfp.  ginér,ale.  \      Tome  IV.    t  E  -e 
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/ 
—  vérité.  Mais  moi,  Mônfifur,  je  lui  paréon-- 

i?^**   ncrais   les  injures  fcandaleufes  qu'il  me  dit 
dans  mon  propriB  ouvrage ,  s'il  était  vrai  qu'il 
«ût  à  fe  plaindre  de  moi  \    et  fi  je  Favats 
accufé  auprès   du  roi  de  Prufie  ,  dans  fon 
^alTage  à  Berlin ,  comme  il  le  prétend. 
.  Je  peux  vous  protefter  hautemem  ,  Mon- 
fieur,  non- feulement  à  vous  ,   mais  à  tout  le 
monde  ,  et  attefler  le  foi  dé  Prùfle  hii-mcme, 
que  jamais  je  n'ai  dit  à  fa  Majefté  ce  qu'on 
m'impute.    Ce  fut   le   marquis  (TArgifis  c(ui 
l'avertit   à  fouper  ,   de  la   manière   dont  la 
Beaumelle  avait  parlé  de  fa  cour  ,  ainfi  que  de 
plufieurs  autres  cours  ,  dans  fon  livre  intitulé. 
Le  quen  diia-i-ofii  Le  marquis  ^Argens  fait 
que,  loin  de  vouloir  porter  ces  misères  aux^ 
oreilles  du  roi,  je  lui  mis  prefque  la  main  , 
^  fur  la  bouche ,  que  je  lui   dis   en  propres 
paroles  :  TaiJez*vous  dont ,  vous  rt»éltz  U  fecrei 
di  l'EgliJt.    J'aurais  pu  ufer  du   droit  que 
tout  le  monde  a  de  parler  d'un  livre  nouveau 
à  table ,  mais  je  n'xifai  point  de  ce  droit  ;  et 
loin  de  rendre  aucun  mauvais  oiflScc  à  M.  de   • 
,la  Beaumelle  i  je  fis  ce  qu^  je  pus  pour  le 
fervir  dans  l'aveûture  pour  futile  il  fut  mis 
.  au  jepTps-,de-gard€  à  Berlin ,  ^t  envoyé  à  Sp»- 
dftu,.  Pour  peu  qu'il  rftifôni>e ,   il  doit  voir 
claîrçmejit  que  Mnupetiuu  ne  m'a,  cakmuûé 
^aiiifi  aiiprès  de  Iiii  ,•  fuepotif  l'jâxciter  là 
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étmxc  contre  moi  ;  t'^Q.  un  lait  aflcE  public  — ua 

4ans  Berlin,  il  eftbiea  étrange  qu'un  homme  if  M. 
que  le  roi  de  Pruffe  a  daigne  mettre  à  la  tête 
tic  fon  académie  ,  ait  pu  faire  de  pareille» 
maûoeuvrcs.  Songe«  ce  que  c'eft  que  daller 
révéler  à  un  étranger  ,  à  un  paflant ,  le  fecrèt 
des  foupers  de  (on  nwtre,  et  de  joindre  Vin- 
fjidélité  à  la  calomnie.  Exciter  ainfi  contre 
moi  un  jeune  auteur  ;  lancer  fes  traits ,  et  puis 
retirer  fa  main  ;  accu£er  M.  Kûënig^  mon  aMai\ 
d'être  un  fciuffaire  ;  le  faire  condamner ,  de  fa 
feule  autorité  ,  en  pleine  académie  ,  et  fe  • 
donner  le  mérite  de  demander  fa  grâce;  faire 
écrire  contre  lui ,  et  avoir  Fair  de  ne  point 
écrire  ;  déchaîner  la  BtaumèlU  cenut  moi,  et 
le  défavouer  ;  opprimer  Kûënig  et  moi  avec  les  - 
mêmes  artifices  ;  c'cft  ce  que  Mtmperiîèis  a  fait , 
et  c'eft  fur  quoi  TEurope  littéraire  peut  jugei:. 
-  Je  me  fuis  vu  contraint  à  foirtenirà  la  foi» 
deux  querelles  fort  triftes;  Il  faut  combatif  ë , 
et  contre  Mauperhiis  qui  a  Voulu  me  petdté , 
et  contre  la  Bterumtlli'  qu'il  a  empldyé  pour 
m'infulter.  La  vie  des  gens  de  lettres  eô  uâe 
guerre  perpétuelle  ,  tantôt  fpurde  et  tantôt  . 
éclatante ,  comme  entre  les  princes  ;  mah  ndns 
avons  un  avantage  que  les  rtris  ^n'bnf  pais. 
ta  force  décide  entrVux  ,  et  la^rîtifon  décide 
'entre  nous.  Le  public  eft  dn  jugé  incorrup- 
tible ,  qui  5  avec  le    teiftffà  ,  prbnoiice  At& 

E  c  « 
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— .  arrêts  irrévocablieS;.  Le  public  pronqnf^ra 
*7^**  donc  fi  j  ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de 
M.  Koè'nig  cruellement  opprimé  ,  et  de  çoli- 
fondre  les  menfonges  dont  la^  Beaumelle  , 
excité  par  Toppreffeur  de  Koënig  etlemiçn, 
a  rempli  le  Siècle  de  JL<?ttfjX/r. 

La  Beaumelle  vous  a  mandé ,  Monfie.ur , 
qu'il  me  pourfuivra  jufguauK  enfers.  Il  eft  bien 
le  maître  d'y  aller  ;  et  pour  mieux ,  mériter 
fon  gîte  ,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer ,  à 
lafuite  du  Siècle  dç.Lêûis  XIV ^  un  procès  que 
•  j'eus,  il  y  a  près  de  trois  ans',  contre  un 
banquier  juif,  et  que  je  gagnai»  Je  fuis  prêt 
à  lui  en  fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourca 
faire  relier  le  tout  enfemble ,  avec  la  paix  de 
ÏS'imègue,  celle  de  Rifvick  et  la  guerre  de  la 
fucceffion  ;  rîen  ne  contribuera  plus  au  pro- 
V  grès  des  fciencçs* 

Tout  cela  ,  Monfieur  ,  cft  le  comble  de 
raviliffement,  mais  je^vous^  défie  de  me 
nommer  un  feul  auteur  célèbre,  depuis  le 
taje  jufqu'à  Fope  ,  qui  n'ait  eu  #aire  .à  de 
pareils  ennemis,  •  ' 

^Le  moindre  de  mes  chagrins  efl  aflurément 
le  facrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels 
V       j'^  renoncé  fans  le  plus  léger  regfet  ;  mais  la 

perte  abfolue  de  ma  fanté  eft  un  maj  véritable.  *,* 

S'il  y  a  qjieique  chofe  de  nouveau  à  p^ancr  W 

fort ,  concernant  toutes  ces  misères.^  vbus  içe 
ferez  plaifir  de  m*en  inilruite.  Je  fuis  ,   Sec, 

'.4  •• 


DE     M.     DE     VO^LTALRE.     333- 

L  E  T  T  RE     C  XXX. 

A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Potfdam,  3  de  mat. 

jyi  o  N  cher  et  refpectable  amî ,  il  faut  que 
je  paffe  mbn  temps  à  corriger  mes  ouvrages 
et  ^oi ,  et  que  je  prévienfie  les  années  de 
décadence  où  ^l'on  ne  fait  plus  que  languir 
avec  tous  fes  défauts.  Les  Céthégus  et  les 
Lentulus  font  des  comparfes  qui  m'ont  tou- 

►  jours  déplu ,  et  j'ai  bien  de  la  peine  avec  le 
refte  ;  j'en  aiavec^Adiîlaïde,  ayec  Zùlime  , 
et  furtout  avec  Louis  XIV.  Je  quête  des  cri- 
tiques dans  toute  l'Europe.  Je  vous  affure 
que  j'ai  déjà  une  bonne  provifion  de  faits 
finguliers  et  intéreffans  ;  mais  j'atiends  mes 
pliis  grands  fecours  de  M.  le  maréchal  de 
Koailtei.  Je  vous  prie  d'engager  monfieur  de 
Foncemagne  à  accélérer  les  bontés  que  M.  de 
N^aiUes  m'a  promifes  ;  mais  je  voudrais  que 
M.  àt  Foncemagne  ne  s'en  tînt  pas  là;  je  vou- 
drais qu'il  voulût  bien  employer  quelques 
heures  de  fon  loifir  à  perfectionner  ce  Siècle 
,de  Louis  X^IV'^  ce  fiècle  de  la  vraie  littérature, 
qui  doit  lui   être  plus   cher  qu'à  un  autrej: 

;.quelqti;es  obfervations  de  fa  part  me  feraient 
l^and  bien,  je  Jes  mérite  par  mon  ellimepp^r 
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4ui ,  et  par  mon  amotir  pour   la  vérité.    Je 

*7^**  prépaie  une  nouvelle  édition;  mais  j'ai  bien 
peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé 
à  M.  le  maréchal  de  NoailUs  Fexemplaire 
fur  lequel  il  devait  avoir  la  bonté  de  faire 
des. remarques.  Si  malheureufement  madaiiie 
Denis  n'avait  plus  d'exemplaires  ,  je  vom 
fupplie  de  lui  prêter  le  vôtre  pour  cette 
bonne  oeuvre  ;  je  vous  payerai  avec  ufure* 
Mais  je  vous  ai  ,  je  crois  ,  déjà  mandé  que 
j'avais  fupplié  M.  de  Malesherhes  de  ne  laifler 
entrer  en  France  aucun  ballot  de  la  première 
édition,  et  d'empêcher  qu'on  en  fît  une 
nouvelle  fur  un  modèle  fi  vicieux.  Je  vous  le 
dis  encore  ,  mon  cher  ange  ,  ce  n'eft  là  qu'un 
eSai  informe,  et  je  ne  ferai  certainement 
mon  voyage  de  Paris  que  quand  je  ferai  par- 
venu à  donner  un  ouvrage  plus  «ligne  du 
monarque  et  de  la  nation  qui  en  font  l'objet. 
Si  on  avdit  laiflë  à  M»  le  maréchal  deJ^oaHiis 
fon  exemplaire  que  M.  de  RkAdieu  a  repris , 
fi  on  n'avait  pas  ptéleré  le  vain  plaifir  d'avoir 
un  liyre  rare  à  celui  de  procurer  les  irîîlruc- 
tions  nécefiàires  pour  rendre  ce  Kvre  meil- 
leur, la  meilleure  édition  ferait  ^dëjà  bien 
avancée.  Il  faudrait  que  tout  boa  français 
^  contribuât  à  la  perfection;  d'un  tel  ouvrage. 

^     Vous  me  parlez  ,  mon  cher  ange ,  de  cette 
hiftoire  ^nérale  ^     oa    m'a  volé  h  partie 
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h}fiori<}uie  âê   tout  le  feizième    fiètle  et  du    ' 
coramencement  du  diK-fcptième  ,  avec  rbif--  17 52.' 
toire  entière  des  ans.  Je  m'étais  donné  la» 
peiae  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque 
et  du  DaiUe  ,  et  ju£qu'à  des  poètes  arabes  que 
je  n-en tends  poinè  ;  toutes  mes  peines  ont 
été  perdues*  Le  Siècle  de  Louis  XIV  devait  fe 
renouer  à  cette  hifioire  générale  ;  c'efl:  lilfte 
perte  que   je  ne    réparerai  jamais.   Il  y    a 
grande  apparence  que  ce  malheureux  valet  de 
chambre  ^  qu^oa   féduifit   pour,  avoir  tous 
mes  manufcrits  .,    avait  duifi  volé  celui  que 
je  regrette  ^  et  qu'il  le  brûh  quand  ma  mèct 
eut  h  bonté  d'exiger  de  lui  le  faaifice  de 
tout  ce  cpxû  avait  co|^é<  £n  un    mot  5  le 
manuicrit  eft  perdu»  je  voudrais  qu^bn  eât 
perdu  de  même   bien  des  cliofes  dont  on  a 
grofli  te  recueil  de  in  es  oeuvres  \  mais  c^eft 
encore  un  mal  fans  remède« 
^  Je.  me   flatte  «lue    la  pièce  que   madame 
Deni^  va  doiiner  (*)  ne  feia  point  un.  mal  ^ 
que  te  fexat   au   contraire   un    bieki  squ^elle 
mettra  dans  la    famille  ^    pour  réparer    ks 
prodigalités  de   fon  oncle*  Je  me  fouviens 
d'avoir. vu  dans  cette  pièce  des  icènes  très- 
jolies;  je  ne  doute  pas. qu'elle  n'ait  conduit 
.  tet  ouirrage  à. fa  per&ictvDn^Je  ne  iid  v^niibais 
;^atde  ce?  fuicc^s.  pailager»  dont  ondoituiie 
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r. .  partie  à  Tindulgence  de  la  nation/  Je  ne  fais 

^l^^*  fi  je.me  trompe  ,  mais  il  fcmble  qu  il  y  avait, 
dang  cette  comédie,  telle  fcèhe.  qui  valait 
mieux  que  toute  la  pièce  de  Génie.  Ces  fcènes 
ne  fufEfcnt  pas  f^ns  doute.  Ellcaura  travaillé 
le  tout  avec  foin  ;  elle  a  acquis  tous  les  jours 
plus  de  connaiffance  du  théâtre  :  et,  fes  amis , 
àift  tête  defquels  vpus  êtes  ,  ne  lui  laifferont 
pas .  hafarder  une  pièce  dont  le  fuccès  foil 
douteux.  Il  y  ^  une  certaine  dignité  attachée 
à  Fétat  de  femme  qu  il  ne  faut  pas  avilir. 
Une  femme  d'efprit ,  dont  on  ambitionne 
les  fuffrages ,  joue  un  beau  rôle  ;  elle  eft  bien 
dégradée  quand  elle  fe  fait  auteur  comique , 
et  qu'elle  ne  réuditpas.  Un  grand  fuccès  me 
-comblerait  de  la  plus  grande  joie  ûil  me 
ferait  cent  fois  plus  de  plaifir  que  celui  de 
Méropc.  Un  fuccès  ordinaire  me  confolerait  ; 
un  mauvais  me  mettrait  au  défefpoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome 
fauvée  ,  d'Adélaïde  ,  de  Zulime  ;  Q'eft  à 
préfe;BtJa  Coquette  punie  qui  va  me  donner 
des  battemens  de  £<xut.  Que  faites -vous 
cetété^,  mes  chers  anges  ?  J'ai  peur  qu*il  n'y 
ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Je  voudrais  que 
vous  vous  bornaâiez  à  cçlui  du  bois  de  Bou- 
logne,.  etiy  eaufer  avec  vous-;  mais  il  faut  la 
permiffion  de  Louis  XIV.  J'ai- deux  grands 
lois  qui  me  retieiinçu^t  :  jç  ne  p^ux  à  prcfent 

abandonner 
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iibandonncr  m  l'un  ni  l'autre.  Je  feus  quel  . 

crime  je  commets  contre  Tamitié  en  vous  lySs* 
préférant  deux  tois  ;  mais  quand  on  s'eft 
împofé  des  devoirs ,  on  *eft  forcé  de  les  rem- 
.pliti  j'efpére  vous  «mbrafler  avant  la  fin  de 
l'année  ^  et  je  vous  aimerai  bien  tendrement 
toute  nia  viCé  Mes  refpects  à  tous  les  anges.       '  ' 

LETTRE    GXXXI. 

t. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Fotrdam ,  22  de  loaî. 

I E  VOUS  écris  par  le  jeune  ^eaufohre ,  ma  chèfe 

enfant,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand 

•  il  part  des  vaiffeaux  pour  l'Europe.  Logez-le 

'  ctez  moi  le  mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous 

réponds  que  je  ne  pourrai ,   ou  je  viendrai 

cette  année  de  mon  voyage  de  long'cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes- 
œuvres  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  d'imprimer, 
an-devailt  dé  leur  recueil ,  cette  lettre  où  je  ne 
réponds  (comité  je  le  dois)  qu'en  me  moquant 
de  toute  cette  canaille  des  greniers  de  la 
littérature.  On  ne  peut  guère  fermer  la  gueule 
'  à  ces  roquets-lâ  ,  parce  qu'ils  jappent  pour 
gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre  /  • 
Lvuis  JilY  que -contre'  fon  hiftorien.  Il  faut 

Correffr.  génirate.       Tome  IV.    tFf 
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—  les  laiffer  faire.   Les  poêles  et  les    écrivains 

1752.   du  quatrième  étage  fe  vengent  de  leur  misère 

et  de  leur  honte,  en  clabaudant  contre  ceux 

quHls  croient  heureux  et  célèbres.  Quand  je 

'  ferais  afficher  que  je  ne  fûi«  po^nt  heureux , 

cela  ne  les  apaiferait  pas  encore. 

Depuis  Vabhé'Desfontaines ,  à  qui  je  fauVaî 
la  vie  ,  jufqu'à  des  gredins  à  qui  j'ai  fait 
Taumône^  tous  ont  écrit  contre  moi  des 
volumes  d'injures  ;  ils  ont  imprimé  ma  vie  ; 
elle  reffcmble  aux  amours  du  révérend  père 
de  la  Chaije  ^  confeffeur  de  Louis  XIV.  Ces 
beaux  libelles  font  vendus  aux  foires  d'Alle- 
magne ,  et  les  beaux  efprits  du  Nord  en 
ornent  leurs  bibliothèques,  La  calomnie  paflc 
les  monts  et  les  mers.  Le  même  jéfui te  contre 
lequel  les  janfénifies  auront  écrit  fur  la.  grâce 
et  fur  les  lettres  de  cachet ,  trouve  à  Pékin 
et  à  M^cao  des  dominicains  qu'il  faut  com- 
battre. Qui  plume  a  guerre  a.  Ce  mçnde  eft 
un  vafte  temple  dédié  à  la  Difcoxde. 

Notre  açadém.ie  de  Berlin:  eu  une  chapelle 
tout-à-fait  fDus  la  protection  de  cette  divinité. 
Maupiriuis  viçnt  d'y  faire,  un.  petit  xoup  de 
tyrannie  quîn'eft  pas  d'un  philofophe*  Il  a 
fait  ,  de  fon  autorité  privée ,,  jléclarer  fauf- 
faire  ,  dans  une  affçmblée  de  racadémie ,  un 
de  fes  membres  nommé  Koënig^  grand  géo- 
mètre ,  bibliothépaire  de  madame  la  princefl*e 


; 
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A^ Orange  ^  et  profefleur  en  droit  public  à  la  — - 
Haie.  Ce  Koënig  eft  un  homme  de  mérite ,  ^7^2. 
un  braye  fuifle  ,  )qui  eft  très -incapable  d'être 
fauflaire.  J'ai  vécu  pendant  pfrès  de  deux  ans 
avec  lui ,  chez  feu  madame  la  marquife  du 
ChâteUt  ^qu* il  initia  aux  myftètes  de.  la  fectc 
leibnitzienne.  Il  ne  fera  pas  homme  à  fouffrir 
un.pareil^  affront. 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  informé  des 
détails  de  ce  commencement  de  guerre.  Je 
ne  fors  point  de  Potfdam.  Maupertuis  eft  à 
Berlin  malade,  pour  avoi^  bu  un  peu  trop 
d'eau-de-vic  que  les  gens  de  fon  pays  ne 
haïffent  pas.  Il  m€  porte  cependant  tous  les 
coups  fourrés  qu'il  peut,  et  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  faffc  plus  de  tort  quk  Koënig-,  Un  faux 
rapport ,  un  mot  jeté  à  propos  ,  qui  circule , 
qui  va  à  ToreilliB  du  roi  ^  et  qui  tefte  dans 
_fon  cœur,  eft  une  arme  contre  laquelle  il  n'y 
a  fouvent  point  de  bouclier.  D'^Argens  n'avait 
pas  fi  mal  fait  d'aller  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée :  je  ferai  encore  bien  mieux  d'aller  au 
bord  ëe  la  Seine. 


Tf  t 
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A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

PotfcUni ,  3  de  juin. 

JVl  o  N  cher  ange ,  me  voilà  plus  que  jamais 
dans  rhiftrionage.  J'envoie  Amélie  à  Paris  , 
et  je  reçois  la  Coquette  puni^  Cette  coquette 
me  tient  bien  plus  au  cœur  que  Fautre.  Je 
fens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  (on  petit- 
fils  que  fon  propre  enfant.  Je  n'ofe  donner 
de  confeil  à  ma  nièce  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ;  je  crains  de  la  priver  d'un  fuccès  , 
et  d'affliger  fa  paffion ,  fi  je  lui  confeille  de  ne 
pas  donner  un  ouvrage  lur  lequel-  elle  eft 
piquée ,  ^  et ,  qui  lui  a  tant  coûté.  Je  crains  . 
encore  plus  de  l'expofer  à  une  chute  ou  à 
une  réception  froide  qui  vaut,  une  chute.  Je 
ne  fais  point  d'ailleur's  quel  eft  le  goût  de 
Paris  où  tout  eft  mode.  Je  nie  vois  dans  la 
néceffité  de  fufpendre  mon  jugement.  Peut- 
être  j'entrevois  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
rendre  cet  ouvrage  foutenu  ,  attachant  et 
comique  ';  mais  peut-être  ^uflî  que  j'entrevois 
mal.  D'ailleurs  on  ne  fait  *^oint  paffer  fes 
propres  idées  dans  une  autre  tête.  On  part 
d'un  principe ,  l'auteur  eft  parti  d'un  autre 
auquel  il  fe   tient.    De  grande  changemens 
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coûtent  beaucoup,  de  petits  fervent  à  peu  ^ 

de  chofe  ;  ainfi  je  me  vois  tout  auffi  émbar-  ^T^^* 
rafle  dans  ma  critique  que  dans  le  confeil 
qu'on  me  demande  pour  donner  la  pièce  ou 
ne  1^  pas  donner.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que  des  pièces ,  qui  ne  valent  pas  une  tirade 
de  celle-ci,  ont  eu  de  grands  fuccès  ;  et  cela 
.  même  n&  prouvé  rien  encore  :  un  déteftable 
ouvrage  peut  réuffir  ,  un  bien  moins  mauvais 
peut  tomber  ;  la  décifion  d'un  procès  et  le 
gain  d'une  bataille  ne  font  pas  plus  incertains. 
11  n'y  a  pas  gran^  mal  qu'un  vieux  foldat 
conune  moi  foit  battu  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nièce  fe  fît  battre.  \ 

je  lui  ai,  adrefle  ,  non  pas  Adélaïde ,  non 
pas  le  (tue  d'Alençon,-  mais  Amélie  ;  et 
pou^-quoi  Amélie  ?  pourquoi  des  maires  du 
palais  au  lieu  de  Charles  VU ,  et  des  maures 
au  lieu  d'anglais  ?  —  II-  cofiume  ,  mon  cber 
ange  ;  il  cqftume  lo  vuole  cosi.  On  s'eft  aflez 
révolté  qu'un  prince  dtffang  ait  voulu  affaf- 
finer  fon  frère  pour  une  fille ,  et  que  j'aye 
donné  un  frère  à  ce  prince' qui  n'en  avait  ^ 
pas.  L'hiftoire  de  Charles  VII  eft  trop  coni\ue. 
Jâ.mais  on  ne  fe  prêterait  à  une  aventure  fi 
contraire  aux  faits  et  fi  éloignée  de  nos  mœurs; 
on  penfera  comme  on, a  penfé,  et  on  dira  : 
incredulus  odi.  Peut  -  on  combattre  l'expé- 
rience ?  ce  ferait  s'aveugler  pour  fe  jeter  dans 

F  f  3 
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—  le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donner 
?•    cet  ouvrage  ?  comme  on  voudra  ,   comme  on 
pourra  ,    furtout  n'en  point  parler,  La  grande 
affaire  eft  que   Touvrage  foit   bon    et  bien 
joué  ;  le  refte  eft  très-indifférent.  Mon  cher 
ange,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon  que 
de  vous  faire    retourner  de   Lyoïi   à  Paris. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  ;  mais  à  préfent ,  il 
n'y    a  ni  Lyon  ni  Paris  pour  tnoi  ;   il  n'y 
a  que  Potfdam  ;    c'eft  le  rendez-vous  de  mes 
troupes  ;  c'eft  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition    qu'on  fait   du  Siècle  ,  édition   que 
je   ne  peux  abandonner  ,  et  qui  feule  peut 
faire  oublier  les  trois  malheureufe^  éditions 
qui  viennent  de  paraître ,  en  trois  mois  de 
temps ,  dçms  le  pays  étranger.    Ces  trois-là 
font  affez  bonnes  pour  le  refie  de  l'Europe  , 
mais  non  pour  la  France.  Je  me  fuis  trompé  fui; 
trop  de  feits ,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omiflioa 
et  de  commiffion.  Ma  nouvelle  édition  eft  ma 
pénitence  ;  il  faut  me  îa  laiffer  faire.  Je  prends 
les  eaux  ,  je  me  baigne,  je  me  meurs  ,  et  tout 
cela  veut  qu'on  foit  fédçnfeaire.   Comment  va 
Vlphigénie-Héraclide  ?  là  Duménil  eft-çlle  gué- 
'  rie  de  fon  coup  dç  pincette  ?  On  dit  que 
Grandval  eft'devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur ,  et  que  Isi'Duménil  aime  paffionnément 
le  vin  et  Grandval.  L'un  l'enivre  ,  l'autrt  la 
bat  ;  fes  patfions  font  malheureufes. 
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t  A  propos ,    faudra-t-il   que  j'envoye  un  ■    - 

K  billet  de  confcflion  au  curé  de  Samt-Roch^?   ï?^^- 

Mon  cher  ange ,  notre  cure  de  Potfdam ,  c'eft 
■  le  roi  ;  il  y  a  plaifir  à  mourir  là.    Il  y  à  deux 

ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres  ;  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  château.  Pauvres  gens  ^u- 
Midi ,  apprenez  à  vivre.'  Pourquoi  f au t'il  qu'il 
n'y  ait  de  raifon  que  dans  le  Nord  ? 

Tous  mes  anges  ,  je  baifc  le  bout  de  vos 
*  ?iles. 


LETTREGXXXIII. 
A    MADAME    DENIS. 

A  Potfdam,  9  de  juhi, 

J  E  fuis  fâché  que  cette  plaifanterîe  innocente 
don t  j'ai  aiïublé,  le  plus  refpectucufement  et 
le  plus  poliment  que  j'ai  pu,  fon  éminence 
le  cardinal  Quirini^  foit  fi  publique  (*);  mais 
il  eft  homme  à  l'avoir  fait  imprimer  lui-même. 
U  imprime  régulièrement  à  Brefcia  tout  ce 
qu'il  écrit  et  tout  ce  qu'on  lui:  écrit.  Dieu  merci, 
nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du  cardi- 
nal de  Fleuri;  elles  font  curieufes  :  on  y  voit 
Ic/défefpoir  finçère  de  notre  premier  miniflre 
de  ce  qu'il  n'efl  plus  dans  fa  petite  ville  de 
(  *  )  Voyex  répitre  au  cardinal  Q^uhrini ,  vohune  d'Ephres. 

Ff4 


^44       RECUEIL    DES    L£TTR£S 

■  ■  Fréjus.   Il   a  prefque    répandu   des    lannes 

A7^*'  quand  il  «  été  nonuné  précepteur  du  roi;  il 
n'a  accepté  ce  pofte  que  malgré  lui  ;  il  s'en 
plaint  amèrement  ;  c'eft  un  beau  monument 
de  fincériié.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire 
que ,  quand  lecardinal  Quirini  l'a  rendu  public, 
il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la 
folie  ;  il  reflemble.en  cela  à  Cicéron.  Le  libraire 
de  fa  ville  de  Brefcia  a  mis  à  la  tête  die 
fon  dernier  recueil,  qu'il  faut  avouer  que 
monfeigneur  eft  une  étoile  de  la  première 
grandeur. 

Cette  -étoile  perfécutait  mon  feu  foUejt  pour 
avoir  >une  ode  en  fon  honneur  et  en  celui 
d'une  églife  catholique  qu  on  bâtit  d'auinônes 
à  Berlin ,  lans  qu'il  en  conte  un  fou  à  la 
Majefié.  Le  cardinal  a  donné  à  cette  églife , 
qui  ne  s^achève  point ,  de  l'argent  et  des 
iîatues.  Le  comte  de  Rothembourg  étdit  k  Iz 
tête  de  cette  bonne  œuvre  ,  et  n'y  a  pas 
contribué  d'un  denier  de  fon  vivant ,  ni  par 
fon  teflament.  Un  banquier  calvinifie  a  avancé 
environ  douze  mille  écus ,  çt  veut  qu'on  vende 
réglife  pour  le  rembourfer.  Le  cardinal ,  pour 
fon  payement,  exigeait  des  odes.  Il  m'ar- 
racha enfin  cette  plaifanterie  au  lieu  d'ode  , 
au  commencement  de  cette  année.  Cela^a  été 
jufqu'à  noKe  faint-père  le  pape.   Sa  fainteté 
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eft  un  jpeu  gofleufe  ;  elle  a  dit  :  Le  cardinal  — 
Quirini  quête  des  louanges  ;  il  a  attrapé  celles  ^7^*» 
guiljui  faut.  -  .     ' 

A  vez-vous  lu  le  fixième  tome  des  Mémoires 
de  Tabbé  de  Montgcn  ?  Six  tomes  de  Thifloire 
d'un  abbé  !  et  nous  n'avons  qu'un  volume  de 
l'hiftoire  ^Alexandre  l  ^  Comme  les  livres  fe 
multiplient  I  II  y  a  pourtant  deux  ou  trois 
anecdotes  bien  curieufes  dans  ces  mémoires. 

Adieu  ,  ma  chère  plénipotentiaire  ;  je  vous 
parlerai  de  nous  deux  à  la  première  occafion. 

«"E  T  T  R  E     C  XXXIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,.io  dejuia. 

Ai(loN  héros,  VOS. bontés  m'ont  fait  éprouver 
une  efpèce  de  plaiiir  que  je  n'avais  pas  goâtéc 
depuis  long-temps.  En  lifant  votre  belle  lettre 
de  trente- deux  pages  ,  j'ai  cru  vous  entendre^ 
j'ai  cru  vous  voir  ;  je  me  fuis  imaginé  être  à 
votre  chocolat ,  au  milieu  de  ^os  pagodes ,  et 
goûter  le  plaifir  délicieux  de  votre  entretien* 
Je  vous  remercie  tendrement  de  tous  les  éelair- 
ciffeiiiens  que  vous  voulez  bien  me  dornier  ;  ce 
font  prcfque  les  feuls  qui  me  manquaient. 
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*  .       Votis  favcz  que  j'avais  paffé  près  d'un  au  à 
^7^**    faire  des  extraits  des  lettres  de  tous  les  géné- 
raux et  de  beaucoup  de  minifires;  je  doute 
qu'il  y  ait  à  préfent  un  homme  dans  l'Europe 
aufli  bien  au  fait  que  moi  de  l'hiftoire  de  la 
dernière  guerre.  C'eft-là  qu'il  eft  permis  d'en- 
trer dans  les  détails  ^  parce  qu'il  s'agit-d'une 
hifioire  particulière  ;  mais  ces  détails  deman- 
dent un  très-grand  art.  Il  eft  difl&cile  de  con- 
ferver  un  événement  particulier  dans  la  foule 
de"  toutes  ces  révolutions  qui  bouleverfent  la 
terre.  Tant  de  projets,  tant  de  ligues;  iant 
de  guerres,  tant  de  batailles  fe  fuccèdii||  les 
unes  aux  ^tres  ,  qu'au  bout  d'un  iiècle  ce  qui 
^       paraiflfait ,  dans  fon  temps ,  fi  grand,  fi  impor- 
\         tant,  fi  unique,  fait  place  à  des  événemens 
nouveaux  qui  occupent  les  hommes ,  et  qui 
laifTent  les  précédeûs  dans  l'oubli.  Tout  s'en- 
gloutit d'ans  cette  immenfité  ;  tout  devient 
enfin  un  point  fur  la  carte  ;  et  les  opérations 
f  de  la  guerre  caufent  à  la  longue  autant  d'ennui 
qu'elles    ont   donné    d'inquiétude  quand  la 
deftinée  d'un  Etat  dépendait  d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt 
fur  cet  amas  et  fur  cette  complication  de  faits  ', 
je  me  vanterais  d'être  venu  à  bout  du  plus 
difficile  de  mes  ouvrages  ;  mais  ce  qui  me 
rend  cette  tâche  pluJs  agréable  et  plus  aifée , 
c^eft  le  plaifir  4e  parler  fouvent  de  vous,  IVIon 
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monument  de  papier  ne  vaudra  pas  Te  monu-  -— *- 
ment  dç  marbre  que  vous  favçz.  Nous  verrons  ^7^^* 
cependant  qui  vous  aura  fait  plus  reflemblant , 
du  fculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal  de 
Noailles  était  auflî  complaîfant  et^  auffi  labo- 
'  rieux  que  vous ,  s'il  daignait  achever  ce  qu'il 
entreprend  d'abord  avec  vivacité,  le  Siècle 
de  Louis  XI V  en  vaudrait  mieux.  ♦       , 

^  Je  ne  fais  fi  vous'  f avez  que  ce  Siècle  était  s 

lane  fuite  d'une  hifioîre  générale  que  j'ai  com- 
pofée  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos  jours. 
On  m'a,  volé,  une  partie  de  cet  ouvrage-,  et 
tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XiFm'eft 
refté  ;  mais  une  première  édition  n'elft  qu'un 
cffai.  Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  chofes  , 

utiles' et  intéreffantes  dans  ces  deux  petits 
volumes  que  dans  toute^s  les  hiftoires  immenfes 
et  ennuyeufes  deLàuis  Xi  F,  cependant  je  fais 
bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à*ce 
tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omiflion  et  de 
commiffion.  Plufieurs  perfonnes  înftruites,  ont  ^ 
bien  voulu  me  communiquer  des  lumières  » 
j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà  pourquoi  je  * 

n'ai  point  vc^ulu  que  l'édition  faite  à  Berlin, 
lii  celles  qu'on  a  faites  fur  le  champ ,  en  con-- 
formité ,  en  Hollande  et  à  Londres ,  entraffent 
dans  Paris.  Je  fuis  dans  la  néceffité  d'en  faire 
une  nouvelle  que  mon  libraire  dé  Leipfick  a 
déjà  coniinencée.  Si  M.  le  maréchal  deNoailUs 
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n'a  pas  la  bonté  de  faire  un  petit  egbrt^  cette 

*7'5a.    édition  fera  encore  imparfaite.  . 

Je  n'ofe  vous  propoïcr,  Monfeigneur,  de 
vous  enfermer  Une  heure  ou  deux  pour  m'inf- 
truire  des  chofes  dont  vous  pourriez  vpuf 
fouvenir  ;  vous  rendriez  fferviée  à  la  patrie  et 
à  la  vérité.  Ce  motif  fera  plus  puifTant  que 
mes  prières.  Je  ferai»  fur  le  champ  ufage  de 
vo»  remarques.  Ma  nièce  xloi^t  avoir  à  préfent 
.  deux  exemplaires  chargés  de  corrections  à  lai 
main  ;  je  voudrais  que  vous  eufllez  le  temps 
et  la  bonté  d'en  examiner  un.  Votre  lettre  de 
trente-deux  pages  me  fait  voir  de  quoi  vous  ' 
êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous* 
H  me  femble  que  ce  ferait  employer  digne- 
ment une  heure  du  loifir  où  vous  êtes.  S'il  y- 
avait  quelque  guerre  ,  je  ne  vous  ferais  pas 
de  pareilles  propofitions  ;  je  me  flatte  bien 
qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loi&r,  et  que 
vous  commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  fiècle  que  j'ai  tâché  de  peindre , 
c'était  un  français,  dont  vous  fûtes Télèvc» 

«  qui  fit  heureufement  la  guerre  et  la  paix.  Je 
fuis  très  perfuadé  qu'avec  vous  la  France  n'a 
pas  befoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et 
l'autre.  Qui  donc  a,  dans  un  plus  haut  "degré 
que  vous ,  le  talent  de  fe  décider  à  propos ,  et 
de  faire  des  manœuvres  hardies  ;  talent  qui  a 
fait  la  gloire  du  prince  Eugène  que  ^ifâ  avez 
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fant  connu  ?  qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  — 
vivacité,  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur?  i?^*» 
quel  officier ,  en  France  ,  a  plus  d'expérience 
que  vous  ?  et  l'efprit ,  s'il  vo^s  pLît ,  ne  fert- 
il  à  rien  ?  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
vos  talens  foient  fitôt  mis  en  œuvre  :  l'Europe 
cft  trop  armée  pour  faire  la  guerre.  S'il  arrive 
pouTtant  que  le  diable  brouille  les  cartes,  et 
^  que  le  bon  génie  de  la  France  cbnduife  nos  ^ 

*  affaires  par  vous  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
je  fois  alors  votre  hiftorien.  Je  fuis  dans  un 
état  à  ne  devoir  pas  compter  fur  la  vie.  Vous 

'  ferez  peut-être  furpris  que ,  dans  cet  état ,  je 
faife  des  Siècles ,  et  des  Hiftoires  de  la  guerre 
de  1741,  et  des  Romes  fauvées,  et  autres 
bagatelles ,  et  même  T  par-ci  par-là ,  quelques 
chants  de  la  Ifucelle  ;  mais  c'eft  qtie  j'ai  tout 
mon  temps  à  moi;  c'eft  que,  dans  une  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  cour  à  faire,  et  auprès 
d^'un  roi .  pas  le  moindre  devoir  à  remplir.  Je 
vis  à  Potfdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  à 
Cirey,  àcelaprès  que  je  n'aipdint  charge  d'amç 

'  dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château  eft  celle 
qui  convient  le  mieux  à  un  malade  et  à  un 
gtiffonneur.  Il  y  a  bien  loin  de  ma  tranquille 

'-  cellule  du  château  de  Potfdam  au  voyage  ^z 
Naplcs  et  de  Rome  ;  cependant ,  s'il  eft  vrai 
que  vous  vous  donniez  ce  petit  plaîfir ,  je  vou* 
jure  que  je  viendrai  vous  trouver.. 
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■  1  .■  .  Il  eft  vrai  que  moh  extrême  curiofité,  que 
17^«-  je  n'ai  jamais  fatisfaite  for  Tltalie ,  et  ma  fanté , 
me  font  continuellement  penfer  à  ce  voyage  , 
qui  ferait  d'ailleurs  très-court  ;  mais  je  vous 
jure ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  beaucoup'  plus 
d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  de  voir  la 
ville  fouterraine.  Je  me  fuis  cru  quelquefois 
fur  le  point  de  mourir  ;  mon  plus  grand  regret 
était  de  n'avoir  point  eu  la  confolatixjn  de 
vous  revoir.  Il  me  femble  qu'aptes  trente-cinq 
ans  d'attachement,  je  ne  devais  pas  être  réfervc 
à  mourir  fi  loin  de  vous.  La  delUnée  en  a 
ordonné  autrement.  Nous  fommes  des  ballons 
que  la  main  <lu  fort  pouffe  aveuglément  et 
dSine  manière  irréfiftible..  Nous  fefons  deux 
ou  trois  bonds ,  les  uns  fur  du  marbte ,  les 
autres  fu»  du  fumier,  et  puis  nous  fommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé ,  voilà 
notre  lot.  La  confolation  qui  relierait  à  un 
certain  âge ,  ce  ferait  de  faire  encore  un  bond 
auprès  des  -gens  à  qui  on  a  donné  dès  long- 
temps foo  c<çur«.  Mais  fais -je  ce  que  je  fierai 
demain?  Occupons  comme  noiis  pourrons,, 
de  quart  d^heure  en  quart  d'heure,  là  vanité 
de  notre  vie.  S'il  eft  permis  d'efpérer  quelque 
chofe  à  un  homme  dont  la  machine  fe  détruit 
tous  les  jours ,  j'efpère  venir  vous  voir  cette 
année,  ayant  que  l'exercice  de  votre  charge 
TOUS  dérobe  à  mes  empreffemi^ns ,  et  v.«us 
fafle  perdre  un  temps  précieux. 
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Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche  ;  ■ 
je  le  verrai  avec  plaifir  ^  maïs  je  le  verrai  peu.  ^7^*» 
Le  goût  de  la  retraite  me  domine  actuellement. 
J'aime  Potfdam  quand  le  roi  y  eft  ;  j'aime 
Potfdam  quand  il  n'y  eft  pas.- Je  trompe  mes 
maladies  par  un  travail  aflidu  et  agréable.  J'ai 
deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi ,  qui  font 
mes  lecteurs  ,  mes  copiftes  ,  et  qui  m'amufent, 
entièrement  libre  auprès  d'un  roi  qui  penfe 
en  tout  comme  moi.  Algarotii  et  d'Argens 
viennent  me  voir  tous  les  jours  au  château  où 
je  fuis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois  en  frères , 
comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement ,  fi  je 
TOUS  rends  ce  compte  exact  de  ma  vie  ;  elle 
devait  vous  être  confacrée  ;  fouffrez  au  moins 
que  je  vous  en  foumette  le  tableau.  Mon  ame , 
^toujours  dépendante  de  la  vôtrt ,  vous  devait 
ce  compte  de  Tufage  que  je  fais  de  mon  cxif- 
tence.  Vous  rie  m'avez  point  parlé  de  M.  le 
-  duc  déFronfac,  uï  de  madeirioifeile  de  Richelieu  ; 
'.  je  fouhaite  cependant  que  vous  foyez  unsaufll 
heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  confi- 
dérable  par  vous-même.  Le  bonheur  domefti- 
que  eft  à  la  longue  le  j^us  folide  et /le  plus 
doux.  Adieu ,   Monfeigneur  ;  je  fais   mille 
vœux  pour  que  vous  foyez  heureux  long- 
temps f  et  que  je  puiiFe  en  être  témoin  quel- 
ques momens. 
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Si   mon  camarade   le  Bailli ,    charge   des 

1 7  ^  ^  •  affaires  depuis  la  mort  du  cauftiquc  et  ignorant 
Tirconel,  m'avait  averti ,  en  me  fefant  tenir 
votre  paquet ,  du  temps  où  le  courier  qui  Ta 
apporté  partirait ,  je  ferais  un  paquet  un  peu 
plus  gros  ;  mais  vous  ne  le  recevriez  quiaa 
bout  de  fix  fem^nes .,  parce  que  ce  courier  va 
à  Hambourg  ,*  et  y  attend  long-temps  les 
dépêches  du*Nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer 
auplaifir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire  par- 
venir au  plutôt  les  tendres  affurances  de  mon 
refpectueux  attachement,  que-dc  vous  envoyer 
des  livres ,  que  d'ailleurs  vous -recevriez  beau- 
coup plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être 
inceflarament  entre  les  mains  de  ma  nièce 
pouc  vous  être  rendus. 

On  dit  qu'une  dame  ^  tm  peu  plus  belle 
que  ma  nièc»  ,  a  fait  une  comédie  ;  je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rtic 
Dauphine.  Or,  £  une  dame  jeune  et  fraîche 
fe  contente  de  jouer  fes  pièces  çn  fociétë , 
pourquoi  ma  nièce,  qui  n'eft  ni  firaîche  ni 
jeune,  veut -elle  abfolunient  fe  commettre 
avec  les  comédiens  et  le  parterre ,  gens  très- 
dangereùx?  Un  grandfuccès  me  ferait  affiiré- 
«nent  beaucoup  de  plaifir,  mais  une  chute  me 
mettrait  au  défefpoir.J'ai  couru  cette  epineufc 
carrière  ;  je  ne  la  confeille  à  perfonne. 
Je    m'aperçois   que  jai   encore  beaucoup 

bayardé, 
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bavardé  ,  après  avoir  cra  finir  ma  lettre.  Par-  ■ 

donnez  cette  prolixité  à  un  homme  qui  compte  i?^*» 
parmi  les  douceurs  les  plus  flatteufes  de  fa 
vie,  celle  de  s'entretenir  avec  vous,  et  de 
vous  ouvrir  fon  cœur.  Adieu ,  encore  une 
fois  ,  mon  héros  ;  adieu ,  homme  jefpectabic, 
qui  fou  tenez  Thonneur  de  la  patrie.  11  me  * 
Semble  que  je  vous  ferais  attaché  par  vanité , 
fi  je  ne  vous  Tétais  pa^  par  le  goût  le  plus  vif. 
Confervez-moi  des  bontés  que  je  préfère  à 
tout. 

L  E  T  T  R  E     C  X  X  X  V. 

AU   CARDINAL   Q^UIRINI.(*) 

A  Potfdam ,  4  de  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

JUaignez  agréer  les  plus  Vives  actions  de 
grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre 
émïnence  me  donne  de  fa  bienveillance.  Je  la 
vois  toujours  attentive  à  répandre  fes  bienfait* 
fur  TEglifc  et  fur  les  lettres  :  fes  leçons  inftrui- 
fent  le  monde  autant  que  fes  exemples  Taiii- 
ment;  des  leligieufes  reçoivent  eh  prcfeiU 

(  *)   Cette  lettre  eft  traduite  de  ntalien. 

Cmefp.  générale.       Tome  IV.    t'Gg 
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..  de^  marqiiifats,  des  duchés  ;  un  temple  catho-  ^ 

175«.    lique ,  éleyis  au  milieu  de  Terreur;  de  Targent 
>et  des  ftatues. 

Toujours  infirme ,  je  ne  puis  qu'admirer  de 
loin  votre  éminence  ,  quoique  toujours  preflTé 
c^u  défir  de  lui  préferiter  mes  refpccts.  Je  me 
vois  attaché  par  les  chaînes  du  repo$ ,  de  la 
'  liberté  et  des  plaifirs  ;  par  ces  chaînes  que  les 
princes  font  fi  rarement  porter;  auprès  d'ua 
Toi  irès-aimable',  quoique  hérétique.  Je  vou- 
drais chanter  les  louanges  de  votre  éminence, 
mais  lorfqu'on  eft  livré  à  la  fièvre  et  à  Galien , 
Ton  perd  le  chant,  et  la  voix  devient  rauque. 
Je  n'en  fuis  pa«  moins.  Tadmirateur  de  votre 
éminence. 

LETTRE     CXXXVL 

A  M.   LE   COMTE   P'ARGENTAL. 

fotfdam,  11  de  juniet. 

JVl  ON  cher  ange ,  nous  autres  bons  chrétiens 
nous  pouvons  très-bien  fuppofer  un  crime  à 
Mahomet  ;  mais  le  parterre  n'aime  pas  trop 
qu^une  tragédie  finiflTe  par  un  miracle  du  fau- 
bourg Saint-Médard.  Amélie  finit  plus  iieù- 
reufement ,  et  quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
de  la  force  de  Mahomet ,  elle  peut  avoir  na 


DEM.      DE     VOLTAIRE.      355 

beaucoup  plus  grand  fuccès ,  parce  qu'il  n*y  - 

cft  queftion  que  d'amour.  Il  y  a  des  ouvragées  "i/^-^* 
dont  la  faible  (Te  a  fait  la  fortune ,  témoin  Inès. 
Il  ne  fuffit  pas  de- bien  faire,  il  faut  faire  au 
goût  du  public.  11  eft  indubitable  que  le  Kain 
^^oit  jouer  le  duc  de  Fofx,  et  mademoifelle 
Clairon ,  Amélie  :  fans  cela  point  de  falut.  Je 
n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût  de  la  difficulté 
dans  Tannonçje  de  cette  pièce:  Il  me  fefnble 
qu'on  pourrait  la  donner  fans  bruit  et  (ans 
fcandale  ,  pendant  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, en  ameutant  ce  qu'on  appelle  la  petite      ' 
troupe ,  qui  eft  plutôt  la  bonne  troupe  ;  en  ne 
fonnant  point  l'alarme  ,  et  en  ne  prétendant 
point  donn^  cet  ouvrage  comme  une  pièce    • 
nouvelle.  Il  y  manque  encore  quelques  vers 
que  j'enverrai  quand  on  voudra  ;  mais  pour    , 
l'extrait  baptiftère  de  Li/ois ,  et  pour  la  généa- 
logie d'Amélie ,  je  crois  qu'on  peut  très-bien    . 
s'en  paffer. 

Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  fied  guère 
à  un  hiftoripgraphe  de  pafler  fous  filepce  ces 
points  d'hiftoire  ;  mais  je  m'imagine  que  ces 
détails  ne  ferviraient  de  rien  à  la  tragédie.  Je 
ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  des  tirades 
qui  font  déjà  un  peu  longuets ,  et  j'ai  cr¥i  qu'ils 
refroidiraient  l'action  fans  y  porter  une  pku 
grande  clarté.  Amélie  eft  une  da^nedu  voifi- 
nage  ,  Li/çis  un  paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la 

•  Gg  a 
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ntce  de  Clovis  ;  le  tout  cft  un  roman.  Il  ne 
s'agit  que  d'exprimer  des  fentimeiis  vrais  fous 
des  noms- feints.  C'efl:  une  pièce  de  caractères  ; 
c  eft  Orgon,  c'eft  Datnis  ,  cjt&IfabeUe.  Plus  on 
entrerait  dans  des  détails  hiftoriques,^  plus 
on  contredirait  Thiftoire,  ^ 

Mon  cher  et  refpectable  ami,  je  fui»  plus 
inquiet  de  Tentreprife  de  ma  nièce  que  de 
notre  Amélie.  Je  fuis  un  vieux  gladiateur 
accoutumé  à  être  condamné  aux  bêtès  dans 
l'arène  ;  mais  je  trçmble  de  voir  une  femme 
qui  veut  tâter  de  ce  combat.  Peut-être  le 
public  eft-il  las.  deô  Amazones  et  (Jes  Génie  ; 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  toujours  poli  avec 
les  dames.  Ma  nièce  ne  Je  trotte  pas  dans 
des  circonftances  auffi  favorables  que  mefda- 
mes  du  Eecage  et  Gr'affigny.  Elle  a  contre  elle 
des  cabales ,  et  de  plus  elle  eil  ma  nièce. 
Tout  cela  me  fait  trembler ,  et  je  vous  avoue 
que  pour  rien  au  paonde  je  ne  voudrais  me 
trouve^r  là. 

•  La  pièce  peut  réuffir ,  il  y  a  d'heureux 
détails ,  et ,  fi  je  ne  m'aveugle  pas  ^  ces  feuls 
détails  valent  mieux  que  Génie  et  les  Amar 
«ones  î  mais  ils  ne  fuffifent  pas*  Vous  m'avez 
parlé  à^ceur  ouvert ,  je  vous  parle  de  même. 
J'ai  mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au 
fait  du  goût  qui  règne  à  préfent  ,  qu'elle 
devait  confulter  ceux, qui  fréquentent  affidu* 
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Hi€nt  les  fpectacles  ,  qii£  c'était  à  eux  dq  lui  ^^ , 

dire  fi  la  pièce  était  attachante,  fi  les  càrac-  17^«» 
tères  étaient  bien  décidés  et  bien  foutenus , 
^fi  la  Coquette  était  affez  coquette ,  fi  elle  fefait 
un  rôle  principal  dans  les  derniers  actes ,  û 
Gérons  ^  Cléon,  Dorjan  étaient  des  perfonnages 
néceffaireâ ,  ^£  chacun  avait  un  but  déterminé  , 
fi  la  fuiyai^e  n'était  pas  un  caractère  équivo- 
que ,  s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de  cette  force 
comique  néceflaire  dans  une  comédie,  et  de 
cette  efpèce  d'intérêt  néceflaire  dans  toute 
pièce  dramatique ,  fi  la  froideur  n'était  pas  à 
craindre  ;  que  je  n^étais  pas  juge  ,  parce* que 
je  fuis  partie  trop  intérefTée  ,  et  que  j'ai  peu 
d'habitude  du  théâtre  comique  ,  et  nulle  con- 
naiflance  de  ce  qui  eft  à  la  mode ,  qu'elle  devait 
'confulfer  des  vrais  amis  qui  ofaflent  dire  la 
•  vérité.  •'  .  , 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  5 
que  pouvais -je  de  plus  dans  la  crainte  de 
l'affliger ,  dans  celle  d'un  mauvais  fuccès  ,  et  . , 
enfiadans  celle  de  l'empêcher  de  fe  fatisfaire  • 
et  d^n^offncr  un  ouvrage  qui  peut  réuffir? 
Elle  me  parait  entièrement  déterminée  à 
livrer  bataille.  Elle  a  une  confiance  entière  en 
M.  (ÏAleinhert  ;  c'eft  un  homme  de  beaucoup 
d'èfprit ,  mais  connaît-il  aflez  le  théâtre  ? 

Vous  voyez  fi  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je 
fuis  extrêmement  content  de  ma  nièce*  Elle  a 
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.. --agi  pour  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une 

17^^'  prudence  qui  me  la  rendent  encore  plus  chèrc^ 
Je  fouhaite  qu'elle  réuflifle  pour  elle  comme 
^pour  moi  ;  et ,  en  attendant ,  je  relie  à  Potf- 
<iam  en  philofophe.  Je  prefTe  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV.  Jt  mène  une  vie 
.conforme  à  mon  état  d'homme  de  lettres ,  et 
convenable  à  ma  mauvaife  fanté  ,  fans  me 
mêler  le  moins  du  monde  du  métier  de  cour- 
tifan  ,  n'ayant  ^pas  plus  de  devoirs  à  remplir 
que  dans(  la  rue  Traverfière ,  et  noyant ,  fi  je 
meurs  ici,  aucun  billet  de  confefiion  à  pré- 
fenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  et 
plus  tranquille.  Pour  la  rendre,  telle  à  Paris , 
il  faudrait  renoncer  entièrement  aux^  belles- 
lettres  ;  car ,  tant  que  je  me  mêlerai  d'imprimer, 
j'aumi  les  fqts,  les  dévots ,  les  auteurs  a  crain^ 
.dre  ;  il  y  a  tant  d'épiniîs ,  tant  de  dégoûts , 
d'humiliations ,  de  chagrins  attachés  à  te  mîfé- 
rable^métier,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux 
vivre  tout  doucement  avec  uit  roi. 

Mon  cher  ange  ,  fi  je  vivais  à  Paris  ^  je  vou- 
)  drais  rfy  faire  autre  chofe  que  ddnner  à  <j|jipePw 
Je  ferai  certainement  un  voyage  pour  vous ,  ce 
ne  fera  pas  pour  l'évêque  de  Mirepoix  ;  mais 
il  faut  attendre  que  l'édition  du  Siède  foit 
achevée.  Vous  n'*avez  qu'une  petite  partie  des 
changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jours.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  ua 
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petit  monument  à  fa  gloire.  J'efpère  qu'à  la  — * 
longue  les  honnêtes  gens  m'en  fauront  quelque  ^  7  ^5* 
gré.  On  pourra  dire  :  C'était  dommage  de 
tant  honnir  un  homme  qui  n'a  travaillé  que 
,  pour  l'honneur  de  fon  pays.  Et  puis ,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela;  que  m'en 
reviendra-t-il  ?  Mon  cher  ange,  vous  me  tien- 
drez lieu ,  voua  et  votre  aimable  fociété ,  de 
toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre 
avec  vous  en  bonne  fanté ,  ce  ferait  le  comble 
du  bonheur.  Ces  deux  biens-là  me  manquent , 
set  ce  font  les  feuls  véritables  ;4es  rois  ne  fontf 
que  des  palliatifs!  Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  anges. 

TfArgtns  me  perfécute  pour  vous  dire  qu'il 
vous  fait  mille  cômplimens.  Um'amufe'beau^     / 
coup  ki.  ' 

Vous  fentez  bien ,  mon  cher  et  refpcctabïc 
ami ,  qu  il  y  a  quelques,  paffages  dans  cette 
cpîtr^ui  ne  font  abfolument  qu«  pouTVOUj^ 
€t  qiWe  tout  eft  bon  à  brûler,  ^ 
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7^       LETTRE    CXXXVII. 
A'U    MEME.' 

Potrdam ,  22  dfrjuîlkt. 

iVloN  cher  ange,  on  m'a  mandé  que  vos 
▼olontés  céleftes  étaient  que  Ton  repréfentât 
inceiïamment  cette  Amélie  que  vous  aimez , 
et  q^*on  m'exposât  encore  aux  bétes  dans  le 
cirque  de  Paris  ;  votre  volonté  foit  faite  au 
.  parterre  comnft  au  ciel.  J'ai  envoyé  fur  le 
champ  à  M.  de  THbcuville ,  l'un  des  juges  de 
votre  comité,  à  qui  madame  Denis  a  remis  la 
pièce ,  quelques  petits  vers  à  coudie  au  rcfte 
de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander  beau- 
coup à  un  homme  tout  abforbé  dans  la  profe 
de  Louis  Xi  F,  et  entouré  d'éditions  comme 
vos  grands  chambri^s  le  font  de  facs.  Je  ne 
Cas  pas  encore  quel  parti  prend  ma  n^^  fur 
flRîoquette  ;  apparemment  qu'elle  veiflftten- 
dre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'euffe  la 
politeffe  de  luicéder  le  pas.  J'attends  demain 
de  fes  nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle 
et  pour  moi.  Un  oncle  et  une  nièce  qui  don- 
nent à  la  fois  des  pièces  de  théâtre ,  donnent 
ridée  d'une  étrange  famille.  Dancourt  n'a-t-il 
pas  fait  la  Famille  extravagante  ?  On  la  don- 
nera probablement  pour  petite  pièce. 

t  *         Heureufemenr 
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Heureufement  vos  prêtées  font  plus  fous  — — 
que  nous^  et  leur  folie  n'eft  pas  fi  agréable  ;    17^^» 
mais  vos  gredins  du  Parnaffe  font  de  grands 
malheureux.   On  ôte  à  Fr'éron  le  droit  qu'il 
s'était  arrogé  de  vendre  les  poifons  de  la  bou-  • 

tique  de  Vabbé^ Desfontaines  ;  je  demande  fa 
grâce  à  M.  de  Malesherbes  ;  et  le  fcélérat-, 
pour  récompenfe  ,  fait  contre  moi  des  vers 
fçandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes  anges ,  (i 
;  Amélie  réufliiTait  après  le  petit  fuccès  de  Rome 
fauvée ,  moi  préfent ,  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient ,  ou  bien  ils  me  donneraient  à 
brûler  aux  dévots  ,  et  allumeraient  le  bûcher 
avec  les  fifilets  qîTils  n'auraient  pu  employer. 
11  faut  vivre  à  Paris ,  rîclie  et  obfcur ,  avec  des 
amis^;  mais  être  à  Paris  en  butte  au  public, 
j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  deS  rues 
eiîpofée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon ,  mts  anges  ;  mais  quelquefois  jo 
fonge  à  tout  ce  que  j'ai  effuyé,  et  je  conclu» 
que  fi  j'avais  un  fils  qui  dût  éprouver  les 
mêmes  travcrfes,  je  lui  tordrais  le  cou  par 
tendrefTe  paternelle.  Je  vous  ai  parlé  encore 
plus  à  cœur  ouvert  dans  ma" dernière  lettre, 
mon  cher  et  refpectable  ami.  Je  ne  vous  ai 
jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d'une 
confiance  fans  bornes  ;  je  mérite  que  vous  en 
ayez  en  moi.  Je  ferais  J^ien  affligé  fi  la  Coquette 
recevait  un  affront.  Je  m>e  confolerais  plug 

CorreJ^.  générale.       Tome  IV.  t  H  h 
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. aifément  de  la  difgrâce  d'Amélie  et  du  Duc 

i7^«*  de  Foix.  Il  y  a  d'autres  événemens  fur  lefcjuels 
il  faudrait  prendre  fon  parti.  Voulez-vous  voir 
toute  ma  fituation  et  tous  mes  fentimens? 
j'aime  paffionnement  mes  amis ,  je  crains  Paris , 
et  le  repos  eft  néceflaire  à  ma.  fanté  et  à  moa 
âge.  Je  voudrais  vous  embrafler,  et  je  fuis 
retenu  par  mille  chaîftcs  jufqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

On  m'affure  pofitivcment  que  le  Siècle  fera 
fini  dans  ce  temps-là,  et  que  je  pourrai  faire 
un  petit  voyage  pour  vous  aller  trouver  ;  cette 
idée  me  confole.  La  vie  eft  bien  courte  :  tout 
eft  ou  vanité  ou  peine  :  l'amitié  feule  remplit 
le  cceur.  Mon  cher  a,nge ,  confervez-moi  cette 
amitié  précieufe  qui  fait  le  charme  de  la  vie. 
.Quelque  chofe  qu'en  puifle  penfer  de  moi  à  la 
cour  et  à  la  ville ,  que  les  uns  me  blâment , 
que  les  autres  regrettent  leur  victime  échappée, 
que  les  gredins  m'envient,  que  les  fanatiques 
m'excommunient  ;  aimez -moi ,  et  je  fuisixeu^ 
re^x.  Je  vous  embrafle  tendrement. 
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I.ETTRE     GXXXVIII. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Potfdam,  le  24  de  juillet* 

Vous  avez  la  plus  grande  raifon,^vous  et 
vos  amis,  de  prefler.mon  retour;  mais  vous 
ne  m'en  avez  pas  toujours  preffé  par  des  Cou- 
rier s  extraordinaires  ;  et  ce  qu'on  niande  par 
la  pofle  éft  bientôt  fu.  Quand  il  n'y  aurait 
que  ce  malheur-là  dans  Tabfence,  (  et  il  y  en 
a  tant  d'autres  !  )  il  faudrait  ne  jamais  quitter 
£a  faniille  et  fes  amisC  L'établiiTement  des 
pofles  eu  une  belle  chofe  i  mais  c'eft  pour  le^ 
iettrçs  de  change.  Le  cœur  n'y  trouve  pas  fon 
compfce  ;  il  n'eft  plus  permis  de  l'ouvrir  dès 
qu'on  eft  éloigné.^  /  .  -^ 

La  plus  grande  des  cônjjôUtionseft  intër- 
cfite  :  je  ne  vous  écris  pW,  ma  chère  enfant  i 
que  par  dès  voies  sôres  qui' font  rares.  Voici 
mon  état  :  Maupeftuis  a  fait  difcrétement  courir 
le  bruit. que  je  trouvais  les  ouvrages  du  r^oî 
fort  niauvais  ;  4I  m'accufç  de  confpiçer  con^îc 
une  puiflance  dangereufe  qui  eft  l'amour  .pro- 
pre;, il  dél^ite  lourdement  que  le  roi  m^ayant 
envoyé  de  fes  vers  à  corriger,  j'avais  répondu: 
Ne  Je  Îajfera-Hl  point  de  m  envoyer  Jon  linge 

Hh  a 
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fale  à  blanchira  II  tient  cet  étrangie  difcours  à 


^7^8»  Foreille  de  dix  bu  douze  perfonnes  ^  en  leur 
recommandant  bien  à  tou^  le  fecret.  Enfin , 
je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin 
dans  la  confidence.  Je  ne  fais  que  m'en  douter. 
Je-  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n'cft  pas  là  une 
fituatîon  bien  agréable  ;  mais  ce  n'eft  pas 
.     tout.  ^ 

Il  arriva  ici ,  fur  la  fin  de  Tannée  paffée , 
un  jeune  homme  ^  nommé  la  BeaumelU ,  qui 
cft,  je  crois ,  de  Genève,  et  jqui  eft  renvoyé 
de  Copenhague  où  il  était  moitié  prédicateur, 
moitié  bel  efprit.  Il  eft  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé Mes  penjées  ;  livre  où  il  dit  librement  fon 
avîs  fur  toutes  les  puiflances  de  TEtirope. 
Maupertuis ,  avec  fa  bonté  ordinaire ,  et  fans 
y  entendre  malice ,  alla  perfuader  à  <^  jeune 
homme  que  j'avais  dit  au  roi  du  mal  tle  fon 
livre  et  de  fa  perfonne,  et  que  je  l'avais  empê- 
ché d'entrer  au  fervice  de  fa  Majefté,  Auffitôt 
ce  la  Bioumelle ,  pour  réparer  le  tort  prétendu 
que  j'ai  fait  à  fa  fortune,  a  préparé  des  notes 
fcandaleufes  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  qu'il 
Va  faire  imprimer  j^  ne  fais  où.  Ceux  qui  ont 
jfxi  ces  belles  notes  difent  qu'il  y  k  autant  de 
fottifes  4ue  de  mots.  ', 

'      Quant  à  la  querelle  dd  Maupertuis  et  dç 
•  Jf aéimg' ,  en  voici  le  lujet  : 

Ce  Koè'nig  eft  amoureux.dW  problème  de 


"    \ 
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géométrie  ,  comme  les  anciens  paladins  de  ■ 

leurs  damesjill  fit,  Tannée  pâflee ,  le  voyage  ^7^^* 
de  la  Haie  à  Berlin ,  uniquement  pour  aller 
conférer  avec  Maupertuis  fur  une  formule  d'al* 
gèbre,  et  fur  une  loi  de  la  nature  dont  Voufc 
ne  vous  fonciez,  guère.  Il  lui  montra  deux 
lettres  d  un  vieux  philofophe  du  fi^cle  paffé  , 
nommé  Leibnitx^  dont  vous  ne  vous  fouciez 
pas  davantage ,  et  lui  fit  voir  que  Lèibnitt 
avait  parlé  de  la  même  loi  et  combattait  fôn 
fentiment.  Maupertuis^  qui  eftplti^  occupé  de 
ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérité* 
géométriques ,  lîe  lut  pas  feulement  les  lettres 
de  Leibniiz. 

Le  profefleur  de  la  Haie  lui  demanda  per^ 
miflion  d'expofer  fon  opinion  dans  les  jôut- 
fiaux  de  Leipfick  ;  6t  avec  cette  perft)iffi6n  il 
réfuta  ^  le  plus  polknent  du  monde  y  dans  ces 
journaux,  Fopinion  de  MênpMuiï ^  et  s'ap*-  .^ 
puya  de  râutorité  At  Ltibriitz  ,  dont  il  fit  ' 
imprimer  les  fragmens  qur  avaient  rapport  à 
cette  difpùte.  Voici  ce  qui  eft  étrange  : 

Maupertuis  ,  ayant  parcouru  ei  mal  lu  c^ 
journal  de  Leipfick ,  et  tes  ÙÂptitmée  Lêibniû^ 
alla  fe  mettre  dans  la  tête  que  Liibniu  éfait  dt 
fon  opinioft,  et  que  ITi^^W^ 'avait  forgé  ces 
lettres  pour  lui  ravir,  à  lui  Maupirtuis  ^  Iji 
gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur  ce  beau 
fondement ,  il  fait  aflembler  les  académiciens 

Hh   3 
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■  penfîonnaires  dont  il  diftribue  les  gages  ;  il 

' y-^*-   accufe  formellement JCoéfnig- d'êtr^un  fauflaire^ 

et  fait  paffer-tin  jugement  contre  lui  fans  que 

perfonne  opine ,  et  malgré  les  oppofîtions  du 

feul  géomètre  qui  fût  à  cette  affemblée. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au 
jugement,  mais  il  écrivit  une  lettre  à  Taca* 
demie  pour  demander  la  grâce  du  coupable 
qui  était  à.la  Haie ,  et  qui ,  ne  pouvant  êtr^ 
pendu  à  Berlin, fut  feuletnent  déclaré  fauflaire 
et  fripon  géomètre  avec  toute  la  mbdératioA 
imaginable.       .  . 

Ce  beau  jugement  eft  imprimé.  Voici  main-: 
~  tenant  le  comble  :  notre  modéré  préfident  écrit 
deux  lettres  â  madame  la  princefle  d'Orange  , 
dont  Koënig  eft  le  bibliothécaire ,  pour  la  prier 
de  lui  impofer  filence^  et  pour  ravir  à  foii 
ennemi  condamné  et  ilétri  la  penoiflio;^  de 
défendre  fou  honneur.  r  .    :    . 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces, détails 
dans  ma  folitude.  On  ne  laifle  pas  de  voir  des 
chofes  nouvelles  fous  le  foleil  :  on  n'avait 
point  encore  vu  de  procès  criminel  dans  une 
académie  des  fciences,  C'efl  une  vérité  démon- 
trée qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays- ci. 

Je  mets  ordre  t«ut:  doucement  à  mes  affaires, 
Je  voys  embrafTe  très-tendrement. 


H 


CE     M.     DE     VOtTAtRE.     S6^ 

LETTRE    G  XXX  IX.        7^ 

À  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Paris, 

A  l^otidam,  ee  25  de  juillet* 

J  E  fuis  aufli  charmé  de  votre  lettre  ,  mon 
cher  et  illuftre  confrère,  que  je  fuîs  affligé  de 
cette  édition  de  Lyon.  Je  fouhaitais  qxioxx 
imprimât  le  Siècle  de ^  Louis  XIV ^  mais  cor- 
.ïigé  ,  mais  digne  de  la  nation  et  de  vt)U8. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  fes 
faveurs  comme  M,  le  maréchal  AeNoailles,  J'ai 
reçu  des  inflructions  de  toute  efpèce  ^  et  j'^i 
travaillé  à  les  mettre  en  œuvre.  Il  fallait 
abfolument  montrefau  public  cette  première 
efquiflTe  faite  à  Berlin ,  pour  réveiller  l'affoi:^- 
piflement  où  font  la  plupart  de  vosfibarites 
de  Paris  fur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et  leurs  propres  familles.     , 

J'ai" lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édi- 
tion^ à  laquelle  on  travaille  ,  méritera^  l'atten- 
tion et  les  fufFrages  des  efprits  bien  faits  qui 
aiment  la  vérité.  Mais  je  vous  répéterai  qu'il 
ne  faut  écrire  l'hiftoire  de  France  que  quand 
on  n'en  eft  plus  l'hiftopiographe  ;  qu'il  fau^ 
amaffer  fes  matériaux  à  Paris ,  et  bâtir  l'édifice 
àPotfdam.  J'efpère  en  vos  bontés  quand  mou 

H  h   4 
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r-  édition  fera  faite.   Avec  le  philofophe  roi 

17^^*  auprès  duquel  j'ai  le  bonheur  de  vivre ,  et  un 
ami  tel  que  vous  à  Paris ,  je  n'ai  que  des 
;cvénemen8  favorables  à  attendre. 

L'édition  infidelle  de  Rome  fauvéè  me  fait 
encore  plus  de  peine  que  celle  dii  Siècle  faite 
à  Lyon.  Je  n'ai  d'enfans  que  mes  pauvrci 
ouvrages ,  et  je  fuis  fâché  de  les  voir  mutiler 
fi  impitoyablement.  C'eft  un  des  malheureux 
effets  de  mqn  abfence  ,  mais  cette  abfence 
était  indifpenfable.  Le  fort  d  un  homme  de 
lettre*s ,  et  le  trifte  honneur  d'être  célèbre  à 
Paris ,  eft  environné  de  trop  de  défagrémens. 
Trop  d'aviliffement  eft  attaché  à  cet  état 
équivoque ,  qui  n'eft  d'aucune  condition ,  et 
qui  ,  avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un 
établiflement ,  eft  expofé  à  l'envie  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  fi  fatigué  des  défagrémens  qui  désho- 
norent les  lettres  ,  que  ,  pour  me  dépiquer  . 
je  me  fuis  avifé  de  faire  ce  que  la  canaille 
appelle  une  grande  fortune.  Je  me  fuis  pro- 
curé beaucoup  de  bien,  tous  les  honneurs 
-^  -qui  peuvent  me  convenir,  le  repos  et  la 
liberté  ;  le  tout  avec  la  fpciété  d'un  roi  qui 
eft  afliirément  un  homme  unique  dans  fon 
cfpèce,  au-deffus  de  tous  les  préjugés  ,  même 
de  ceux  de  la  royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont 
conduit  les  orages  qui  m'ont  défolé  fi  long- 
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tcinps.  Mon  bonhcurjdurcra  autant  qu'il  plaira  — i 

à  DIEU,  •     ^  ^  N4^  *758» 

'  J'avoue  que  le  vôtre  eft  d'ui;ie  efpèce  plus 
flatteufe.  Vous  régnez,  et  je  fuis  auprès  d'un 
toi;  auffi  je  vous  mets  dans  le  premier  rang 
des  heureux ,  et  çioi  dans  le  fécond.  Mais  j'ai 
peujr  que  ,1a  jeunefle  et  la  fan  té  ne  foient  un 
état  infiniment  au^deflus  du  nôtre.  Comment 
faire  ?  Confolons-nous  comme  nous  pourrons 
dans  nos  royaumes  de  paffage. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher  et  illuftre  con- 
frère ,  de  tant  haïr  lé^.  ouvrages  mcdiocrcis  : 
vous  n^en  aurez  guère  d'autres  à  Paris.  Le 
temps  de  la-décadence  eft  venu.  Le  feizième 
fiècle  était  groffîer,  le  dernier  fiècle  a  amené 
les  talens ,  celui-ci  a  de  refprit .  Si  par  hafard 
il  y  avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du 
génie ,  il  fiiudrait  le  bien  traiter. 
Je  vous  fupplie  de  faire  fouvenir  de.  moi 

^  M.  éCArgenfon  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y 
a  plus  de  quarante  ans  que  je  lui  fuis  attaché. 
Le  miniftre  peut  l'oublier,  mais  l'homme  doit 
s'en  fouvenir. 

Je  dictéloutce  que  j'écris  là ,  parce  que  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien.  Je  penfe  tout  ce  que  je 
vous  dis,  mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  penfe.  Si  je  m'étendais  fur  mes  fenti- 
mens  pour  vous ,  fur  mon  eftime ,  fur  mon 
attachement,  je  ferais  plus  diffus  que  tous  vos 
académiciens. 
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■  Adieu ,    Monfieur  ;  (J^vous  voyez  M.  le 

*7^*»   maréchal  de  Noailles , ,  donnez-lui  un  petit 

coup  d'aiguillon  ;  le  Siècle  et  moi  nous  vous 

ferons  bien  obligés. 

L  E  T  T  R  E    GXL, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  à  Farts. 

Polidam  9  juillet. 

J'ai  reçu  affez  tard,  Monfieur,  à  Potfdami 
un  paquet  qui  a  redoublé  mon  attacbement 
pour  vous  ,  et  qui  a  augmenté  mon  envie 
de  faire  un  petit  tour  d'une  des  collines  du 
Parnaffe  où  je  fuis ,  à  l'autre  que  vous  habitez* 
Savez-vous  bien  qu'il  y  a  des  chofes  admi- 
rables dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ?  et 
que  fi  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  faire 
de  cet  ouvrage  quelque  chofe  qui  .mettra  le  , 
nom  de  Chimine  aufli  en  vogîie  au  théâtre  qu'il 
y  a  jamais  été  ?  Je  vis  auprès  d'un  monarque- 
qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  ,  que  je  ne 
m'étonne-  plus  de  voir  qu'on  fait  ,  dans  la 
maifon  du»  cardinal  Ximenès  ,  ce  qu'on  fait 
dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raifonner  avec  vous  , 
papier  fur  table  ,  comme  je  fais  quelquefois 
^avec  ce  grand-homme.  Il  faudrait  un  volume 
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pour  s'enfendre  de  fiJoin  ,  encore  ne  s'entcn-r  ■» 

drait-on  guère.  Perrpettez  donc  que  je  rcferve    *7^^« 
pour  le  mois  d'octobre  le  plaifir  de  vous  entre^ 
tenir  fur  ce  que  vous  m'avez  confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyagQ 
^ue  le  roi  de  Pruffe  fait  à  Clèves ,  pour  venir 
faire  un  tour  à  Paris,  mais  je  fuis  accablé  de 
travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment  ^  perdre.  Mon 
voyage  aurait  été  trop  court  ;  et  j'ai  promis 
au  roi  de  rçfter  auprès  de  lui  jufqu'au  mois 
d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole  ,»etj'e  n'y 
aurai  pas  grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bon- 
heur de  ma  ^ie.  Si  j'avais  imaginé  un  plan 
pour  arranger  ma  deftinée  et  une  manière  de 
vivre  conforme  à  mon  humeur,  à  mes  goûts, 
à  mon  âge ,  à  ma  mauvaîfe  fanté ,  je  n'en 
fiurâis  pa3  choiû  d'autre. 

S'il  plàîfait  feulement  à  la  nature  de  mo  . 
traiter  comme  fait  le  roi  de  Pruffe,  je  mo 
croirais  en  paradis  ;  mais  deç-  maladies  conti-t 
nuelles  gâtent  tout  le  bien  que  me^  fait  un 
grand  roi.  Je  lui  ai  facrifré  du  meilleur  de  mori 
CC£ur  l'envie  que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de 
paffer  par  la  France;  mais  ce  qui  eft  difiiéré 
n'cû  pas  perdu.  Il  faut  qu'un  être  pcnfant  ait 
yu:  Rome  et  le  roi,  de  Pruffe ,  et  ait  vécu  ^ 
Paris  ;  aptes  cela  oh  peut  mourir  quand  qi| 
veut. 

Comptez ,  Monfiéur,  que  je  mets  au  nombre 
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■  des^chofes  qui  me  font  aimer  ce  monde  ,  les 

ï?-^^*  belles  chofes  que  vous  m'avez  envoyées  ,  et 
dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parlera  têtç 
rcpofée.  Mille  refpects  à  madame  votre  mère  ; 
comptez  fur  les  fentimens  inaltérables  de 
Voltaire.      '■'    "  -  ^  •      ^ 

LETTRE    CXLI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

A  Potfdam  ,  le  s^  de  juillet*  / 

MONSEIGNEUR, 

V  o  u  S  me  pardonnerez  fi  je  n'ai  pas  Thon- 
nèur  de  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  fuis  malade 
comme  vous  ;,  et  je^fouhaite  bien  fincërement 
^  que  votre  maladie  ait  des  faites  moins  facheu- 
fes  que  la  mienne. 

Je^  reçois  avec  la  plus  vive  teconnaiflance 
les  deux  morceaux  précieux  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  part  :  c'eft  un  préfent  que 
vous  faites  à  la  nation  ,  et  c'eft  en  partie  ia 
plu*  belle  rcponfe  qu'on  puiffe  faire  à  la  voix 
du  préjugé  qui  s'eft  élevé  fi  long-ilempg  contre 
Loms  Xi  F  dans  toute  l'Europe.  J'oferais  vous 
.  dire  que  le  faible  effai  que  j'ai  donné ,  n'a  pas 
laifle,  tout  informe  qu'il  eft,  de  détruire  y 
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même  ^bez  les  Anglais ,  un  jieu  de  cette  feuflfe  ^ 

opinion  que  cette  nation,  quelquefois  auffi    i?^*» 
injufle  qup  magnanime  et  philejfophe ,  avait 
connue  d'un  roi  refpectable.  :   ^ 

Ge' commencement  doit  vous  encourager 
fans  doute  ;  Monfeigneur ,  à  me  fecourir  et  à 
m'éclair-er  autant  que  vous  le  pourrez.  Voug 
êtes  le  feul  homme  eh  France  qui  foyez  en. 
^tat  de  me  donner  des  lumières  ;  et  mou 
travail^  les  matériaux  que  j'ai  affemblés  depuis 
fi  long-temps ,  la--nature  et  le  fuccès  de  cet 
ouvrage ,  me  rendent  à  préfent  le  feul  homme 
^ëpable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont 
je  vous  demande  inftamment  la  contiiiuation.  * 
Vous -lie  pouvez  emploirer  plus  dignen^ent 
votre  loifir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  religieufement  le  fecret.    - 

Mon  deflein  eft  d'inféfef  ,  dans  le  chapitre 
de  la  vie  privée  de  Louis  XIV  ^  tout  le  mor- 
ceau détaché  ou  ce  monarque  fe  rend  compte 
à  lui-même  de  fa  conduite,  Cet  écrit  me  paraît 
un  des'  plus  beaux  monumens  de  &  gloire  : 
il  eft  bien  penfé ,  bien  fait ,  et  niontre  un  cfpri't  - 
jufte  et  une  grande  ame.  Je  vous  avoue.que  jfe  ^ 
ferais  d'avis  dé  ne  donner  au  piiblic  tiu'unc 
partie  des  infiructions  de  Louis  XI  F  au  roi 
-d'Efpagne.  Je  voudrais  que  le  public  ne  v*t 
que  les  confeils  vraiment  politiques  ,  dignes 
d'uo  roi  de  France  €t  d'un  roi  d'Efpagne ,  et 
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.  ■  la  fituation  critique  où  ils  étaient  Taii  'Ct 
a?^»-    Tautre. 

J'ofc  prendre  la  liberté'*  de  vous  dire  ^  ea 
me  foumettant  à  votre  jugement,  que  le 
commencement  de  ce  mémoire  n  eft  rempli 
que  de  confeils  vagues  et  de  maximes  d'un 
grand-père  plutôt  que  d'un  grand  roi,  . 

Déclarez-vous  en  touti  occafion  pour  la  vertu 
et  contre  le  vice.-— Aimez  votre  femme  :  vivez  bien 
avec  elle  :  demandez-en  une  à  dieu  qui  vous 
convienne  ^  8cc. 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce 
goût.  Je  vous  avouerai  même  ingénument  que 
•  je  n'oferais  pas  les  lire  au  roi  de  Prufle ,  dont 
je  regarde  Teftim^gp^Ur  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  notre  nation  ,  comme  le 
fufTrage  le  plus  précieux  et  le  plus  important. 

Le  confeil  d'aller  à  la  cfaafle ,  et  d'avoir  une 
maifon  de  campagae,  paraitraitpetit  et  déplacé. 
Je  dois  fonger  que  c'eûàTEurope  que  je  parle, 
et  à  l'Europe, pré vepue.  L'efprit  philofophique 
qui  règne  aujourd'hui  remarquerait  peut-être 
un  trop  étrange  contrafte  entre  le  confeil 
d'honorer  Di  eu  ^  de  ne  manquer  à  aucun  de 
fes  devoirs  envers  dieu,  d'aimer  fa  femme, 
d'en  demander  uneàDiEU  qui  convienne ,  8cc. , 
et  la  conduite  d'un  prince  qui,-  entouré  de 
.maîtrefles,  avait  rais  le  Palatîriat  en  cendres, 
et  défolé  la  Hollande ,  plutôt  par  fierçé^  que 
par  intérêt. 
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Je  vous  parle  aved  la  liberté  d'un  hiftorîen ,  - 

d'un  homme  inftruit  dç  la  manière  de  penfer  ^7^^*^ 
des  étrangers,  et  en  même  temps  d'un  homme 
docile ,  qui  a  une  extrême  confiance  en  vos 
bontés  et  dans  vos  lumières ,  pénétré  de  refpect 
pour  les  unes  et  de  reconnaiflance  pour  les 
autres. 

Si  vous  aviez  ,  Monfeigneur ,  quelque! 
morceaux  détachés  dans  le  goût  de  celui  où 
Louis  Xi  F  rend  compte  du  caractère  de  M.  de 
Fompone ,  rien  ne  jetterait  uri  jour  plus<  lùmi-  ^ 
neux  fur  rhifioiré  intéreflante  de  ce  temps-là» 
Il  èfl  à  croire  que  ce  monarque  aura  auffi  bien 
reconnu  l'incapacité  de  M.  de  ChamiUard  que 
les  faibleffes  de  M.  de  Pompone ,  qui  était  d'ail- 
leurs  un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  J'ai  vu 
.  des  dépêches  de  M.  de  ChamiUard  qui ,  en  ' 
yérité  ^  étaient  le  comble  du  ridicule,  et  qui 
feraient  capables  de  déshonorer  abfolument 
Je  miniftère  depuis  1 701  jufqu'à  1 709*  J'ai  eu 
la  difçrétion  de  n'en  faire  aucun  ufage  ;  plus 
occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux-et  utile  à 
ma  nation  ,  que  de  dire  des  vérités  défa* 
gréables* 

Cicéron  a  beau  enfeignèr.  qu'un  hiftprien  doit . 
dire  tout  <:e  qui  eft  vrai ,  je  ne  pçdfe  point 
ainfi.  Tout  ce  qu'on  rapporte  dqit  être  vrai , 
fans  doute  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  fuppri- 
mer  beaucoup  de  détails  inutiles  et  odieux. 
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•  J'ai  la  hardiefle  de  combattre  les  opinions 
de  Cicéron ,  mais  je  ne  combattrai  point  les 
vôtres. 

:  Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter 
d«ns  THiftoire  de  la  guerre  de  1741  ,  ce  fera 
aiTurément  celle  que  vous  écrivîtes  au  roi ,  le 
8  juillet  1743  ,  après  votre  entrevue  avec 
l'empereur.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ,  de  raifon  fupérîeure , 
de  courage  d'efprit,  et  de  politique;  et  je 
crois  que  cela  feul  fufErait  pour  vous  faire 
reg;^der  comme  un  grand-homme ,  ii  on  ne 
connaifTait  pas  vos  autres  mérites*      ' 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonne 

'  au  monde  n'ellplus  attaché  à  votre  gloire  que 
moi  :  toute  mon  ambition  ferait  d'avoir  l'hon* 
neur  de  m'entretenir  avec  vous  quelquei 
heures  ;  et ,  fi  je  pouvais  compter  fur  cet 
avantage  ,  je  vous  promets  que  je  fêtais 
exprés  le  voyage  de  Paris  dans  quelques  mois* 
Je  ne  fuis  allé  en  Pruife  qne  pour  y  entendre 
un  homme  dont  la  converfation  eft  auflli  fingu- 
iière  que  fes  actions  héroïques,  et  j'irais 
chercher  à  Saint-Germain  un  homme  aufE 
refpectable  que  lui.  V 

J'ai  l'hpnneur  d'être  avec  ^e  plus  profond 
refpect,  &c.  , 


LETTRE 
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L^  T  T  R  E     G  XL  II. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

Potfdam  «  5  d*au^fte> 

jyi  G  N  cher  ange%  voilà^  donc  le  pays  de 
Foix  et  le  voifinage  des  Pyrénées  fous  votFje 
gouvernement.  Tirez-vpu&-en  comme  vous 
pourrez,  Mefiieurs,  puifq^e  vous  l'avez  voulu , 
et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait  faire  la 
guerre  avec  quelque  avantage^  Pour  moi ,  je 
reffemble  à  ces,  vieux  roi,&  prefque  détrônés  , 
qui  n'ofent  plus  paraître  à  la  tête  de  leurs 
armées. 

J'avak  feulement  envoyé  quelques  troupes 
auxiliaires   ai^  général  Thibouvilte^    comme, 
,  par  exemple  ^  ces  quatre  vers-cique  ait  Amélie 
au  quatrième  acte  t    / 

"Aliî  je  quittais  des  Deux  que  vons  tt^ltobitlc»  pas. 
Dans  quelque  aCIë  aSVeùx  que  mon  dc^in'  «n'entraîne, 
Vamir  ,  j'y  porterai  ipoh  ^moùr  pi  ^a  h'aîiïe'. 
Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferb  , 
Dans  rhorreur  des  combats  ,  dans  la  tonte  des  fers. 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule,  abfence.    • 

VAMIR' 
C'en  eil  trop,  vos  douleurs épnifént  ma  conftance,&<* 

Correjp,  génitale.        Tome  IV.   1 1  i 


jySsj. 
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,  '    Nouai  avons  ôté  auflTi  les  mines  qu'on  pouvait 

*75*»   à  toute  force  faire  jouer  fous  Charles  VII ,  -et 

qui  ne  laifleraient  pas  d'eflfaroucher  les  fayans 

fous  Dagobert  et  Thieri  de  Chelles.  Il  y  a,  à  la 

place  de  ces  fougafles  : 

Vous  fortez  d  un  combat ,  un  autre  vous  appelle  ; 
Ayez  la  même  audate  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître  >  8cc. 

Pour  les  parens  d'Amélie  et  Textraithaptiftèsc 
de  Lifois  ,  mes  chers  angeis ,'' je  n'ai  pu  les 
trouver.  On  ne  connaît  perfonne  de  ces 
temps-là.  Je  ne  puis  faire  une  généalogie  à  la 
Moréru  N'eft-ce  pas  stflez  qu'on  dife  ({\x' Amélie 
cft  d'une  race  qui  a  rendu  des  fervices  à  l'Etat  ? 
Ceci  eft  une  pièce  de  caractères  ,  et  non  une 
tragédie  hiftorique.  Si  les  caractères  font  bien 
peints,  s'ils  font  bien  rendus  par  Içs acteurs, 
vous  pourrez  vous  tirer  d'affaire.     ' 

H  n'efl  poiijt  du  tout  décidé  que  Fauteur 
/  de  Childeric  vienne,  lire  au  roi^de  PrulTe  fes 

ouvrages  immortels  ;  mais  ^  en  cas  qu'il  vienne 
apporter  à  Potfdam  les  lauriers  dont  il  eft 
couvert,  et  les  grâces  dont  il  eft  orne;  et, 
en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  chauffoirs , 
des  cafés  et  des  boutiques  de  libraires  f  ' 
vacante ,  voici  un  petit  mot  pour  le  cheva? 
«le  MouM  ,    que  je  vous   prie  de,  li^  £1 
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remettre.  Vous  ne  doutez  pas  d'ailleurs  que  — 
je  ne  fois  très-empreffé  à  lui  rendre  fervice.  i7^*« 
Des  poftes  de  cette  importance  font  capables 
de  divifer  une  cour;  et  je  me  fuis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philofophe  modéré 
Maupertuis ,  pour  une  place  inutile  d'aflbcié 
à  l'académie  de  Berlin,  donnée  malgré  lui  par 
le  roi  à  Tabbé  RaynaL  Vous  jugez  bien  que 
de  fi  grands  coups  de  politique  ne  fe  pardon- 
nent jamais  ,  et  que  des  dégoûts  fi  hoirribles 
laiffent  dans  le  cœur  un  poifon  mortel,  fur  tout 
dans  un  cœur  prétendu  philofophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secoujfe* 
Je  vous  prie ,  vous  ou  ma  nièce  ,  de  lui  faire 
parvenir  le  plutôt  que  vous  pourrez.  IHaut 
que  M.  Secouffe  me  dife  tout  ce  qu'il  fait.  J'ai 
bien  plus  d'obligation  à  M.  le  maréchal  de 
JV(?tfî7/ej  que  je  n'efpéràis.  M.  le  maréchal  de 
Bellijle  me  promet  auflî  des  fecours  ,  mais 
probablement  ils  ne  pourront  venir  qu'après 
la  nouvelle  édition  à  laquelle  je  fais  travailler 
fans  relâche  à  Leipfick.  Je  fuis  toujours  émer-. 
veillé  des  progrès  que  notre  langue  a  faits 
dans  les  pays  étrangers  ;  on  eft  en  France  de 
quelque  côté  que  l'on  fe  tourne.  Vous  avez 
acquis ,  Meffieurs  ,  la  monarchie  univerfelle 
qu'on  reprochait  à  Louis  XI V^  et  qu'il  était 
bien  loin  d'a^jpir.  Tâchez  donc  de  ne  point 
avoir  des  fifflets  univerfcls  pour  vos  querellée 

n  « 
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• ridicules ,  qui  vous'cotivrent  de  plus  de  honte 

,^7^2-  ^^^  yeux  4c  tous  vos  voifins,  que  Its  chefs- 
d'œuvre  du  temps  de  Louis  XIV ne  vouspnt 
acquis  de  gloire.  Ô  Athéniens  !  on  vous  lit  f 
et  on  fe  moque  de  vous  î 

Mes  jinges  ,  je  me  mets  toujours  àTombre 
de  vos  suies. 

LETTRE    CXLIII. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris. 

A  Potfdam  >  le  19  d*augufte. 

X^*A  B  B  t  de  Brades  eft  enfin  arrivé  à  Potf&m , 
du  fond  de  la  Hollande  où  il  ^tait  réfugié. 
»  Nous  l'avons  bien  fervi ,  le  marquis  d'i4r^^nx 

et  moi,  en  préparatit  les  voies.  C'eft,  je  crqis , 
la  feule  fois  que  j'aye  été  habile. Je  me  remercie 
d'avoir  fervi  un  pareil  mécréant.  C'eft ,  je  vous 
'  jure,  le  plus  drôle  d'héréfiarque  qui  ait  jamais 
été  excommunié  :  il  eft  gai,  il  eft  aimable;  il 
fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les 
Aritts  ,  les  Jean  Hus, ,  le^  Luther  et  les  Calvin 
avaient  été  de  cette  huiueur^là ,  le$  pères  des 
conciles  ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre ,  fe 
feraient  pris  par  la  main  et  auraient  danfé^n 
îond  avec  eux. 


i 
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«»■ 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  — — 
lapider  à  Paris  ;  apparemment  qu'on  ne  le  i7^*« 
^onnaiflait  pas.  La  condamnation  de  fa  thèfe , 
et  le  déchaînement  contre  lui  ,  font  au  ra^g 
des  abfurditcs  fcolailiques.  On  Ta  condamné 
comme  voulant  toutenir  lé  fyftême  dUtiobbes^ 
et  c'cft  précifément  le  fyftême  d'Hobbes  qu'il 
réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le 
précis  d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bon- 
nement dédier  à  l'évêque  de  Mirepoîx.  lia 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois  comme 
déifte  etcotnme  athée.  Les  confciences  tendres 
qui  l'ont  pcrfécuté  ne  font  pas  grandes  logi- 
ciennes; ellej  auraient  pu  confidérer  qu'athée 
eft  le  contraire  de  déifte  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  perdre  un  homme,  les  bonnes  gens  n'y' 
regardent  pa's  de  fi  près. 

Il  fait  une  apologie  ,  et  veut  J'envoyer  au 
pape  qui  eft ,  dit-on ,  àuffî  gai  que  lui ,  et  qui 
furement  ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu'il  fera 
lecteur  du  roi  de  Prufle ,  et  qu'il  fuccédera , 
dans  ce  grave  pofte  ,  au  grave  la  Métrie,  En 
attendant,  je  le  loge  comme  je  peux.      | 

Il  pft  fort  trifte  qu'on  nous  ait  volé  notre 
Rome  fauvée  ,  et  qu'on  Tait  fi  horriblement 
imprimée.  Vous  n'avez  pas  voulii  me  croire, 
ma  chère  enfant. ^Ne  'mariez  pas  votre  fille, 
elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remercimens ,  je  vous  en  prie ,  à 
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-  ■'■■  M.  de  Cbauvelin  ,  des  bons  avis  qu'il  tn*a 
*7^2*  donnés  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ;  mais  je  lui  demande  très^ 
humblement  pardon  fur  la  dixme  royale  et 
chimérique  du  maréchal  de  Vauban  ;  elle  n'eft 
bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chauvelin.  Pourquoi  ?  c'eft  que  monfieur  Iq 
'  curé  peut  faire  aifément  ramafler  par  f^  fer- 
vante  les  dixmes  de  blé  et  de  pommes  qu^on 
lui  doit,  et  il  boit  fon  vin  tranquillement 
avec  fa  nièce  ;  mais  il  faudrait  quç^  le  roi  eût 
des  décimeurs  à  gages  dans  .chaque  village, 
qu'il  fît  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élec- 
tion ,  et  qu'cnfuite  il  vendît  fon  grain  et  fon 
vin.  Il  ferait  volé  deux  ou  trois  fois  avant 
d'avoir  vendu  une  mefure,  et  reffemblerait 
au  diable  de  Papefiguère  dont  on  fe  moqua 
quand  il  alla  vendre  fes  feuilles  de  rave  au 
marché.  Propofez  à  M.  de  Chauvelin  cette 
petite  difficulté.  . 

Adieu  ;  vous  n'en  aurez  pas  davantagé^  de 
moi  aujourd'hui. 
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LETTRE     ex  LLV.         "^JT^^ 
A  M.   LE   MARQ^UIS   D'ARGENS. 

Potfdam  ,  (  auguflc.  ) 

\J  i^  je  me  trompe ,  mon  chcrjfaac^  ou  M.  de 
Prades ,  que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé, 
cft  rhomme  qu'il  faut  au  roi  et  à  vous.  Naïf, 
gai ,  inftruit  et  capable  de  s'inftruire  en  peu 
de  temps  ,  intrépide  dans  la  philofophie  y  dans 
la  probité  et  danç  le  mépris  pour  les  fanatiques  ' 
et  les  fripons;,  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  j'aurai  le  bgnhçur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  fi  malade  que  je  le  fuis 
aujourc^'hui , fans  celaj'iraischez  vous.  Venez 
me  ^oîr  ,  il  eft  néceflaire  que  je  vous  parle  ; 
votre  vifite  nejiuira  point  à  vos  projets  de 
ce  foir;  je  fais  taire^les  faveurs  et  les  rigueurs, 
Vene?  ,  ce  fera  upe  bonne  fortune  dont  je  ne 
mci  vanterai  à  personne.  Comptez  que  vous 
trouverez  un  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais 
à  vous  plaindre ,  qui  a  dit  cent  antiennes  pour 
vous  ,  et  qui  veut  vivre  avec  vous ,  non  pas 
dans  l'union  la  plus  monacale  ,  mais  la  plus 
fraternelle.  ^     * 

Mille  refpects  alla  virtuofa  marchefa. 
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JliN  VOUS  remerciant,  cher  frère;  j'aime 
votre  exactitude ,  et  je  vous  fuis  fenfiblement 
'•oblige  de  vos  fecours.  Je  ne  hais  point  du 
^  tout  récuyér  Co^pel^  mais  il  ne  me  paraît  pas  un 
Rapkaël.  Les  petites  brochures  où  il  a  été  loué 
ne  peuvent  faire  fa  réputation,  et  votre  livre 
contribuera  à  la  réputation  des  bons  artiftes. 
Au  i^efle  ,  j'aurais  été  bien  fâché  d'acheter  un 
tableau  fur  la  parole  de  l'abblé  Dubos.  Il  ne  s'y 
connaiflait  point  du  tout,  non  plus  qu'en 
mufique  et  en  poëfie  ;  maïs  il  réfiéchiflait  beau- 
coup fur  tout  ce  qu'il  avait  lu  et  entendu  dire, 
et  il  a  trouvé  le  fecret  de  faire  un  livre  très- 
utile  ,  où  il  n'y  a  de  lîiauvais  que  ce  qui  eft 
uniquement  de  lui. 

Mon  cher  I/aac ,  je  croîs  que  je  prendrai 
inceflamment  le  parti  que  vous  me  propofez. 
En  attendant ,  j'applaudis  au  digne  homme 
qui  aime  mieux  ennuyer  fôn  prochain  que  le 
pervertir.  Je  croîs  qu'il  yrréuffif.Pôut  Vous', 
vous  vous  bornez  à  plaire.  Chacuii  fâié  fon 
.  métier;  le  mien  eft  de  vous  aimer  taflC  que  je 
vivrai. 


AU 
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A  U    M  E  M  E. 


M. 


i572, 
ON  cher  frère,  vous  êtes  plus  heureux 
que  vous  ne  penfez.  M.  de  Lafeu^  voyant  que 
madame  (ÏArgens  n'eft  pasloin  de  fa  trentième 
année;,  a  préfenté  un  mémoire  pour  la  faire 
inférer  dans  la  claffe*  de  ceux  qui  ont^  trente 
ans  paffés  :  il  Ta  obtenu»  Mais  comme  cette 
opération  a  pris  du  temps,  vous  y  perdez  cinq 
mois  d'arrérages  que  vous  facrifierez  volon- 
tiers. Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 

Mais  ,  frère ,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  ^, 
affaires  temporellçs  ,  ^vous  ipettez  mes  affaire» 
£pirituelies,  celles  de  mon  cœur,  dans  un  ' 
cruel  état.  Comment  avez-vous  pu  vous  fâcher 
d*une  plaifanterie  innocente  fur  Haller?  tn 
quoi  cette  plaifanterie  pouvait- elle  vous 
regarder  ?  était-ce  de  vous  dont  on  pouvait 
rire  ?  peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  que 
j'aye  voulu  vous  déplaire  ?  Songçz  avec 
quelle  dureté ,  quelle  mauvaife  humeur ,  et 
de  quel  ton  vous  *  avez  dit  et  répété  qU'il 
y  avait  des  gens  qui  craindraient  de  peçdre 
trois  mille  écus  ;  fongez  que  vous  me  repro- 
chiez à*  table  ,  avec  véhémence  ,  d'aimer  ma 
petifion ,  dans  le  temps  même  que  j'offrais 
de  facrifier  mille  écus  -pour  travailler  lavec 
vous.  Le  roi  â  bien  fenti  la  dureté  et  la 
hauteur  avec  laquelle  vous  parliez.  Je  vous 
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jure  que  je  n'en  ai  pas  été  bleffé  ;  mais  je 

1752.  vous  conjure  d'être  plus  jufte ,  plus  indulgent 
avec  un  homme  qui  vous  aime  ,  qui  ne  peut 
jamais  avoir  envie  de  vous  déplaire ,  et  dont 
vous  faites  la  confolation.  Au  nom  de  Tami- 
tié  ^  foyez  moins  épineux  dans  la  fociété^: 
c'eft  la  douceur  des  mœurs  ,  la  facilité  qui  en 
fait  le  charme.  N'attriftez  plus  votre  frère  : 
la  vie  a  tant  d'amertume  qu'il  ne  faut  pas 
que  ceux  qui  peuvent  l'adoucir  y.  verfent  du 
poifon.  L'humeur  eft  de  tous  les  poifons  le 
plus  amer.  Les  fripons  font  emmiellés.  Faut-il 
que  les  honnêtes  gens  foient  difficiles  ? 

Pardonnez  mes  plaintes  ;  elles  partent  d^n 
coeur  tendre  qui  eft  à  vous. 

À  U     M  E  M  E.  ' 

1  Rts-CHER  et  très-révérçnd  père  en  diable  , 
j'avais  autrefois  un  frère  janfénifte  :  fes  mœurs 
féroces  me  dégoûtèrent  du  parti  ;  d'ailleurs, 
Tro5,  Rutulujve  fuat  y  nulto  di/crimine  habebo. 
Les  janféniftes  me  pardonneront  Fimbécillç 
cardinal  de  Tournon  ,.  en  faveur  du  déteftablc 
le  Tellicr.        ^  • 

N'eft-il  pas  vrai  que  les  députes  fur  les 
rites  chinois  font  à  faire  mettre  aux  petites- 
maifbns  et  les  jéfuites  et  les  janféniftes  ?  Cher 
frère ,  mon  hiftoire ,  à  ccrmmencer  au^çalvi* 
nifrae ,'  eft  l'hiftoire  des  fous.  , 
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Bonjour  ;  je  vôuS  falue  en  Frédéric ,  et  je  — - 
me  recommande  à  vos  prières.  Mes  refpects  *7^2* 
à  la'inufe  Marchefa. 

A  U     M  È  M  £• 

J  E  ne  fois  pourquoi ,  mon  cher  Marquis  ,  , 
les  éditeurs  mettent,  p^pni  les  fatires,  ce 
voyage  qui  n'cft  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je 
ferais  encore  plus  étonné  qu'on  admirât  ce  plat 
ouvrage.  Mais  tout  eft  préciçux  des  anciens  ; 
on  aime  à  voir  jufqu'à  leurs  fautes.  li  y  a 
d'ailleurs ,  dans  cette  méchante  pièce  ,  de 
petits  traits  qui  ont  fait  fortune.  Credat 
judisus  Apella  ,  nan  ega.  Vgilà  aOez  notre 
devife. 

J'ai  toujours  penfé  comme  vous  fur  faint 
CoTiftantin  et  fur  faint  Clovis  ^  je  les  ai  mis 
tous  deux  en  enfer  dans  la  Pucelle.  Je  com- 
-  bats  en  vers ,  tandis  que  vous  battez  l'ennemi 
avec  les  armes  de  la  raifon.  Je  fuis  fort  de 
votre  avis  fur  T^czime  ;  mais  je  ne  peux  me 
perfuader  que  Fro^ùp^  foit  l'auteur  des  anec- 
dotes. Il  me  femble  que  les  hommes  d'Etat 
ne  difent  point  de  certaines  fottifes.  Je  crois 
que  les  Frirons  de  ce  ^emps-là  ont  pris  le 
«iom  de  Procùpe. 

Vale^  erudite  vetitatis  qffirtor  ^  jj^perfiitionis 
defiructor  i  vale^et/cribe* 

Kk  « 
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i^  H  E  R  frère ,  il  me  femble  que  je  n'ai  point 
dit  ce  que  vous  me  faites  dire.  J'ai  donné 
feulement  des  preuves  de  la  perfécution  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fefait  à  la  reine;  j'ai 
dit  qu'elle  devait  être  en  garde  contre  un 
homme  qui  éloignât  d'elle  fon  mai^,  qui  là 
fefait  interroger  par  le  chancelier,  cjui  enfin  , 
dans  le  voyage  de  Tarafcon ,  voulut  fe  rendre 
maître  de  fa  perfonne  et  de  celle  de  fes  enfans; 
et  que,  fi  la  reine  avait  eu  un  commerce  fecret 
avec  Maiarin  ,  cardinal  ou  non  ,  il  n'importe, 
elle  aurait  fait  l'impotfible  pour  le  dérober  à 
la  vue  du  cardinal  de  Richelieu, 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le 
livte  ,  et  je  vous  remercie  toujours  de  votre 
zèle.  Priez  pour  moi  ;  je  fuis  bien  malade. 

AU     MEME. 

Vous  avez  raifon  ,  frère  ;  l'état  de  favetîer 
n'y  fait  rien.  Je  vous  remercie  ;  mais  vous  avez 
lu  ce-que  j'ai  ajouté  à  l'article  Rouffeau ,  qui 
fert  de  confirmation  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'article  la  Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  pèrfuader  tout  le 
-monde,  ffiron  dira  toujours  que  la  Motte  eft 
coupable  ,    et    que    Rouffeau  eft  innocent  ; 
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parce  que  j'ai  fait  la  Henriade  ;  mais  j'efpère  — 

dans  les  honnêtes  gens.  17^8. 

Ah  !  frère,  fi  vous  vouliez  écrafer  rerreur  ! 
Frère,   vous  êtes  bien  tiède  ? 

L  ET  T  R  E     C   X  L  V.        «► 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  à  Paris. 

\ 

A  Potfdam,  29  d*àuguftc. 

J  z  vous  aurais  .  très-bien  reconnu  à  votre* 
flyle  ,  Monfieur  ,  et  à  vos  bontés.  Vous 
m'annoncez  une  nouvelle  qui  me  fait  grand 
plaifir  ;  vous  allez  croire  que  c'eft  du  duc  de 
Foix  que  je  veux  vous  parler,  point  du  tout  , 
c'eft  de  Néron.  Je  fuis  bien  pluà  flatté  ,  pour 
l'honneur  de  Fart,  que  vous  vouliez  bien  être 
des  noires,  que  je  ne  fuis  féduit  par  un  de 
ces  fuccès  paffagers  dont  1^  public  ne  rend  pas 
plus  raifon  que  dé  fes  caprices. 

Honorez  notre  coi^érie  de  votre  nom  ,  ^ 
montrez  que  les  Français  vont  à  la  gloire  par 
tous  les  chemins.  Il  y  avait  des  vers  extrême- 
ment-beaux dans  votre  ouvrage,  l^lus  votre 
génie  s'éft  développé ,  et  plus  vous  vous  êtes 
fenti  en  état  de  bâtir  un  édifice  régulier  avec  . 
les  matériai^x  que  vous  avez  amaffés. 

Je  fouhaite  .me  trouver  à  Paris  quand  vous  : 

Kk  3 
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gratifierez  le  public  de  votre  tragédie.  Vous  nte 

^75«'  ferez  oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres , 
et  la  perfccution  des  fanatiques.  Les  fottifes 
qu*on  a  faites  à  Paris  ,  depuis  un  an  ou  deuîç,. 
ont  tellement  décrié  la  nation  dans  l'Europe  , 
^u  elle  a  befoin  que  les  beaux  arts  réhabi- 
-  litent  ce  que  les  billets  de  confêjfion  et  cent 
autres  impertinences  de  cette  nature  ont  avili. 
Je  me  flatte  que  vous  y  contribuerez ,  et  que 
fi  Ton  fifBe  la  forbomie  ,  vous  rendrez  le 
théâtre  français  refpectable. 

Permettez-moi  de  préfenter  mes  refpects 
à  madame  la  Marquife  et  à  vos  amis^ 

LETTRE    GXLVI. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

^otfdam ,  premîtT  de  fepteaabre» 

JVIoN  cher  ange,  puifquil  faut  toujours 
de  Tamour ,  je  leur  enai  donné  une  bonne 
dofe  avec  ma  barbe  grife.  J'en  fuis  faont^x  ; 
mais  j'avais  ce  refte  de  confitures ,  et  je  l'ai 
abandonné  aux  enfans  de  Paris.  Je  fuis  faifi 
d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu 
ma  réponfe  à  la  lettre  où  vous  me  recomman- 
diez le  chevalier  de  Meuhi,  Cette  réponfe, 
avec  un  petit  billet  pour  ce  MouM ,  étaient 
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dans  un  paquet  adrefle  à  madame  Denis ,  et  -^ — r-; 
le  paquet  était  fous  le  couvert  d'un  homme    *7^^* 
plu«  opulent  que  vous  ,   nommé   Tireux  dt 
Mauregard  ^  fermier  généraHfc s  poftes,  ami  s 
je  ne  fais  comment,  de  ma  nièce.  Quand 
'  je  Fi^pelle  opulent ,   ce   n'eft  pas  qu'il  ait 
huit  cents  mille  livres  4^  rente  ,  comme  foû 
confrère  In  HeynUre.  Si  ce  paquet  a  été  égaré ,  ' 
il  faut  que  ma  nièce  mette  toute  fon  activité 
tt  tout  fon  efprit  à  le  retrouver. 

Vous  fentez  bien ,  «non  cher,  ange ,  corn- 
^bîen  mon  cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je 
ferai  ,  fi  je  fuis  en  vie^  un  petit  pèlerinage . 
dans  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos  ânes  de  for-, 
bonnequi  ofent  examiner  Baffcn  ttMcntéfipiimt^ 
ni  le  grand  âne  de  Mircpoix  qui  prétend 
juger  des  livres  ,  ni  votre  avocat  général 
dOrmeffin  qui  propofe  froidemeiw  au  parle- 
ment d^examiner  tout  ce  qui  s'eA  imprimé 
depuis  dix  ans  ,  ni  une  efpèce  d'inquifition. 
qu'on  veut  établir  en  France ,  ni  vos  billets 
de  confcflion ,  ne  m'empêcheront  iie  venir 
vous  embrafler  ;  mais  ,  mon  cher  ange, 
laiflez-moi  achever  la  nouvelle  éîdition  du 
Siècle,  dont  je  fuis  obligé  de  corriger  les 
feuilles.  Je  ne  peux  abfolument  întifrrjompre 
cette  édition  commencée. 

Il  y  avait  dans  mon  paquet ,  qui  me  tieùt 
fort  au  cceur  ,  wïe  lettre  à  M,  Secouffe  fur  ce 

Kk  4 
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■  '■     '     Siècle  ;  et  j'attends  une  réponfe  de  M.  Secouffc 
^7^^'    pour  un  article  important.  Il  eft  dur  de  tra- 
vailler de  fi  loin  ;  pour  fa  patrie,  à  un  ouvrage 
qui  devrait  être  fait  d>ns  fon  fein  ;  mais  éel 
cfl  le  fort  de  la  véâté  ;  il  faut  qu  elle  fe  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler. 
,       Plût  à  Dieu  qu'on  j;i'eût  à   craindre  que  la  ' 
canaille  des  gens  de  lettres  ;  mais  la  canaille 
des  dévots  ,  celle  de  la  forbonne  ,  font  plus 
de  bruit ,   et  font  plus  dangereufes.  Le  Siècle 
a  réuffi  auprès  du  p^tit  nombre  d'honnêtes 
gens  qui  Tont  lu  ;  mais  quand  il  fera  dans  les 
mains  de  Couturier^  de  Tamponet  et  du  barbier 
<    de  ^Boyer  de  Mirepoix  ,  ils  y  trouveront  des 
propofitions  téméraires,  hérétiques,  fentant 
l'héréfie  ,   &c.  Je  né  demanderais  pas  à  Paris 
la  confidération  d'un  fous«4'ermier,  fans  doute  ; 
mais  je  foiAàiterais  y  être,  à  l'abri  de  Ikperfé- 
cution.  Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous 
né  contribueront  pas  peu  àdifpofer  les  efprits. 
''  A  force  d'entendre  répéter,  par  des  bouches 
refpectables ,  qù'vn   homme  qui  a  travaillé 
quarante  ans ,  qui  a  foulenu  la  fcène  tragique , 
qui   a  fait  le    feul  poème   épique   <]^u'ait  la 
France  ^  qui  a  tâché  d'élever  un  monument  à  - 
.  la  gloire  de  fon  pays  parle  Siècle  de  Louis  XI V^ 
mérite  au  moins  de  vivre  traiiquille  ,  comme 
Mohcrif  et   Hardiouf  à  force ,  dis-je ,   d'en- 
tendre cet^e  voix  de  la  jufliee  et  de  Tamitié , 
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k  perfécution  s'adoucit,  et  le  fanatifme  fe  — — 
lafle.  •  '  '       ^      '75«. 

Ne  penfons   point  encore  à  Zulime  ;  il  ne 

'  faut  pas  furcharger  le  public.  Le  grand  défaut 

j  de  Xj^limé  eft  qu'elle   fait^'trop  tôt  fon  mal- 

heur ,  et  que  le  fade  Ramire  eft  àu-delTous  de 
Bajazet,  Songeons  à  préfeat  à  donner  Rome 
fauvée  avec  les  changemens.  Il  faudrait  que 
Grandval  prît  le  rôle  de  Catilina^  et  que  /e 
Kain  jouât  Céfar  ;    cela    donnerait   quelques 

I  repréfen talions.    On  aura  peut-être  befoin  d«  . 

'  terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle  diftri- 

bution  de  charges.  On  pourra  s'aider  du  cré- 
dit de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande 
affaire.  Je  vous  embraffe  tendrement,  mon 
très-cher  ange.  Pour  les  comédies  ,  je  ne 
m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  fuis,  qu'un  aniinal 
^  tragique.  Mes  tendres  refpects  à  tous  vos 
anges. 
Adieu ,  0  etprafidium  et  dulce  decus  meum. 


r 
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A  M.  LE  COMTE  DE   CHOISEUL.  (») 

Fotfdam ,  lé  &  de  feptembre. 

Vos  bontés  confiantes  me  font  bien  plus 
précieufes ,  Monfieur  ,  que  Tenthoufiafine 
paflager  d'un  public  prefquc  toujours  égaré , 
qui  condamne  à  tort  et  à  travers,  juge  de 
tout ,  et  ujexamine  rien ,  dreffe  des  ftatucs 
et  les  brife  pour  vous  en  caffer  la  tête.  C'eft 
à  vous  plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  iignal  que  celui  auquel  je 
reviendrai  voir  mes  amis.  A  Tégard  de  celui 
de  Lifois ,  je  penfe  qu*à  la  reprife  on  pourrait 
hafarder  ce  qu'il  a  été  très-prudent  de  ne  pas. 
rifquer  aux  premières  repréfentations. 

Ce  n'eft  point  le  héros  du  Nord  qui 
m'empêche  à  préfent  de  venir  vous  faire 
ma  cour  ,  c'eft  Louis  XIV.  Une  nouvelle 
édition,  qu'on  ne  peut  faire  que  fous  mes 
yeux  ,  m'occupera  encore  fix  femaines  pour 
le  moins.  J'ai  eu  de  bons  matériaux  que  je 
mets  en  œuvre.  J'ai  tiré  de  mon  abfence  tout 
le  parti  que  je  pouvais.  Je  fuis  aflez  comme 
qui  vous  favez  ;  mon  royaume  n'eft  pas  de 

(  *  )  Depuir  duc  de  Vrojlm. 
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ce  monde.  Si  j'étais  reftc  à  Paris ,  on  aurait  •  ■  " 
fifflé  Rome  et  le  Duc  de  Foix  ;*  laforbonnc  ^ï^»*- 
eût  condamni  le  JSiècle  de  Louis  XIV  ;  on 
m'aurait  déféré  au  procureur  général ,  pour 
avoir  dit  que  le  parlement  fit  for<:e  fottifes 
du  temps  de  la  fronde.  Hué  et  perfécuté ,  je 
ferais  tombé  malade  ,  et  on  m'aurait  demandé 
un  billet  de  confeffion.  Jfai  pris  le  parti  de 
renoncer  à  tous  ces  agrémens,  de  me  cpn- 
tcntet  des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la  fociété 
d'un  grand  -homme  ,  et  de  la  plus  grande" 
liberté  dont  on  puiiTe  jouir  dans  la  plus  belle 
retraite  du  monde.  Pendant  ce  temps-là ,  . 
j'ai  donné  le  loifir  ,  à  ceux  qui  me  perfé en- 
taient à  Paris ,  de  confumer  leur  mauvàife 
volonté  devenue  impuiflante.  Il  y  a  des 
temps  où  il  faut  fe  fouflraire  à  la  multitude. 
Paris  eft  fort  bon  pour  un  homme  comme 
vous  ,  Monfieur ,  qui  porte  un  grand  nom 
et  qui  le  foutient  ;  mai$  il  faut  qu'un  pauvre 
diable  -  d'homme  de  lettres ,  qui  a  le  mal- 
heur d'avoir  de  la  réputation ,  fuccombe  ou 
s'enfuye. 

Si  jamais  ma  ma^vaife  fanté,  qui  me 
r.endra  bientôt  inutile  au  roi  de  Pruiïe , 
me  forçait  de  revenir  m'établir  en  France, 
j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d'un 
malade  ignoré,  que  d'un  homme  de  lettres 
connu.  Vos  bontés  et  celles  .de   vos  amis 
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•"  y  feraient  ma  principale  confolation.  Je  nie 

'7^-  flatte  que  votre  fanté  eft  rétablie.  Pour 
moi  je  fuis  devenu  bien  vieu^  ;  mon  ima- 
gination  et  moi  ,  nous  fommes  décrépits. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fentiment  ;  celui  qui 
m  attache  à  vous  et  à  vos  amis  n'a  rien 
perdu  de  fa  force"  ;  il  eft  aufli  vif  qu'in-. 
violable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome 
fauvée.  Je  ne  fais  fi ,  à  la  reprife  ,  la 
gravité  romaine  plaira  à  Ifi.  gal^mterie  pari- 
fienne. 

Mille  tendres  refpects.  ' 

LETTRE     CXLVIII. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam ,  8  de  reptembre. 

IVloN  cher  ange  ,  le  premier  tome  du 
Siècle  et  le  tiers  du  fécond  font  déjà  fcdts  ; 
cependant  ,  vous  croyez  bien  que  je  ferai 
l'ipipoflible  pour  inférer  l'article  dont  vous 
défirçz  que  je  parle.  Il  n'y  aura  qu'à  mettre 
un  carton  ,  façrifier  quelque  verbiage  inutile 
d'une  demi-page  ,  ^t  mettre  ce  que  vous 
défirez  à  la  place.  La  vraie  niche  où  je 
pourrais  encadrer  ce  fait,  ferait  la  querelle- 
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arec. le   pape   fur  les  franchlfes  ;  on  ferait  ■ 

figurer  fort  bien  le   grând-turc   avec    notre    i?^*» 
faint-père ,  et  le  roi  les  braverait  tous  deux 
par    fes  ambafladeursV  II  eft  vrai ,   malheu- 
reufement  ,  que    Louis  XIV  avait   tort  fur 
ces    deux    points   , .  et  qu'il  céda  à   la  fin 
fur  Tun  et  fur  Tautre.  Il  n'était  pas  excu- 
fable   de  vouloir   foutenir  à  *main    armée  ,     - 
dans  Rome  ,   un  abus    que   toutes  les  têtes 
couronnées   concotrraient  à  déraciner  ;   il  ne 
l'était"  pas  davantage  de    vouloir   s'oppofer" 
feul  à  un  ufage  très-raifonnable  établi  dans 
tout  rOrient.    Vouloir    qu'un    ambaffadeur      » 
entre  okez  le  grand-turc  avec  i'épée  au  côté  , 
dans  un  pays  où  l'on  n'en  porte  point,  et 
où  les  janiffaires  de  la  garde  n'ont  que  de  "^ 
longs  bâtons  ,    eft  une  chofe  aufli  déplacée 
,  que  de  dire  la  melTe  le  fufil  fur  l'épaule. 

Cependant ,  ce  fait  fervira  au  moins  à  ^ , 
faire  voir  la  hauteur  de  Louis  XIV.  L'hif- 
toire  raconte  les  faibleffes  comme  les  vertus. 
Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torcy  d'aller 
faire ,  la  révérence  au  gtand-feigneur  avec 
une  grande  brette  par  -  deiTus  une  robe 
longue  ,    ayez,  la  bonté  de  m'en  avertjr. 

M.  le  cardinal  de  Tençin^  avec  votre  pciv 
miflion  ,  *  n'eft  guère  plus  raifonnable  que 
Louis  XIV  ^  de  fe  fâcher  qu'çn  ait  dit  le 
petit  concile  d'Embrun.  Veut-iJ  qu'un  concile 
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.  de  fept    évêques  foit   œcuménique  ?   Vous 

^7^8»  favez  que  ,  dans  la  nouvelle  édition,  je  vous 
ai  facrifié  le  petit  concile  4'Eïobrun.  Entre 
nous,  il  eft  fort  injufte,  et  il  devrait  me 
remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que 
p€tit>  Mon  cher  ange  ,  je  vous  demande 
pardon  de  la  liberté  grande. 

Autre  délica*teffe  miférable  de  M.  d'Héricêuri. 
Je  ne  ferai  pas  certainetoent  de  VaUncourt  un 
grand-hcMume  ;  il  était  exdBflivcmentmédiocrei; 
mais  j'enjoliverai  (on  article  pour  vous  plaire. 
Mon  Dieu ,  que  j'ai  eu  raifon  de  me  tenir 
*  à  quatre  cents  lieues  ,  pendant  que  le  Siècle 
fait  fon  premier  eflFet  à  Paris  !  Je*n'aurais 
pas  feulement  à  eiTuyet  les  plàiiîtes  de  trente 
perfonnes  ,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  dit 
aflez  de  bien  de  leurs  arrière-coufins  ;  mais 
que  ne  diraient  point  et  les  jéfuites  ,  et  le^ 
forbonniqueurs  ,  e  tutti  quanti  f  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  mon  abfence  feule  peut  leur 
impofer  filence.  Us  refpecteront  alors  la 
vérité  plus  forte  qu'eux,  et  craindront  que 
je  n'en  dife  davantage  ;  mais  moi,  habitant 
de  Paris  ,  je  ferais  dénoncé  à  l'archevêque , 
au  nonce  ,  au  Mirepoix ,  au  procureur  géné- 
ral et  à  Fréran. 

.  Je  vous  le  dis  encore  ,  regnum  '  meum  non 
tfi  hinc.  Dieu  me  préfcrve.  d'être  à  Paris 
dan«.  le  .temps  que  U  féconde,   édition  fera 
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du  bruit  ,  •on  me  traiterait  comme  l'abbé  *— *. 
de  Prades;  mais  je  connaftvmon  cher  pays  ^  i?^*» 
dans  deux  mois  on  n'y  penfera  plus.  L'ou- 
vrage fera  approuvé  de  tous  les  honnêtes 
gens ,  les  autres  fe  tairont ,  et  alors  je  vien- 
dra jouir  dç  la  plus  douce  confolation  de 
ma  vie ,  du  bonheur  de  vous  voir ,  après 
lequel  je  foupire,  mais.^uVne  néceffité  mal- 
heureufe  m'*  obligé  de  difFcrer.  Confervez- 
moi  votre  attiitié  ^  fi  vous  voulez  que  je 
revoyé  Paiis.  Je  vais  revoir  Amélie  »  et 
m'animer  à  fuivre  vos  confeils  et  à  rendre 
Tonvrage  meilleur;  mais  un  bon  confeilne 
Cuffit  pas ,  il  faut  un  bon  moment  de  génie  ^ 
et  on  eft  un  jufle  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges.  Je  vous 
fûpplie  de  vouloir  bien  m'écrire  ,  ou  me* 
faire  écrire  par  lapnxhaine  pofte ,  en  quelle 
année  eft  mort  cet  homme  ^  moitié  philo- 
fophe  et  moitié  fou,  nommé  l'âbbè  de  Sainh 
Fierre^ 
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ITsT  L  E  T  XR  E     GXLI.X.        .. 

A     MADAME     DENIS,  a  Parir. 

A  Potfdam ,  9  de  feptenbre. 

J  E  commence  ,  ma  chère  ^enfant  ,  à  fentîr 
que  j'ai  un  pied  hors  du  château  dCAtcine, 
Je  remets  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de 
Virtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  à 
Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère 
fur  nos  deux  têtes.  La  mienne  ne  lui  coû- 
tera pas  beaucoup  d'années  d'arrérages.  , 
mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer  feir 
.   enfans  et  fes  petits-enfans. 

Cet  emploi  de  mon  bien  eft  d'autant  meil- 
leur que  le  payement  eft  affigné  fur  les 
domaines  que  le  duc  de  Virtemberg  ZQn  France, 
Nous  avons  des  fouverainetés  hypothéquées, 
et  nous  ne  ferons  point  payés  avec  un  car  tel 
'  efi  notre  plaifir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux 
dans  une  fi  bonne  affaire,  c'eft  que  je  ne 
pourrai  la  confommer  que  dans  quelques 
mois.  Elle  eft  sûre  ;  les  paroles  font  données  : 
paroles  de  prince ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils  les 
tiennent  dans  les  petites  occafions";  et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat.  Lt$ 
princes  ont  de  l'honneur  ;  ils  ne  tçompent  . 

que 
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que  ks  fouverains  quand  il  s'agît  du  falut  du  -— , 

peuple,  ou  de  ces  refpectables  et  héroïques    i73*. 
friponneries    d'ambition ,   devant   lefquelles 
l'honneur  n'éft  qu'un  conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  pflrtie  de  mon 
bien  avec  des  financierSj ,  avec  des  déwis , 
avec  des  gens  de  l'ancien  Teflament  ,^  qui 
auraient  fait  fcrupule  de  manger  d'un  poulet 
bardé,  qui  auraient  mieux  aimé^  mourir  que 
de  n'-étre  pas  oififs  le  jour  du  fabbat ,  et  de  ne 
pas  voler  le  dimanche  ;  mais  je  n'ai  jamais 
rien  perdu  avec  les  grands,  excepte  moa. 
temps.    . 

Vous  pouvez ,  en  un  mot ,  compter  fur  la 
folidité  de  cette  affaire  et  fur  mon  dépirt.  Je 
ferai  voile  de  l'île  de  Caîypfo  fitpt  que  ma 
cargaifon  fera  prête,  et  je  ferai  beaucoup  plus 
aife  de  retroajver  ma  nièce,  que  le  yieil  Ui^ffe 
Be  le  fut  de  retrouver  fa  vieille  femme. 


Correfp,  générale.       Tome  IV,  t  L I 


I75«* 
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LETTRE    CL. 

A      MADAME 

L4  MARQ^UISE  J>U  DEFFA^T. 

Poddam  «  23  de  fepteiDbre. 

iVl.  renvoyé  de  Suède  m'a  dit.  Madame, 
que  vous  vous  fouveaez  toujours  de  moi  avec 
une  bonté  qui  ne  s'eft  pas  démentie.  Nous 
avons  iidt,  au  petit  couvert  du,  roi  de  la  terre 
qui  a  le  plus  d'efprit,  un  fouper  où  il  ne 
manquait  que  vous.  U  veut  fe  charger  des 
regrets  que  j'ai  d'avoir  perdu  une  fociété  telle 
que  la  vôtre ,  et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un 
tour  a  Paris ,  lorfque  vous  l'avez  abandoimé; 
mais  j'efpère  toujours  vous  y  jretrouver  quelque 
jour.  I^  retraite  a  fes  charmes ,  mais  Paris  a 
auffi  les  Cens. 

Il  vous  paraît  étonnant ,  peut-être ,  que  je 
me  vante  d*être  dans  la  retraité  quand  je  fuis 
à  la  cour  d'un  grand  roi  ;  mais ,  Madame  ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  ijarrive  le  matin  à 
une  toilette  avec  une  perruque  poudrée  à 
blanc ,  que  j'aille  à  la  mefle  en  cérémonie  , 
que  de  là  j'aflifte.  à  un  dîner ,  que  je  fafle 
mettre  dans  les  gazettes  que  j'ai  les  grandes 
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entrées ,  et  qu'après   dîner  je  compofe  des 
cantiques  ou  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la 
moindre  cour  à  faire ,  pas  même  au  mattre  de 
la  maifon;  et  ce  n'efl  pas  à  des  cantiques  que 
je  travaille.  Je  fuis  logé  commodément  dans 
,  un  beau  palais  ;  j'ai  auprès  de  moi  deux  ou 
trois  impics  avec  lefquels  je  dîne  réguliète- 
ment  et  plus  fobrement  qu'un  dévot.  Quand 
J0  me  porte  bien  ,  je  foupe  avec  le  rôi,  et  la 
converfation  ne  roule  ni  fur  les  tracafleries 
particulières ,  ni  fur  les  inutilités  générales  ; 
mais  fur  le  bon  goût,  fur  tous  les  arts ,  fur  là 
vraie  philofophie  i  fur  le  moyen  d'être  heu* 
reux  ^  fur  celui 'de  difcemcr  le  vrai  d'avec  le 
faux ,  fur  la  liberté  de  penfer  ,  fu»  les  vérités 
que  Locke  enfeigne  et  que  la  forbonne  ignore^ 
fur  le  fecret  de  mettre  la  paix  hors  d'un  royaume 
par  des  billets  de  confeffion.  Enfin,  depuis 
plus  de  deux  ans  que  je  fuis  dans  ce  qu'on 
croit  une  cour ,  et  qui  n'eft  en  effet  qu'une 
retraite  de  philofophcs ,  il  n'y  a  poi(|t  eu  de 
jour  où  je  n'aye  trouvé  à  m.'inftruire.  i 

Jamais  on  n'amené  une  vie  plus  convenable 
à  un  malade  ;  car  n'ayant  aucun««^  vifîtes  à 
faire  ,  aucuns  devoirs  à  rendre ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi ,  et  on  ne  peut  pas  fouffrir  plus 
à  fon  aife.  Je  jouis  de  la  tranquillité  et  de  la 
liberté  que  vous  goûtez  où  vous  êtes.  Gela 
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-  I    -  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  elTuyés^ 

1753.    à  Paris. 

M.  lé  préfident  Hénault  m'écrit  quelquefois, 
-mais  M.  le  comte  à^Argenfon^  démme  de 
râifon ,  m^a  totalement  oublié.  S'il  s'était  uâ 
peu  fouvenu  de  moi  lorfqu'il  eut  le  minifière 
de  Paris,  peut-être  n'aurais -je,  pas  l'efpêce  de 
bonheur  qu'on  m^a  enfin  procuré.  Cependant, 
,  on  aime  toujours  fa  patrie ,  malgré  qu'on  en 
ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidelle  avec 
plaifir.  . 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon 
aime,  et  voiis  pouvez  me  donner  un  billet 
de  confeiSion  quand  vous  voudrez;  mais  il 
faudra  auffi  vous  confelfer  à  moi  ,  me  dire 
comment  vous  vous  portez  ,  ce  que  vous 
faites  pour  votfie  fanté  et  pour  votre  bon- 
heur, quand  vous  comptez  retournera  Paris,' 
et  comment  vous  prenez  leschofes  de  la  vie. 
^  Je  compte  vous  envoyer  inceifamment  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XI F, 
où  voup  trouverez  un  tiers  ^e  plus  ,  tout 
pi^in  de  vérités  fingulières. 

Je  me  fuis  un  peu  donné  carrière  fur  les 
articles  des  écrivains.  J'ai  ufé  de  toute  la 
liberté  que  prenait  Bayk  ;  ]\\  tâché  feule^nènt 
de  refferrerjcc  qu'il  étendait  trop.  Vous  verrez 
deux  morceaux  fingulier^  de  la  mzinà^  Louis 
iKlV.  C'était,  avec  fes.  défauts,  un  grand  roi^- 
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et  fon  fiècle  eft  un  très -grand  fiècle.  Mais  — ^— 
n'avons-nous' pas  aujourd'hui  la  Duchappe  ?  {*)    »  7  ^ ^» 

Portez  vous  bien.   Madame,  et.fouvenez- 
voùs  du  plus  attaché  et  du  plus  fen&ble  de 
.vos  ferviteUrs. 

L  £  T  T  R  E    C  L  J. 

AU    CARDINAL     Q^UIRINI. 

Potfdani)  29  de  fqptembre. 

V>iHÈ  dira  Teminenza  voflra  quando  clla 
liceverà  quefia  piftola  dopo  avcr  letto  qucUa 
dcl  Salomone  del  Settentrione  ?  Dixà  che  fi 
degna  aggradire  il  tributo'  d  un  paftore  , 
quando  ella  a  ricevuto  Fauro  ,  Tincenzo,  e 
la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  delP  epifania. 

Ella  G  diletta  nell'  edificar  délie  chièfe ,  ma 
C  érige  un  tempio  nella  memorîadegli  uomini  ; 
bramo  di  aggiungere  î  "miei  gridi  à  quelli 
applaufi  che  le.Brefciane  ftampe  fanno  rifuo- 
nàre.  Ma  la  mîa  voce  è  rauca  e  débole  ,  il 
corpo  langue,  cosi  fà  l'anima.  Oh  î  quando 
vederô  ioqualche  valente  librajo  raccogliere 
tutte  le  opère  di  voftrà  eminenza ,  gîà  troppo 
fparfe  !  Foiiis  tantùm  ne  carnjfiria  manda.  Ma 

.    (  «  )  Marchande  d«  modes ,  célèbre  «loirs  à  Paris*>  •        i 
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fiano.  tutti  i  Tuoi  fcrîtti  raduoati  ad  sternam 
memoriam.  ^ 

Auguro  che  la  toa.  eminenza  darà  ancôra  ad 
multos  annos  benedizioni  ai  fedeli  v  ed  efempi 
al  mondo.  lo  in  tanto  picciola  lucciola 
m'inchino  profondamente  alla  ftella  di  prima 
grandezza ,  e  fono  per  ftempre  co)i  ogni  mag- 
giore  oiTequio  e  venerazione  ,  8cc.« 

LETTREGL  H. 

A     MADAME.  DENIS. 

A  Potfdam  1  le^premier  d^octobre. 

JE  VOUS  envoie  hardiment  V  Appel  au  public 
de  Koënig,  Vous  lirez  avec  plaifir  Thiftoire  du 
procédé.  Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien 
fait  ;  linnocence  et  la  raifon  y  font  victo- 
rieufes.  Paris  penfera  comme  T Allemagne  «t 
la  Hollande.  Maupertuis  eft  regardé  ici  conune 
un  tyran  abfurde^  mais  j'ai  peur  que  £xm 
abominable  conduite  n'ait  des  fuites  bien 
funeftes. 

Jil  avait  agi  dans  loute  cette  afFarre  en  homme 
plus  confommé  dans  l'intrigue  que  dans  la 
géométrie  ;  il  avait  feçrétement  irrité  le  roi 
de  Pruffe  contre  Koënig ,  et  s'était  adroitement 
fervi  de  fon  âutoiiié .  pour  faijre  chercher  les 
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originaux  des  lettres  dé   Leibnhz^  dans  un         ■■ 
endroit  où  il  favait  bien  qu^ils  n'étaient  pas  ;.  ^7^*- 
il  avait  9  par  cette  indigne  manoeuvre  ,  mis 
le  toi  de  moitié  avec  luL  Ci*oiriez-vous  que 
le  roi ,  au  lieu  d'être  indigné ,  comme  il  le 
devait  être ,  d'avoir  été  compromis  et  trompé, 
prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran  philo- . 
fophe  ?  ilneveutpas  feulement  lire  la  réponfe 
de  Koënig,  Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
yeux  qu'il  veut  fermer.   Quand  une  fois  la 
calomnie  eft  entrée  dans  l'efprit  d'un  roi ,  elle 
eft  comme  la  goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en 
déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles  ,  MauperiUis  eft 
devenu  tout-à-fait  4^ou.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  avait  été  enchaîné  à  Montpellier  ^  dans- 
un  de  fes  accès  ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.- 
Son  mal  lui  a  repris  violemment.  Il  vient 
«i'imprimer  up  livre  où  il  prétend  qu'on  ne  " 
peut  prouver  l'exiflence  de  dieu  que  par 
une  formule  d' algèbre  ;  que  chacun  peut  pré-, 
dire  l'avenir  en  exaltant  fon  ame;  qu''il  faut 
aller  aux  terres  âuArales  pour  y,  dilTéquer  des 
géans  hauts  de  dix  pieds ,  fi  on  veut  connaître 
la  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le 
livre  efidans  ce  go&t.  Ili'a  lu  à  des  berKnoifes 
qui  le  trouvent  admirable.   ' 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je. 
ne  Cais  quelle  réputation ,  pour  »voir  été  à 
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■  Tornéo  enlever  deux  fuédoifes.  Ce  malheu- 

'7'^*-  reux  avait  été  mon  ami.  11  était  veniiàCirey 
pafler  qvelqoes  mois  avec  ce  même  Koè'nig  ; 
et  il  nous  perfécute  aujourd'hui  Tun  et  Tautrc 
avec  fureur.  C^eft  bien  aujourd'hui  qu'il  le 
faudrait  enchjiîner.  J'avais  eu  le  malheur  de 
Taimer,  et  même  de  le  louer,  car  J'ai  toujours 
été  dupe. 

Un  des  motifs  de  fa  haime  contre  moi  vient 
de  ce  qu'à  ma  réception  à  lacadémit  françaife, 
je  ne  le  comparai  pas  à  Platon  ,  et  le  roi  de 
Pruffe  k  Denys  de  Syracufe.  Il  a  eu  la  démence 
de  s'en  plaindre  à  Berlin.  Quel  P/a^o?i  /  quelle^ 
académie  !  quel  fiècle  .'  et  où  fuis-je  !  Ah  ! 
que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finifle  bientôt 
notre  marché  ,  et  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  et  les  géomètres. 

LETTREGLIII.        ^ 

A   M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

Potfdam ,  3  d'octobre. 

JVI G  N  cher  ange  ,  le  Siècle  (  c'eft-à-dire  la 
nouvelle  édition  ,  la  feule  qui  foit  paflable  ) 
était  déjà  prefque  tout  imprimé;  il  m' eftpa^*- 
conféquent  impoffible  de  parler  cettfe  fois-ci 
de  la  petite  épéç  que  cacha  monfieur  votre 

oncle 
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oncle  fous  fon  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exacte • 

ment  cette  épithète dt  petii  attribuée  au  con-  ^1^^* 
cile  d'Embrun  ;  j'ai  recommandé  à  ma  nièce^ 
d'y  avoir  l'œil ,  et  je  vous  prie  de  l'en  faire  v  ' 
fouvenir.  Je  vpudrais  de  tout  mon  cœur  qu'il  > 
fût  regardé  comme  Iç  concile  de  Trente  ,  et  ^■ 
que  toutes'  les  difputes  fuflènt  aflbupies  en 
France  ;  mais  il  paraît  que  vous  en  êtes  affez 
^loin.  Le  fiècle  de  la  philofojphie  eft  aufli  le 
fiècle  du  fanatifme. 

Il  me  parait  que  le  roi  a  plus  de  peine 
à  accorder  les  fous  de  fon  royaume  ,  qu'il 
n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe.  Il  y  a  en  France 
un  griiid  arbre  qui  n'eft  pas  l'arbre  de  vie ,  .. 
qui  étend  fes  branches  de  tous  côtés  »  et  qui 
produit  d'étranges  fruits.  Je- voudrais. que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  pût  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce 
que  j'y  4is  des  difputes  dç  TEglife. pourront, 
malgré  tous  les  ménagemens  que  j'ai  gardés  , 
fe  faire  une  i4ée  jufie  de  ces  quctelles  ;  ils  les 
réduiront  à  leur  jufte  valeur  ,  et  rougiront 
que  ,  dans  ce  fiècle-ci ,  il  y  ait  encore  des 
troubles  pour  de  telles  chimères.  Un  pedt 
tout  à  Potfdam  ne  ferait  pas  inutile  à  vos 
politiques  ^  ils  y  apprendraient  à  être  philo- 
fopKes. 

Mon  cher  ange,  les  beaux  arts  font  afluré- 
çaent  plus  agréables  que  ces  matières  ;  une 

Correfp,  générale*     Tome  IV.     t  M  m 
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eragé3ic  bien  jouée  eft  plus  faite  pour  un  hon- 

'7^2.  ne  te  homme.  Maïs  me  demander  que  je  fonge 
à  prcfent  au  Duc  de  Foix  et  à  Rome  fauvée  , 
c'eft  demander  à  un  figuier  qu'il  porte  des 
figue  j  en  janvier  ;  car  ce  rC  était  pas  le  temps  des 
figues.  Je  me  fuis  affublé  d'occupations  fi 
difierentcs ,  toute  idée  de  poëfie  eft  tellement 
^fortie  de  ma  tête  ,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin. 
Il  faut  laifler  repofer  la  terre  :  Timaginâtion 
gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  les  ouvra- 
ges de  génie  font  aux  compilations  ce  que 
l'amour  eft  au  mariage  :  l'Hymen  vient  quand 
on  l'appelle  ,  et  l'Amour  vient  quand  il  lui 
plaît.  Je  compile  à  préfent ,  et  le  dieu  du 
génie  eft  allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  fur  l'abbé 
de  Saint-Pierre;  j'avais  deviné  jufte  qu'il  était 
mort  en  43.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  ^cz 
plaifant.  Il  y  en  a  un  pour  Valincaurt ,  qui  ne 
fera  pas  inutile  aux  gens  de  lettres  ,  et  qui 
plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de  réponfe 
de  M.  Secoujfe;  il  eft  avec  les  vieilles  et  inutiles 
ordonnances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  a , 
pour  raflembler  ces  monûmens  d'inconftance 
et  de  barbarie  ,  fix  mille  livres  de  penfion  : 
il  n'y  aqu'heur  et  malheur  dans  ce  monde. 

Mes  anges  ,  ce  monde  eft  un  naufrage  ; 
fauve  qui  p4Ut  eft  la  devifc  de  chaque  individu, 
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Je  me  fuis  fauve  àPotfdam;  mais  j^  vcmdrais  ■ 

bien  que  ma  petite  barque  pût  faire  un  petit  i7r** 
trajet  jufque  chez  vous.  Je  remets ^toujoura 
de  deUx  mois  en  deux  mois  à  faire  ce  joli 
voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je  meure  avant 
d'avoir  eu  cette  confolatibn.  Je  ne  fais  pa» 
trop  ce  que  je  deviendrai  ;  j'ai  cent  ans  ;  tou« 
mes  fens  s'affaibliflent,  et  il  y  en  a  d'en  terrés  • 
Depuis  huit  mois  je  ne  fuis  forti  de  mon  appar- 
tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans 
le  jardin.  J'ai  jJerdu  mes  dents  ,  je  meurs  em 
détail.  Je  vous  embraffe  tendrement  ;  je  vous 
fouhaite  une  fanté  confiante  et  une  vieilIeflTe 
heureufe.Je  me  regarderai  comme  très-malhcur 
rcux  fi  je  ne  pafTepas  mes  derniers  jours ,  ô 
anges  î  auprès  devons  et  àPombrc  de  vos  aile^. 

LETTRE     G  L  I  V. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE,iPtfr/x. 

Potfdatn,  12  d'octobre. 

I  É  VOUS  remercie  ,  «loa  cher  philofophc 
errant ,  devenu  fédentaîre ,  des  attentions  que 
vous  avez  pour  Louis  XIV.  On  a  fait  malheu- 
reufement  une  douzaine  d'éditions  fans  me 
confulter  ;  et  ce  n'eft  pas  rna  faute,  fi  les  quatre 
efclâves  qui  s'étaient  mis  fous  la  flatue  de  la 

Mm  « 
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.-.--«.  place  Vendôme ,  dans  la  première  édition ,  ^t 
i75«.  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite,  ont  fubfifté 
.  dans  quelques  exemplaires.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  ma  faute  fi  on  a  imprimé  Vair  maître  pour 
Vair  de  maître.  Je  me  flatte  que  ces  fottifes 
ne  fe  trouveront  pas  dans  rédition  qu'on  fait 
actuellement  à  Leipfick ,  et  que  je  crois  à  pré- 
fent  finie.  J'ai  eu,  pour  cette  nouvelle  fournée, 
des  fecours  auxquels  je  ne  m'attendais  pas' 
dp  fi  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on 
envoie  bien  rarement ,  dé3  vérités  et  des 
vérités  bi^n  curieufes.  Quand  l'édition  que 
je  finis  n'aurait  d'autres  avantages  que  celui  de* 
deux  Mémoires  écrits  de  là  main  de  Louis  XI  F, 
cela  fuffirait  pour  faire  tomber  toutes  les 
autres.  L'ouvrage  deviendra  néceflaire  à  la 
nation  ,  ou  du  moins  à  ceux  de  la  nation 
qui  voudront  connaître  ItÈ  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  foire  aura  toujours  la 
préférence  ;  mais  il  ne  laiffera  pas  de  fe  trou- 
ver d'honnêtes  gens  qui  liront  quelque  chofe 
•'  du  Siècle  de  Louis  Xi  F,  les  jours  où  il  n'y 
aura  point  d'opéra  comique.  On  ne  laiffe  pas 
d'avoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous  plains 
beaucoup  àe  pafler  le  vôtre  dans  des  difcuf- 
,  fions  déiagréables ,  dont  il  y  a  très-peu  de 
juges  ;  e^t ,  parmi  ces  juges-lâ\.  la  plupart  font 
prévenus.  Pour  faire  le  grand  œuvre  de  rem 
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prorsùsfubJiantiaUm^  il  faut  avoir  aifaiicé ,  fanté 
et  repos.  Il  ne  tenait  qu'à  Maupertuis  d'avoir 
tout  cela  ,  fuppofé  qu'un  homme  foit  libre  ; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  l'eft 
pas  :  il  a  dérangé  fa  farité  par  l'ufage  des 
liqueurs  fortes  :  il  a'perdu  quelques  amis  par 
un  amour  propre  plus  fort  encore ,  et  qui  ne 
fouflFre  pas  que  les  autres  en  aient  leur  dofe  : 
il  a  perdu  fon  repos  par  la  manière  tifop  vive 
dont  il  a  pourfuivi  Koënig  qui  ^  au  bout  du 
compte ,  s'eft  trouvé  avoir  raifon  ,  iet  qui  a 
iCU  le  public  pour. lui.  Je  puis  vous  affûter 
que  je  ne  me  fuis  inêlé  ni  de  fon  affaire  ni 
de  fon  livré,  quoique  je  n'approuve  ni  l'un 
ni  l'autre* 

Maupertuis  z,  des  ennemis  à  Paris  j  à  Berlin , 
en  Hollande  ;  et  fà  conduite  duriè  et  hautaine 
n'a  pas  ramené  ces^  ennemis.  J'ai  d'autant  plus 
fujet  de  me  plaindre  de  lui,  que  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  de  fon 
caractère.  Je  n'en  fuis  pas  venu  à  bout.  Je 
l'abandonne  à  lui-même  ;  mais  ,  encore  une 
fois,  je  n'entre  pour  rien  dans  les  querelles 
qu'il  fe  fait  ,  et  dans  les  critiques  qu'il  efluie. 
Je  fuis  plus  malade  que  lui ,  et  je  reflé  tran- 
quillement à  Potfdam,  tandis  qu'il  va  chercher 
ailleurs  la  fanté  et  le  repos». 

Je  voudrais  de  tout  mon  coèùr  être  dans 
votre  voifinage  ;  ce  n'eft  pas  fans  regret  que 
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——  je  goûte  le  bonheur  de  vivre  auprès  d'pn  roi 
I75«'  philofophe.  Je  fuis  né  fi  fenfible  à  ramirié  , 
que  je  ferais  encore  ami ,  quand  même  je 
ferais  courtifan. 

Vraiment,  je  ferais  très-obligéàM.  Dislandes^ 
s'il  voulait  bien  me  favorifer  de  quelques  parti- 
cularités qui  ferviflent  à  caractérifer  les  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Mon- 
fieur  Deslandés  eft  citoyen  et  philofophe  ;  il 
faut  abfolument  être  philofophe ,  pour  avoir 
de  quoi  fe  confoler  de-là  qu'on  eft  citoyen. 
Je  vous  embrafle  ,  et  vous  prie  de  ne  point 
_     cefler  de  m^aimer  malgré  Maupertuis.  {*) 

LETTRE    CLV. 

i.    MADAME    DBNIS, à  Paris. 

A  Potidam»  k  i5  d'octobre. 

V  0  ï  c  I  qui  n'a  point  d'exemple ,  et  qui  ne 
fera  pas  imité  ;  voici  qui  eft  unique.  Le  roi 
de  PrulTe ,  fans  avoir  lu  un  mot  de  laréponfe 
de  Koënig^  fans  écouter,  fans  confulter  per- 
fonne ,  vient  d'écrire,  vient  de  faire  imprimer 
une  brochure  contre  Koënig ,  contre  moi , 

(  ♦  )  L«  Condamine  n'en  fit  rien  ,  et  prit  le  parti  éz' Ma^P€r^uU 
qui  s'était  beaucoup  moqué  de  Jui» 
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contre  tous  ceux  quî  ont  voulu  juftifier  Tinno ■ 

cence  de  ce  profeffeur  fi.  cruellement  con-   ^7^^* 
damné.  II  traite  tous  fes  partifans  d'envieux  , 
^  de  fots ,  de  mal-honnêtes  gens.  La  voici  cette 
brocbiTre  fingulière  ,  et  c'eft  un  roi  qui  Ta 
faite. 

Les  joumaliftes. d'Allemagne  ,  qui  ne  fe 
doutaient  pas  qu'un  monarque ,  qui  a  gagné 
des  batailles ,  fût  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  , 
en  ont  parlé  lil^rement ,  comme  de  Peffai  d'un 
écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot  de  la  queftion. 
Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure  à 
Berlin*,  avec  Faigle  de  Prufle, une  couronne  « 
un  fceptre  ,  au  devant  du  titr^.  L'aigle ,  le 
fceptre  et  la  couronne  font  bien  étonnés  de 
fe  trouver  là.  Tout  le  monde  hauffe  les  épaules, 
baifie  Us  yeux ,  et  n'ofe  parler.  Si  la  vérité  cft 
écartée  du  trône  ,  c'eft  furtout  lorfqu'un  roi 
fe  fait  auteur.  Les  cpquettes ,  les  rois  ,  les 
poètes -font  accoutumés  à  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n'y  a  pag 
moyen  que  la  véiité  pefte  ce  triple  mur  de 
l'amour  propre.  Maupertuis  n'a  pu  parvenir  à 
être  Flaton  ,  mais  il  veut  que  fon  maître  foit 
Denys  de  Syracufe. 

Ce  quHl  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle 
et  ridicule  affaire,  c^eft  que  le  roi  n'aime  point 
du  tout  Maupertuis^  en  faveur  duquel  il  emploie 
fon  fceptre  et  fa  plume.  Platon  a  penfé  mourir 
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de  douleur  de  n'avoir  point  été  de  certains 

'7^2.  petits  foupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous 
a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce 
Flaton  le  r-endait  infociable. 
i  II  a  fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois>cl , 
comme  il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud  , 
poar  le  plaifir  d'en  faire  ;  mais  il  y  entre  un 
plaific  bien  moins  philofophe  ,  celui  de  me 
mortifier  :  c'eft  être  bien  auteur  ! 

Mais  ce  n'eft  encore  que  la  moindre  partie 
de  ce  qui  s'eft  pafle.  Je  me  trouve  malheu- 
reufement  auteur  auffi ,  et  dans  un  parti  con- 
traire. Je  n'ai  point  de  fceptre,  mais  j'ai  une 
plume  ;  et  j'avais  ,  je  ne  fais  comment,  taillé 
cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu 
Platon  en  ridicule  fur  fes  géans,  fur  fes  pré- 
dictions ,  fur  fes  directions ,  fur  fon  imper- 
tinente querelle  avec  Koè'nig.  La  raillerie  cfl 
innocente  ;  mais  je  ne  favais  pas  alors  que  je 
tirais  fur  les  plaifirs  du  roi.  L'aventure  eft  mal- 
heureufe.  J'ai  afiaire  à  l'amour  pro|)re  et  au 
pouvoir  defpotiqueT  deux  êtres  bien  dange- 
reux. J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que 
mon  marché  avec  M*  le  duc  de  Virtembtrg  a 
déplu.  On  l'a  fu  ,  et  on  m'a  fait  fentir  qu'oa 
le  favait.  Il  me  femble  pourtant  que  Titus  et 
Marc-Aurèle  n'auiaient  point  été  fâchés  contre 
Flinè ,  fiEine  avait  placé  une  partie  de  fon  bien 
tur  la  tête  de  Flinia  dans  le  Montbelliard/ 
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Je  fuis  actuelleiment  très^aflfligé  et  très-  - 

malade;,  et,  pour  comble  ,  je  foupe  avec  le  '  i?^*» 
roi.  C'cfile'fcftin.deDûW(>f/«.J'ai  befoin  d'être 
auffi  philofophe  que  le  vrai  Platon  Tétait  chez 
le  vrai  Denys. 

^  LETTRE     CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Farts. 

^otfdam,  28  d*octobre. 

iVl  0  N  cher  ange ,  vous  êtes  le  dieu  des 
jauféniftes  ^  vous  me  donnez  des  connaandei- 
mens  impoflibles.  Il  y  a  des  tenips  où  la  grâce 
manque  tout  net  aux  juftes.  Je  me  fens  actuel- 
lement privé  de  k  grâce  des  'vers '^fpiritus  fiât 
ubi  vult*]e  ne  ferais  rien  qui  vaille  &  je  voulais 
me. forcer. 

Tu  nîhil  invita  dices  faciefve  Minervâ, 

o 
L*efprit  prend,   malgré  qu'il  en  ait,  la 

teinture^  des  chofes  auxquelles  il  s'applique; 
J'ai  des  befognes  fi  différentes  de  la  poè'fie , 
qu'il  n'y  a'  pas  moyen  de  remonter  ma  vieille 
lyre  toute  défaccordée  :  vaUte  mu/a  et  voleté 
cura^  voilà  ma  dcvifé  po»r  le  moment  préfent , 
et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  vie  î 
D'ailleurs  ,  comment  voudricz-vous  qu'oà 
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renvoyât  i  Paris  une  Rome  fauvée  tonte  chan- 
gée, et  qu'on  donnât  aux  acteurs  de  nouveaux 
rôles  pour  la  quatrième  fois  ?  ce  ferait  un 
moyen  sûr  d'empêcher  la  reprife  de  la  pièce , 
de  la  faire  croire  tombée,  et  de  me  faire  grand 
tort  î  j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi  ,  le  tort  de  les  J>crner 
tant  qu'on  |^cut  ;  c'eft  un  plaifir  que  le  public 
fe  donne  très-volontiers.  Mon  cher  ange  , 
laiflbns  là  Catilina^  Céjar  et  Cicéron  pour  ce 
qu'ils  valent.  Si  la  pièce,  telle  qu'elle  eft ,  peut 
encore  fouffrir  trois  ou  quatre repréfentations, 
à  la  bonne  heure  ;  fi  les  amateurs  de  l'antiquité 
la  lifent  fans  dégoût,  tant  mieux  :  c'efi-là  mon 
premier  but;  non,  ce  n'eft  que  le  fécond. 
Mon  premier  défir  eft  de  venir  vous  embrafler. 
Je  peux  très-bien  renoncer  à  tout  ce  train  de 
théâtre  ,  d'acteurs  ,  d'actrices ,  de  battemens 
de  mains  ,  de  fifflets  et  d'épigrammes  ;  mais 
je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je  regarde  les 
théâtres  et  les  cours  comme  des  illufions  : 
l'amitié  feule  eft  réelle.  Pardonnez-moi  de 
n'être  point  encore  venu  vous  voir.  Il  faut 
que  je  prenne  encore  patience  cet  hiver.  Mou 
petit  voyage ,  fi  je  fuis  en  vie ,  fera  pour  le 
printemps. 

Vous  faVez  que ,  quand  vous  m'écrivîtes  la 
première  fois  fur  l'audience  et  fur  l'épée  ,dc 
feu  M.  de  léiiA ,  le  Siècle  était  déjà  prefque 
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tout  imprimé  i  il  doit  être  à  préfent  achevé.  Il  -»— ^ 
n'y  a  pas  moyen  d'y  revenir  ;  tout  ce  que  je  i?^** 
peux  faire ,  é'eft  de  veiller  ^u  petit  concile  ; 
j^  parle  dans  toutes  mes  lettres  à  madame 
Denis,  Joignez-vous  a  moi  ;  faites-l'en  foii- 
venir.  Ce  fera  votre  faute  fi  ce  petU  fubfifle 
dans  la  nouvelle  édition  de  Paris.  Il  eft  mal- 
heureufement  dans  une  douzaine  d'autres 
dont  la  France  eft  inondée ,  et  furtout  dans 
celle  que  l'abbé  Pernètti  a  fait  imprimer  à  Lyon 
fous  les  yeux  du  père  du  concile. 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon 
concile,  et  je  voudrais  bien  être  à  vos  genoux; 
mais  laiiTons  pafler  l'hiver.  Je  finis,  la  poûe 
va  partir  ,  et  je  n'aurai  pas  le  temps  d'écrire 
à  madame  Denis^  ^ 

L  E  T  T  R  E    G  L  V  I  I. 

....       .    .  •  •    ■  _  / 

A  U    M  E  M  E. 

fotfdam,  22  de  novembre.'^ 

JVl  0  N  cher  ange,  quoique  les  vers  ne  folent 
pas  actuellement  de  quartier  dans  notre  cour, 
vous  m'avez  fait  relire  Zulime.  Je  me  fuis 
repris  de  goût  pour  cette  aventurière;  et  j'ofe 
croire  que ,  fi  vous  la  lifiez  telle  qu'elle  eft  , 
vous  Faimeriez  bien  davan^e.  Ou  je  vous 
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■  renverrai ,  mon  cher  et  refpectable  ami,  ou 

*7^^'  je  vous  l'apporterai  en  temps  et  lieu  ;  mais  à 
préfent  ne  demandez  pas  une  rime ,  je  n^eu 
peux  plus  ,  j'en  ai  par-deiTus  la  tête.  Je  n'ai 
point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc 
de    Foix.    J'ai    recommandé   feulement    un 
mot  d'avis  au  Jibraire?  j'ai  exigé  qu'on  dît 
qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimer  la  pièce  fur 
mbn  manufcrit ,    pour  prévenir  les  éditions 
'  furtives  et  informes  ,  telle  que  celle  de  Rome 
fauvée.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  qu'il  convient 
de  mettre  à  la  tête  d'une 'faible  intrigue  amou- 
reufe ,  qui  n'eft  relevée  que  par  le  caractère  d^ 
Lifois,  Ce  Duc  de  Foix  a  été  très-bien  imprimé 
à  Drefde ,  chez  mon  libraire  ordinaire  ;  je  lui 
avais  envoyé  la  pièce  fur  la  parole  que  madame 
Denis  m'avait  donnée  qu'on  Timprimait  à  Paris. 
Je  ne  fais  aucune  nouyelle  ni  du  Duc  de  Foix , 
ni  de  Rome  fauvée,  ni  du  Siècle  de  LomsXlV. 
J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Afain/^no»  ; 
c'eftrhiftoire  de  fa  vie,  depuis  Tâge  de  quinze 
ans  jufqu'à  fa  mort.  C'eû  un  monument  bien 
précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les  petites 
chofes  dans  les  grands  perfonnages.  Heureu- 
fement  ces  Lettres  confirment  tout  ce   que 
j'ai  dit  d'elle  ;  fi  elles  m'avaient  démenti,  moa 
Siècle  était  perdu.   Gomment  fe  peut-il  faire 
■qu'un  nommé   la  Beùumelie ,  prédicateur    à 
Copenhague,  depuis  académicien  ,  bouffon  ^ 
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joueur ,  fripon  ,  et  d'ailleurs  ayant  malheu • 

r€ufement  de  Tefprit ,  ait  été  le  poiTeffeur  de  ^7 ^2. 
ce  tréfor  ?  Il  vient  auffi  d'écrire  la  vie  de 
ipadaitie  de  Maintenons  On  difait,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  avait  volé  à  M.  de  Caylus 
€és  Lettres  et  ces  Mémoires  fur  fa  tante.  N'en 
fauriez^vous  pas  des  nouvelles  ?      ^ 

Je  vous  ai  mandé  auffi  qu'il  paraiflait  des 
Mémoires  de  milord  Bçlingbroke,  Ils  font  tra-  u 
dùits  eu  français.  On  dit  que  dans  cette  tra-  • 
duction  on  19e  reproche  de  m'être  trompé 
fur  madame  dçBolingbroke  ,  que  j'ai  mife  dans 
le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de 
Maintenon;  me  ferais-je» trompé  ?  ne  l'était-elle 
pas  par  fon.  mari  ?  ai-j-e  rêvé  ce  que  je  lui  ai^ 
entendu  dire  vingt  fois  ?  Je  fuis  toujours  prêt 
à.  croire  que  j'ai  tort,  mais  ici  il  me  femble 
que  j'ai  raifon;  raffurez-moi ,  je  vous  en  prie. 
Mon;  cher  ange ,  croyez-moi,  je  me  mourais 
d'ehviè  de  venir  vous  embrafler  cet  hiver; 
xnâis  ,  eh  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glaces,  quand 
on  eft  malade!  Je  ne  fuis  pas  deux  heures  de 
la  journée  fans  fouffrir.  Je  ferais  mort  fi  je  ne 
menais  cas  la  vie  la  plus  douce. et  la  plus  v 
xetitéé  r  n'ayant  que  vingt  marches  â  monter 
les  foirs  pour  aller  entendre  à  fouper  leSalomon 
du  Nord  ,,  quand  il  veut  bien  in'admettre  à 
fon  feftindes  fept  fages.  Cette  vie  de  château 
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■  ■  eft  bieadans  mon  gont  ;  mais  tout  eft  cmpoî- 
*7^^»  fonné  par  les  remords  que  j'ai  de  vous  avoir 
quitté.  'Mes  tendres  refpects  à  toute  la  hiérar- 
chie. Répondez  ,  je  vous  en  prie  ,  à  mes 
queflions  comme  à  ma  tendre  amitié. 
^  J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu^'elle 
m'écrive  déformais  à  Berlin ,  où  nous  allons 
dans  quelquer jours.  Je  vous  fupplie  de  Fea 
avertir. 

LETTRE    C  L  V  î  I  I. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU* 

A  Potfdam,  25  de  Bovembre. 

J  £  fais  partir,  Monfeigneur ,  par  la  voie  d^un 
correfpondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet 
qui  peut  fervir  quelques  heures  à  votre  amu- 
^fement.  Plût  à  Dieu  qu'il  pat  un  jour  fervir  à 
votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas  befoin.  J'ai 
bien  plus  befoin  ,  moi ,  de  la.  confolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour ,  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré 
dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  eft  aflez  maufla*- 
dcment  copie  ;  l'écriture  pourtant^eft  lifible. 
^  J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui  ne 
font  pas  des  mautres  à  écrire.  Enfin  ,  je  mets 
à  yos  pie4s  le  feul  exemplaire  qui  me  refie. 
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Si  je  fuis  aflez  heureux  pour  être  en  état  de  ——a 
venir  pafler  quelque  temp^  auprès  de  vous  ^  f7^*» 
je  vous  demanderai  feulement  permiffion  d'en 
tirer  une  copidi  Vous  y  trouverez  la  vérité  , 
mais  non  pas  toutes  les  vérités  ;  vous  y  verrez 
des  détails  qui  feront  encore  chers  quelques 
années  à  ceux  qui  s'y  font  intérefles  ,  et  qui 
difparaitront  enfuite  dans  le  fracas  des  événe- 
mens  qui  ,  de  dix  ans  en  dix  ans  /varient  la 
fcène  du  monde  ,  et  qui  arment  puiffamment 
les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits  intérêts. 
Il  ne  refie  que  les  grandes  chofes  dans  la . 
mémoire  des  hommes  ;  et  j'oferai  même  vous 
dire  que  le  règne  de  Loti/j  X/  Tattirerait  peu 
les  regards  de  la  poftérité  ,  fans  la  révolution 
qui  s'eft  faite  àd'  fon  temps  dans  Tefprit 
humain.  Il  a  réfulté  de  fon  amour  pour  la 
gloire  ,  de  fes  entreprifes ,  de  fes  grandeurs  , 
et  de  fes  faiblefles  ,  et  de  fes  malheurs,  mais 
.  furtout  de  cette  foule  d'hommes  éclatans  en 
tout  genre ,  que  la  nature  fit  naître  pour  lui  , 
.un  tout  qui  étonne  l'imagination,  et  qui  forme 
une  époque  mémorable.  Si  on  penfait  .auffî 
hautement  que  vous  ,  û  bien  des  gens  avaient 
la  grandeur  de  vo^re  caractère  ^  on  ajouterait 
encore  une  aile  au  bâtiment  que  la  gloire  a  . 
élevé  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV, 

Quel  plaifir  je  me  ferais  de  raifonner  de  tout 
cela  ^yec  vous  dans  vo^  momens  de  loifir  !     . 
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'  Si  vous  faviez  que  de  chofes  j'ai  à  vous  dire  ! 

*7^'«  ^ais  quand  pourrai-je  avoir  ce  bonheur  ?  Je 
n'ai  à  préfent  qu'un  éréfipèle  efcorté  d'une 
humeur  fcorbutique  qui  mettévore,  et  de 
rétréciflemens  dgins  les  nerfs.  Cet  hiver-ci  fera 
terrible  à  pafler  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait 
que  je  fuffe  à  Naples.  Nous  autres  Français 
nous  périffons  tous.  Vos  colonies  languedo- 
ciennes ^'ont  pas  profpéré  dans  les  pays 
froids  ;  au  lieu  d'augmenter  depuis  1686  , 
elles  ont  diminué  de  moitié;  c'eft  le  contraire 
de  ce  qui  eft  arrivé  aux  peuples  du  Nord 
tranfportés  en  Italie.  Il  n'y  a  que  d'Argens  qui 
cftgros  et  gras.  Maupertuis  ^  à  force  de  boire 
de  l'eau  de  vie,  s'efl  mis  à  la  mort;  mais  il 
en  réchappe  ,  parce  qu'il  eft  né  avec  un  tem- 
pérament de  tartare.  Il  n'eft  que  fou.  Il  vient 
de  faire  un  livre  où  il  propofe  de  faire  des 
trous  qui  aillent  jufqu  au  centre  de  la  terre. , 
d'aller  droit  fous  le  pôle ,  de  connaître  le  fiége. 
de  Famé  en  diflequant  des  têtes  de  géans,  ou 
«n  examinant  J.es  rêves  de  ceux  qui  ont  pris 
dé  l'opium.  Il  afTure  ^qu'il  eft  aufli  facile  de 
voir  l'avenir  que  de  fe  repréfenter  le  paflGé  , 
et  nous,  nous-  attendons  que  dans  quelques 
jours  il  débitera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien 
raifon  de  dire ,  en  parlant  de  Def cartes ,  que  la 
géométrie  laifle  l'efprit  comme  elle  le  trouve. 
11  propofe  férieufement  de  faire  vivre  Us 

hommes 
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hommes  huit  à  neuf  cents  ans ,  en  les  confer- 

vant  comme  des  œufs  qa'onempêche  d'éclore.    ^  7  ^  ^  • 
Tout  eft  dans  ce  goût  dans  fon livre,  la M//n>, 
€n  comparaifDn ,  a  écrit  en  fagc. 

L'abbé  de  Brades  eft  ici  avec  une  perifion. 
Je  l'ai  fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde, 
C'eft ,  je  crois  j  la  feule  fois  de  ma  vie  que 
j'ay.e  été  adroit  et  heureu)^.  Il  m'a  confié  que 
vous  lui  aviez  offert  une  retraite  à  Richelieu  ^ 
avec  des  fecours.  Je  reconnais  bien  là  votre 
belle  ame.  Vous  avez  eu  autaiît  de  générofité 
que  la  fille  aînée  des  rois  et  de  votre  grand 
oncle  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle  s'eft 
déshonorée  fans  retour.  Quel  fiècle  que  celui 
où  un  théatin  imbécille  force  la  forbonne  à 
une  démarche  fi  humiliante  !  et  où  il  imagine 
des  billets  de  confeffion  qui  auraient  opéré 
autant  de  mal  que  de  ridicule,  fans  la  prudence 
du  roi.  Que  ferait  aujourd'hui  la  France  aux 
yeux  des  étrangers ,  fi^ns  vous  et  fans  M.  le 
maréchal  de  BelliJU  ?  Nommez-m'en  un  troi- 
£éme  qui  ait  de  la  réputation,  je  vous  en 
défie.  Vivez,  monfeigheur  le  Maréchal;  ayez 
l'éclat  de  tous  lés  âges  ,  foyez  heureux  autant 
qu'honoré^  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand 
je  pourrai  faire  un  voyage  pour  vous  ;  mais 
mon  cœur  eft  à  vous  pour  jamais. 


Cdrrejp.  centrale.     Tome  1V#    t  N  n 
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LETTRE    CLIX. 

A  U    M  E  M  E. 
A  Berlin,  16  de  «Ucembr*. 

V  o  D  3  avez  du  recevoir,  Monfefgncur ,  par 
M.  de  la  Reynière  ,  une  très-grande  lettre  (*) 
et  un  très-énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  mes  lettres  ,  parce  que  le 
coeur  les  dicte;  mais  je  vous  demande  bien 
férieufement  pardon  du  paquet.  Tout  eft  trop 
long  et  trop  détaillé  {'**)  ;  c'eft  comme  fi  on 
recueillait  tous  les  bulletins  d'une  maladie 
qu^on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La  poftérité  dédaigne 
tous  les  petits  faits ,  et  veut  voir  le^  grands 
reflbrts.  ^e  fuis  honteux  d'avoir  barboiiillé 
plus  de  papier  fur  huit  ans  d'une  guerre  inutile, 
'  que  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la 
gloire  du  roi ,  celle  de  la  nation  et  la  vôtre  , 
dans  des  détails  que  je  hais.  Avec  moins  de 
minuties ,  il  y  aurait  bien  plus  de  grandepr. 
Malheur  aux  gros  livres.  Je m^occupe  à  rendre* 
cehii-ci  plus  petit  et  meilleur. 

«  (41)  Celle  du  95  de  novembre. 

(«41)  CVtait  les  Mémoires  fur  la  guerre  de  1741 1  refondi» 
depuis  d^8  le  Pitfcis  du  iîkle  de  Lovii  KY. 
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LETTRE    CL X. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Berlin ,  18  de  décembre. 

V  o  ï  C I ,  mon  cher  et  îlliàfire  confrère ,  une 
lettre  de  bonne  année.  Je  ne  fuis  pas  accou- 
tumé à  faire  de  ces  complimens^à;  mais  j'aime 
à  vous  dire  : 

Qu'il  vive  autant  quJe  fbn  ouvrage , 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
.  Dont  il  parle  fans  yerbiage. 

J'ai  à  vous  avouer  que  j'ai  été ,  moi,  beatK 
coup  trop  vcrbiageur  fur  Thiftoire  de  la  der- 
nière guerre ,  dont  j'ai  envoyé  le  manufcrit  à 
M.  d^Argenfon.]e  devais  faire  de  cette  hiftoire 
un  ouvrage  auÇ  intéreflant  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  ne  l'ai  point  fait  ?  j'ai  trop 
étouffé  rintéxêt  fous  des  détails  ;  cela  eii 
cnnuyçux  pour  les  acteurs  mêmes. 

C'eô  donc  quelque  chofe  de  bien  vilain  que 
la  guerre  »  puifque  les  particularités  les  plu» 
honorables  des  grandes  actions  font  bâiller 
ceux  qui  les  oi^t  conduites* 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  d^Argenfon^ 
comme  des  matériaux  qtx'il  m'avait  confiés  et 
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— —  qui  lui  appartiennent.  J  en  fais  à'préfent  un 
X75«.  édifice  plus  régulier  et  plus  agtéable.  Dites- 
lui ,  je  vous  en  fupplie  ,  Monfieur,  que  je 
lui  demande  trèî-férieufement  pardon  de 
Fénormité  de  mon  volume.  J'ai  fa  gloire  à 
cœur  ;  il  n'y  en  a  point  dans  de  trop  gros 
livres.  Je  lui  réponds  d'être  court  et  vrai.  Je 
veux  que  les  belles  années  de  Louis  XV  fe 
faflent  lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV; 
j'ai  prefque  dit  comme  votre  chronologie  ;  et 
je  fouhaite  qu*après  ma  mort  mon  nom  puifle 
ne  pas  faire  déshonneur  à  celui  de  M.d'Argenfon^ 
après  Tavoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie. 
J  ai  befoin  à  préfent  de  votre  indulgence  et 
de  la  fienne  ;  je  vous  la  demande  inftamment  ; 
^      ^faites-lui  parvenir  mes  remords. 

LETTRE    C  L  X  I. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENT  AL. 

^  .  A  Berlin,  18  de  décembre. 

iVl  G  N  cher  et  refpectable  ami ,  je  ne  peux 
pas  à  préfent  plus  changer  de  climat  que  chan- 
ger mes  vers  :  un  éréfipèle  rentré  m'enterrerait 
fur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du  Vezer,  et  il  ferait 
fort  ridicule  d'aller  mourir  dans  un  mauvais 
cabaret  de  la  Veftphalie.   Votre  charmante 
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lettre  du  7  décembre,  votre  tendre  amitié  me  — — 
feront  vivre  jufqu au  printemps.  Vous  me  ^7^^» 
faites  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pour- 
raient me  faire  de  rtial  ;  vos  lettres  rorereffuf-  *    . 
citent  ;  mais  on  ait  que  mademoifellé  GauJJin 
tue  le  duc  de  Foiic.  Cette  Gauffint&  actuelle- 
ment un  médecin  d'eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  la  Motte  me  fait  trem-  ' 
hier  :  quoi  !  on  Ta  cru  heureux  étant  aveugle 
et  impotent  ;  et  parce  qu'on  a  été  affez.fot 
pour  le  croire  heureux ,  on  eft  aflez  cruel  pour 
perfécuter  fà  niémoire  !  Comment  ferai -je 
donc  traité,  moi  qui  ti  les  apparences  du  bon- 
heur ,  qui  ai  l'air  d'appartenir  à  deux  rois  à  la 
fois,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la  Motte ^  et 
qui  ai  été  plus  amoureux  du  roi  de  PrufTe  que 
la  Moite  ne  croyait  l'être  de  madame  la  ducheffe 
du  Maine  ?  Je  m'en  vais  prier  M.  Berrier  de 
permettre  qu'on  affiche  à  Paris  :  Voltaire  avertit 
tous  les  gens  de  lettres  quil  nefi  point  heureux, 
,  Si  vous  avez  lu  tet  article  de  la  Motte  ^  lifez 
donc  celui  de  Roùjfeau ,  et  vous  y  verrez  là. 
reponfe  à  la  réflexion  que  vous  faites  que  les 
heureux  font  hsfis.  Mon  cher  ange ,  je  n'ai  dit 
fur  la  Motte  ^  et  fur  RouJfeau\  et  fur  Fontenelté^  ^ 
que  ce  que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai 
traités  comme  Louis  XI V»  J'aurais  ajouté 
quelques  couleurs  rembrunies  au  portrait  dé 
madame  de  Maintenon ,  fi  j'aVais  vu  plutôt  fes 
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Lettrés.  Elle  efl:  tout  ce  que  vous  dîtes ,  et 
toutes  les  dévotes  de  cour  font  comme  elle. 
De  rignorance ,  de  la  fidblefle  ;  de  la  faufleté , 
de  Tambition  ,  <iu  manège  ,  des  méfies ,  des 
fermons  vdes  galanteries , des  cabales;  voilà  ce 
qut  compofe  une  EJther;  mais  YJ^her-Maintenon 
écrit  bien,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer  d'être 
reine*  Je  lui  préfère  Ninon ^  fans^  doute;  mais 
madame  de  Maintenon  vaut  fon  prix.  Je  m'étais 
toujours  douté  que  ce  la  Beaumelle  avait  volé 
ces  Lettres.  Il  eft  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol 
chez  Racine.  Cela  BeaumtlU  eft  le  plus  hardi 
coquin  que  j'ayc  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague ,  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  une  prétendue  édition ,  ad  ujum  delphini 
Danemarki  ,  des  auteurs  clafiiques  français* 
Il  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris 
pour  un  grave  perfonnage,  d'autant  plus  qu'il 
avait  prêché;  mais  ,  quinze  jours  après  ,  mon 
prédicateur  arriva  avec  un  plumet  à  Potfdam. 
Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédéric* %t  mou 
Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  Il 
me  donna  un  petit  livre  intitulé  Mes  Fenjées 
CM  Le  quen  dira-ton  ,  dans  lequel  il  me  traitait 
comme  un  heureux,  c'efi-à-direfort  mal;  et 
il  voulait  que  je  le  préfentafle  au  roi,  lui  et 
fon  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  b  ...» 
tfut  mis  en  prifon ,  et  fe  retiraenfin  dansFranc- 
fort ,  où  il  fit  réimprimer  fes  JPenfées,  Il  faut 
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-\ 
qu'il  croyc  tous  les  roîs  fort  heureux  ;  car ,  ■ 

dans  ce  petit  livret ,  il  les  nomme  tous  avec    i?^^ 
des  épithétes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prife  de 
corps,  lui  et  fes  PenféeV;  il  fe  fauva  avec 
quelques  exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris. 
Il  eft  vrai  qu'il  a  pris  la  précaution  d'appeler 
dans  Ton.  livre  M.  de  Machault ,  Foilion  ;  tt 
M.  Bertier  ,  Mejfala,  Je  ne  fais  fi  Pollion  et  - 
Mejfala  feront  fa  fortune;  mais  le  vol  desLettres 
de  nftdame  de  Maintenon  pourrait  bien  le  faire 
mettre  au  carcan.  C'eft  un  rare  homme;  il 
parle  comme  un  fot,  mais  il  écrit  quelquefois 
ferme  et  ferré;  et  ce  qu'il  pille,  il  l'appelle  fes 
Penfées.  Dieu  merci ,  ce  vaurien  eft  de  Genève 
et  calvinifte  ;  je  ferai^  bien  fâché  qu'il  fût 
français  et  catholique  ;   c'eft  bien  aflTez  que 
Friron  foit  l'un  et  l'autre. 
\  Je  vous  dir^i  hardiment ,  mon  cher  ange , 
.que  je  ne  fuis^pas  étonné  du  fuccès.du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Les  hommes  font  nés  curieux. 
Ce  livre  intéreffe  leur  curîbfité  à  chaque  page. 
Il  n'y>apas  grand  mérite  à  faire  :un  tel  ouvragé  , 
mais  il  y  a  du  bonheur  à  cboifir  un  tel  fujet. 
C'était  mon  devoir  en  qualité  d'hiftoriographe, 
et  vous  favez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma 
charge  que  depuis  que  je  ne  Tai  plus.  Il  eft 
plaifant  qu'on  m'ait  ôté  cette  place  v  comme 
fi  une  clef  4'ot  du  roi  de  Pruife  empêchait  n^a 
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.. plume  d'être  conracrée  au  roi  mon  maître. 

17^**  Je  fuis  toujours  fon  gentilhomme  ordinaire, 
pourquoi  m'ôter  la  place  d'bîftoriogtàphe  ? 
c'eft  une  contradiction.  Tout  hiftorieti  de  fon 
pays  doit  écrire  hors  de  fon  pays  ;  ce  gu  il 
dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Aclieu, 
mes^chers  anges;  comptez  que  je  pleure  quel- 
quefois d'être  loin  de  vous. 

LETTRE     GLXII.  ^ 

•      .• 

A    MADAME     DE  NI  S  ,  à  Paris. 

A  Berliik)  18  de  décembre. 

J  E  vous  envoie  ,*ma  chère  enfant,  les  deux 

contrats  du  duc  de  Virtemberg  ;  c'eft  une  petite 

fortune  affûtée  pour  votre  vie.  J'y  joins  mon 

teftament.  Ce  n^eft  pas  que  je  cfoyè  à  vôtre 

ancienne  prédiction  ,  que  le  roi  "de  Pruflc  nié 

ferait  mourir  de  chagrin^  Je  ne  me  fens  pas 

"^         d'humeur  à  mourir  d'une  h  fotte  mort  ;  mais 

^     la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  qvîe   p 

lui,  et  il  faut  tqgjours  avoir  fon  paquet  prêt 

et  le  pied  à  1  etrier ,  pour  voyager  dans  cet 

autre  monde  ou  ,   quelque  chofe  qui  arriva  , 

les  rois  n'auront  pas  gratid  crédit,    ^ 

.  Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent" 

cinquante  mille  mouflaches  à  mon  fervîce  , 
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j«  ne  prétends  point  du  tout  faire  la  guerre.     . 
Je  ne  fônge  qu'à  deferter  honnêtement,  à    i/^*» 
prendre  foin  de  ma  fanté ,  à  vous  revoir  , 
à  oublier  ce  r^ve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  qn^on  a  prejfé  rorange  ;  il  faut 
penfer  à  fauver  Fécorce.  Je  vais  me  faire  ,. 
'  pour  n)0n  inftru^tion  ,  \in  petit  dictioniiairer 
à  Tufage  des  rois. 

Mon  ami  (ignifie  mon  efclave. 
Mon  chr  ami  veut  dire ,  mus  m'eûtes  plut 
qu^ifidlfferûM^ 

.  Entendez  par  jV  vous  rendrai  heureux  ;je  vous 
fouffirirai  tanf  que  f  aurai  hefoin  de  vous. 

Sûupez  avic  moi  ce/oir ,  fignifie  jV  me  moquerai  * 
de  vous  ce  foir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long  ;  c'eft  ua 
article  à  mettre  dans  rEncyclopédie. 

S^rieufemej^t ,  cela  ferre  le  cœur*  Tout  ce 
que  j'ai  vu  eft-il  poflible  ?  Se  plaire  à  mettre 
mdl  enfemble  ceux  qui  vivent  enfemble  avec 
lui  !  dire  à  un  horotne  les  chofes  les  plus  ten- 
dres «  çt  écrire  contre  ïui  des  brochures  !  et 
quelles  brochures  !  arracher  un  homme  à  fa 
patrie  par  les  promeSes  les^pkn  facrées ,  et  le  ( 
tnaltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire  !  que  dé 
contrafles  !  H  c'eft-Jà  l'homme  qui  ^  m'écrivait 
tant  de  chofjBï  philofophiques  ,  et  cçit  j'ai 
cru  philofophe  l  et  je  Tai  appelé  Iq  Salomon 
du  Nord,  ! 

Correfp.  géniraU.       Tome IV.  iÙo 
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médecin  du  roi  de  Prufle;  mai)  celui-là  a  la 
mine  de  vivre  plus  long- temps  que  moi  ;  du 
moins  ,  je  ne  mournd  pas  de  fa  façon.  Il  me 
'  donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en 
allemand  ,  je  les  jette  au  feu  ,  et  je  n'en  fuis 
pas  plus  mal.  C'eft  un  fort  bon  homme ,  il  en 
fait  tout  autant  que  les  autres  ;  et  quand  il 
voit  que  mes  dents  tombent^  'et  que  je  fuis 
attaqué  duYcorbut  ^  il  dit  que  j'ai  une  affec- 
tion fcorbutique.  Il  y  •  a  ici  de  grands  philo- 
sophes qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aufld 
long- temps  que  Maihujalem ,  en  fe  bouchant 
tous  les  pores  ,  et  en  vivant  comme  un.ver  à 
foie  dans  fa  coque  ;  car  nous  avons  à  Berlin 
des  v'ers  à  foie  et  des  beaux  efprits  tranfplan- 
tés.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  manufactures-là  réuffir 
ront  ;  tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  jç  ne  fuis, 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je 
me  fuis  fait  un  printemps,  avec  des  poêles  ;  e^ 
quand  le  vrai  printemps  fera  revenu,  je  compi;e 
bien ,  fi  je  fuis  en  vie  ,  yous  apporter  moa 
fquelette.  Vous  le  diflequereac  fi  vous  voulez.^ 
Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore 
des  fentimens  de  reconnaiflknce  et  d'^tta^e- 
ment  que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuaQi>t 
Monfie^r,  que  ^  tant  que  je  vivrai ,  je  vous, 
regarderai  comme  un  homme^qui  fait  honneur 
au  plus  utile,  de  tous  les  acts^  et  comme  le 
plu$  obligeani^t  le  plu(  aimable  du  monde* 
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LETTRE     C  L  X  I  V. 
A  M.  LE  MARQpiS  DE  COURTIVRON. 

Le  s  de  janvier» 

JE  vou$  remercie,  Monficur,  des  éclaîftîf- 
femens  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
fur  votre  Traité  de  lalumière.Jc  les  reçois  avec 
reconnaiflance  ,  et  j'avoue  qu'ils  m*ctaient 
néceflaires  pour  le  bien  entendre;  car,  quoique 
je  me  fois  autrefois  occupé  de  mathématiques  ^ 
j'en  ai  actuellement  perdu  Thalntude. 

Quand  je'^  reçus  votre  livre ,  je  crus  que 
c^'était  l'ouvrage  d'un  favant  ordinaire  ;  mais 
notre  chçr  Clairaut  m'apprend  que  vous  êtes 
cet  oflBcier  général  de  l'état  major  auquel  le 
comte  de  Saxe  écrivit  avec  cette  brevitatm 
impèratoriam  des  anciens  ,  en  accourant  à 
Ellenbogen  en  Bohème ,  où  vous,  conteniez 
avec  moins  de  fix  cents  hommes  ,  p.ar  le 
pofte  que  vous  aviez  pris  devant  le  château 
de  cette  place  ,  les  quatre  mille  croates  q^^'il 
y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  caur 
courtes  paroles,  Qiiûnje  hatte^f  arrive.  Maurice 
DE  SAXE.  Billet  auquel  vous  répondîtes  fi 
énergTquement.  Les  fcienceset  les  arts  gagnent 
à  être  cultivés  par  les  maîAr  qui  ont  cueilli 
des  lauriers.  Frédéric  fait  de  bons  vers ,  le 
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maréchal  de  Saxe  des  machines  ,  et  vous  êtes 

*7^^'    mathématicien. 

Recevez  comme  bien  démontrées  les  affu- 
rances  des  fentimens^refpectueux  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  8cc.  (* 

.LETTRE     C  L  X  V. 

A    MADAME    D  EU  I  S,  à  Farts. 

<^  Berlin  ,  i3  de  janvier. 

Jv.  ^  ,  r  ■ 

'ai  renvoyé  au  Satomon  du  Nord ,  pour  fes 
étretmes  ,  les  grelots  et  la  miarotte  quHl 
m'avait  donnés  ,  et  que  vous  m'avez  taût 
reprochée.  Je  lui  ai  écrit,  une  lettre  très-ret 
pectueufe,  et  je  lui  ai  demandé  mo»  congé. 
Savez  vous  ce  qu'il  a  fait  ?  il  m'a  envoyé  fon 
grand  factotum,  de  Fédtrsdoff  qui  m'a  rapporté 
mes  brimborions.  Il  m'a  écrit  qu'il  aimait 
mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis* 
Ce  qili  eft  bien  certain,  c'cft  que  je  Jic  veux 
vivre  ni  axec  l'un  ni  avec  lautre. 

Je  fais  qu'il  eft  difficile  de"  fortir  d'ici  » 
mais  il  y  a  encore  .des  hippogriflFes  ,  pour 
s'échapper  de  c^ez  madame .  ^Wn^,  Je  veux 
partir  abfolument,  c'eft  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire,  ma  cbière  enfant.  Il  y  a  troi^  ans* 
bientôt  que  je  le  dis,  et  que  je  devrais  l'avoii 


DEM;     D  E     V  O  L  T  A  I  R  E.     ^Sg 

fait.  J'ai  déclaré  ^^Fédersdojfque  ma  faiité  ne  . 
me^  permettait  pas  plus  long-temps  itn  èlimat   .^7^^» 
fi  d^gereux*       /       c 

Adieu  ;  faites  du  paquet  cî^'oint  l'ufage 
que  votre  amitié  et  votre  prudence  vou» 
dicteront. 

Le  pauvre  du  Bordkr  doit  être  à  préfent 
chez  moi  à  Paris.  Sa  deftinée  eft  bien  cruelle. 
Il  y  a  des  gens  devant  qui  on  n'ofe  pas  fe 
dire  malheureux.  Cet  homme  eft  demandé 
à  Berlin  ;  il  y  arrive  en  pofte.  Il  embarque  fur 
un  vaiffeau  fa  femme ,  fon  fils  unique  et  fa 
fortune.  Le  vaifleau  périt  à  la  raded^Ham--. 
bourg.  Bu  Bordier  fe  trouve  à  Berlin  fans 
reflburce.  On  fe  fert  de  fes  deflîns ,  on  ne 
remploie  point  ,  et  on  le  renvoie  fans  même 
lui  donner  Taufriône.  Logez-lé,  nourriffez-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  phyfique. 
yous  verrez  ,  dans  le  paquet  .  qu'il /vous 
îipporte  ,  des  chofes  qui  font  frémir.  Faites 
comme  moi  v  armez-vous  de  confiance» 
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*        LETTRE    <f  1.  XVI. 
A    M.    DE    LA   VIKOTTE. 

Bcriia  ,  sS  de  jatvîcr. 

Je  &JS  trop  êec2»dc  votre  jngcaieiit,  Mott- 
fieur ,  pour  ne  m*ea  pas  rapporter  k  yrtxa  far 
cet  étrange  procès   criminel  fait  par  Famoar 
)>ropre  de  Maup€rtuis  à  la  finccrité  deJCfriif^, 
procès  dans  lequel  /ai  été  impliqué  malgré 
moi,  parce  que  Koênig  ayant  vécu  deux  ans 
de  fuite  avec  moi  à  Cirey,  il  eft  mon  ami  ;  parce 
que  j^ai  cru  avec  l*£urope  littéiaiie  qu^il  avait 
raifon  ;  parce  que  je  haïs  la  tyrannie.  Quand 
le  roi  de  Pruffe  me  demanda  au  roi  par  fon 
envoyé ,  qoaad  j'acceptai  fa  croix  ,  (a  clef 
de  chambellan  et  fes  penfions ,  je  crus  pou- 
voir recevoir  les  bienfaits  ^un  grand  prince 
qui  me  promit  de  me  traitet  toujours  conune 
fon  ami  et  comme  fon  mattre  dans  les  arts  quii 
cultive  :  ce  font  fes  proprei  paroles.  H  ajouta 
que   je .  n^aurais  jamais  aucune  ineon/lance  à- 
craindre  d'un  cœur  reconnaijjfant;  et  il  voulut 
que  ma  nièce    fût  la  dépofitaire  de   cette 
lettre  ,  qui  devait  lui  fervir  de  reproche  éter- 
nel ,    sUl  démentait  fes    featimens   et    fes 
prorocfrcs. 
Je  n'ai  jamais  démenti  mon  attachement 
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^  pour  lui  ;  j^avais  ,«u  un  enthonfiafme  de  feize  .'■ 

Iinnées  ;  mais  il  m'a  guéri  de  cette  longuet  17  53. 
maladie.  Je  n'examine  point  fi  ,  dans  une    , 

n  familiarité  de  deux  ans  et  plus  ,  un  roi  fe 

dégoûte  d'un  comtifan  ;  fi  l'amour  propre 
d  un  difciple  qui  a  du  génie  s'irrite  en  fecret 
contre  fon  maître  ;  fi  la  jaloufie  et  les  Taux 
rapports  ,  qui  empoifonnent  les  fociétés  des 
particuliers  ,  portent  encore  plus  aifément 
leur  venin  dans  les  maifons  des  rois  ;  tout 
ce  que  je,  fais ,  c'eA  qu'en  me  donnant  au 
rqi  de  Prufie ,  je  ne  me  fuis  pas  donné  comme 
un  courtifan ,  mais  comme  un  honrnie  de 
lettres,  et  qu'en  fait  de  difputes  littéraires 
ie  ne  connais  point  dé  rois.  Je  n'aimais  que 
trop  ce  prince ,  et  j'ai  été  fâché  pour  fa  gloire 
qu'il  ait  pris  parti  contre  Koenig  ^  fans  être 
inftruit  du  fond  de  la  difpute.,;  qu'il  ait  écrit  ^ 

une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui 
ont  défendu  ce  philofophe ,  c'e^-à-dire ,  contre 
tous  les  gens  éclairés, de  TEurope,  et  cela, 
fanS  avoir  lu  fon  appel.  U  a  été  trompé  par 
Maupertuis.  Il  n'efi  pas  étonnant ,  il  n'eft  pa|i 
honteux  pour  un  roi  qu'il  foit  trompé  ;  mais 
ce  qui  ferait  bien  gloneux ,  ce  ferait  d''avouer 
fon  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  fon  cordon ,  fa  clef  d'or, 
ornemens  très-peu  convenables  à  un  philo* 
fophe ,  et  que  je  ne  porté  prefque  jamais.  Je 


If 
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f— .  luirai  remis  tput  ce  qu'il  me  doit  de  me» 
1753.  jpenfions.  11  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  jtou4i, 
et  de.  m'myiter  à  le  fuivre  à  Potfdam  ;  où  il 
9çie  fdonne  dans*  fa  maifon  le  même  apparte^ 
ment  que  j'ai  toujours  occupé.  J'ignore  fi 
ma  fanté,  qui  eft.plus  déplorable  que  mou 
aventure  ,  mepermettra  de  fuivre  fa  Majefté» 

LETTRE     CLXVII- 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL,  a  Par»; 

10  de  février. 

J  *A  I  étébien  malade,  mon  cher  et'  refpectable 
ami  ;  je  le  fuis  encore.  'Lé  roi  deîruffe  m'a 
envoyé  de  l'extrait  de  quinqiiitia. 

v'  Tàn^Ofh  hkc  fini  Ti^ri  medicina  doiûrh  ,      = 
Vel  Deus  iUe  malts- kominum  mitefcere  dî/càtm 

11  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  per- 
miflion  dé  partir  pour  aller  me  guérir  ou 
mourir  ailleurs.  11  n!a  plus  nul  befoin  de 
moi.  Il  fait,  à,  çréJent  mieux  que  moi. la. 
langue  françaife  ;  il  écrit  français  par. un  a;  il 
fait  de  bontie  profe^et  de  bons  vers.  Il  a 
écrit ,  fans  ;  me  confulter  ,  une  philippique 
fur  la  querelle  de  Maupertuis  :  il  l'a  pris  pour 
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Augujk^  et  moi  pour  Mafc-Antoine.  Maupertuis  — 
refait  imprimer  en  allemand,  et  en  italien,  i?"* 
àvec.les  aigles  pruffiennes  à  la  tête.Battu .à 
Actium  et  à  la  tribune  aux  harangues,,  il  nç 
me  refte  qu'à  aller  mourir  dans  cette  terre 
que  vous  me  propofezs.et  de  vous  embrafler 
avant  ma  mort.  Voici  une  efpèce  de  teftament 
littéraire  que  je  vous  eôvoie.  Mille  tendres 
refpects  à  tous  les  anges.   ' 

Je   vous   prie    de  donner   copie  dç.  mon 
tefiîiment. 

LETTRE     CLXV  M  I. 

i.  ) 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS,  à  Pot/dam. 

'    •  •    Berlm  ,  1 6  de  février. 

f 

I  Ende  meurs  ^  m*)n'chèr  Marquis  ,  et  j*ai  la  ' 
forte  de  vo«s  avouer  ma faibleffe.  je  ne  vous 
nierai  pas  ''cettaittement  que  ma  douleur  eft 
inexprimable.  J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir  à 
Potfdam ,  mais  je-  'fuis  retombé  ^  la  veille  de 
mon  départ  ;  dati's  un  état  dont  il  n*y  a  pas 
d'gppar^nce  que  je  relève.  Monéréfipèle  eft 
rentré^  la  dyffeviterie  eftJurvenuéij'ai  fou  vent  • 
la  fièvre  ;  il  y  a  quatorze  jours  que  je  fuis  dans 
mon  lit.  Je  fuis  feul,  fans  aucune  confolation , 
à  quatre  cents  lieues  d'une  famille  en  larmes 
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-  à  qui  je  fers  de  père.  Voilà  mon  état.  Je 
'    compte  fur  votre  amitié    qui    fait  'prcfque 

Bia  feule   co^folation,  et  je  vous  embrafle 

tendrement* 

AU     MEME. 

v>iHER  frère  ,  je  vouj  renvoie  Locke. 
Maupertuis  ,  dans  fes  belles  lettres ,  a  beau 
'  dire  du  mal  de  ce  grand-h^mme ,  fon  nom 
fera  auffi  cher  à  tous  les  philofophes  que 
celui  de  Maupertuis  excitera  de  haine.  Ko'énig 
vient  de  lui  donner  le  dernier  coup  ,  en^ui 
démontrant  qu'il  eft  un  plagiaire^On  a  imprimé 
à  Leipfick  une  hiftoire  complète  de  tonte 
cette  étrange  aventure  ,  qui  ne  fait  pas  d'hon^ 
neur  à  ce  pays-ci*  Soyez  tr^s-sûr  que  toute 
TEurope  littéraire  eft  déchaînée  contre  lui  ; 
et  qu'excepté  fu/er  et  Mérian^  qui  font  mat 
lieureufement  p^tie^  dans  ce  procès  ^  \oui  le 
reile  des  académiciens  lève  les  épaules. 

Je  fuis   dans  înon  Ht  malade  y  malgré  le 
quinquina  du  roi.  Votis  devriez  bien  venir^ 
demain  dîner  avec  ftèîe-Paul  chez  Antoine.  Ce  * 
fera  peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  quer 
je  vous  verrai.  Donnc;a-moi  cette  confolatîoxfe.  . 
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A  Û    M  E  M  E. 

IVlaN  cher  IJaac^  il  cft  vrai  que  j'ai  enfoncé 
,des  épingles  dan$  le  eu  /  mais  je  ne  mettrai 
pbint  ma  tête  dans  la  gueule. 

Je  vous  prie  de.  lire  attentivement  Tarticle 
ci-joint  du  Dictionnaire  de  Scriberius  audens , 
€t  de  me  le  rendre ,  et  de  m^en  dire  votre* 
avisr  Je  fuis  fâché  que^vous  ne  vous  appli- 
quiez plus  à  ces  bagatelles  rabbiniques , 
théologiques  et  diaboliques  ;  j^aurais  de  quot 
vous  amufer  :  mais  vous  aimez  mieux  à  pré- 
fent  la  bafle  de  viole.  Tout  eft.  égal  dans  ce' 
monde  ,  pourvu  qu^on  fe  porte  bien  et  qu'on 
s'amufe. 

Si  benèvaUs  ,  ego  quidem  non  video .  ,  .  te 
ûm0^  tua  tuf  or.  Avez-vous  reçu  votre  coiv 
trat?  Songez  ,  je  vous  en  prie  ,  au  Hyredc 
Tabbé  dé  Brades  ^  et  à  la  religion  naturelle  : 
c*eft  la.  bonne  ,  il  faut  Tavoir  dai^s  le  cœur. 

A  U     M  E  M  E. 

v^iHER  frère  ,  vous  êtes  aflurémentle  premier 
capitaine  d'infanterie  qui  ait  ainfi  parle  de 
philofophie.  Votre  entrait  de  Gajfendi  eft 
digne  de  JBdjr/^.  Je  ne  favais  pas  que  Gqffendi 
eût  été  le  pîécurfeur  de  Locke  ,  dans  le  doute 
modefie  et  éclairé  fi  la  matière  peut  penfe^. 


1753. 
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■  ■  Il  y  a  dans  de  vieux  magafins  ,  où  pcrfonne 

^T^^*   ne  fouille,  des   épces  rouillées,  mais  excel- 
lentes ,  dont  un  bon  guerrier  peut  fe  fervîr 
-pour  percer  les  fots. . 

Belzébuth  vous  ait  en  fa  fainte  garde  ,  mon 
cher  Marquis  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cceur.  Tâchez  de  venir  aujourd'hui  chez  votre 
frère  le  damné  ,  qui  foufire  plus  que  jamais* 

A  U     M  E  M  Ê. 

JL  aÈREPâtt/,jevousattendais,jeçomptaisfou- 
per  avec  vous  aujourd'hui,  et  nous  nous  fîmes 
^ictune  fête  de  vous  promettre  aurévcrendpère 
abbé.  Frère  ,  favez-vous  bien  que  je  viens  de 
me  coucher  :  mais  puifque  mon  frère  eft  tou- 
jours vifité  de  D I E  u ,  et  afBigé  en  fon  corps 
terreftre ,  je  vais  me  lever  ,  et  mon  ame  va 
tâcher  de  confoler  la  fienne.  J'pfire  pour 
vous  mes  ferventes  prières  ,  et  je  vous  donne 
.le  baifer  de  paix.  Dans  un  quart  d'heure  je 
paflerai  de  ma  cellule  dans  votre  hermitage. 

Frère  Voltaire. 
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L  E  T  T  R  E     C  J.  X  I  X,          7^ 
A JVJ.  LE   COMTE   P'ARGENTAL.  . 

j  .     !{.;         r       Berlin,.  26  de  féviîer. 

JVloNjCher  ange,  j'ai  été  très-malade,  et. 
ca jnéme  temps  fkas  occupé  qu'un  homme 
çn  fanté  ;  étonné  de  travailler  daîis  l'état  où 
jje  fuis  y  étoiiné  d'exifter  encore  ,  etjné  fou-, 
tenaijtjKiT  l'amitié,  ç'eft-à-dire  par  vous  et 
parîî]ija^4*iïie  J?^ij.,Jefuis  ici  le  meunier  de, 
la Fof^aimi»  On  jnèçxitidc  tous  côtés  :  partez, 

'  Fîige  crudeks  terras ,  fuge  littus  'iniquum. 

^  Mais  partir  quand  on  eft  depuis  un  mois 
dans  fon  Et,  et  qu'on^  n'a  point  de  congé; 
fe  faîre^tranfporter  cotfché,  à  travers  cent 
ffeillc' baïonnettes  ,  cela  n'eft  pas  tbut-à-feit. 
âuffi  aifé  qu'on  le  penfe.  Les  autres  me  dffent  : 
AUez-vous-eii  à  Fotfdam,  le  roi  vous  a  fait 
cfeaufFer  votre  appartement;  alkz  fotfper  avec' 
lui  :  cela  m' eft,  encore  plus  difficile.  S'il 
s'agiÏÏait  d'aller  faire  uîie  intrigue  de  cour , 
de  parvenir  à  des  honneurs  et^de  la  fortune , 
de  rèpouffét  les  traits  de  la  calomxi'ieV  de 
ifaire  ce  qu'on- fait  tous  les  jours  auprès  des 
rois  ,  j'irais  jouer  ce  rôle-là  tout  comme  un 
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autre  ;  maïs  c'eft  ^un  rôle  que  je  dctefie , 
et  je  n'ai  rien  à  demapdei  à  aucun  roi. 
Maupertuis ,  que  vous  avez  ii  bien  défini ,  eft 
un  hpmme  que  Texcés  d^amoùrptopr e  a  vénàn 
très-fou  dans  fes  écrits/^,  et  très-méchant  dans 
fa  conduite  ;  mais  je  ne  me  foucie  point  du 
tout  d'aller  dénoncer  îa  méchanceté  au  ror de 
Prufle.  j'ai  plus  à  reprocher  au  roi  qu'à 
Maupertuis  ;  car  j'étais  vcntr  pour  ûi  Majefté, 
et  non  pour  ce  préfident  <Je  Bedlam.  J'avais 
fout  quitté  pour  elle,  et  rien  pour  Maup&rtuis^ 
die  m'avait  fait  des  fermcns  d'amitié  à  toute 
épreuve ,  et  Maupertuis  ne  m'avait  rien  pro- 
mis ;  il  a  fait  fon  métier  de  perfide  en  intérefiimt  . 
fcmrdcment  l'amour  propre  du  roi  contre' 
moi.  Maupertuis  favait  mieux  qu'uii  autre  à 
quel  excès  fç  porte  l'orgueil  littéraire.  H  a^ 
fu  prendre  le,  roi  par  fon  faible.  La  calomnie 
efl  entrée  très-aifément  dans  un  cœur  né 
jaloux  et  foupçonneux.  U  s'en  faut  beaucoup 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  autant 
d'envie  à  Corneille  que  le  roi  de  Prufle  m'en 
portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  pendant  deux  ans, 
pour  mettre  fes  ouvrages  de  profe  et  de  vers  en 
ét«t  de  paraître,  a  été  un  fervice  dangereux  qui 
déplaifait  dans  le  temps  même  qu'il  affectait 
de  m'eli  remercier  avec  eflFufion  de  cœur. 
Enfin ,  fon  orgueil  d'auteur  piqué  l'a  porté 
à  écrire    une  nsalheureûfe  brochure  contre 

moi  I 
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moi,  en  faVeur  de  Maupertuis  qu'il  n'aime  Z — ^ 
point  du  tout.  Il  a  fentî ,  avec  le  temps  ,  t^bS 
que  cette  -brochure  le  couv^ait^  de  honte  et 
de  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
et  cela  Taigrit  encore»  Pour  achever  le  gali- 
matias qui  règne  dans  toute  cette  affaire  <,  Il 
veut  avoir  Tair  d'avoir  fait  un  acte  de  juftice , 
et  de  le  couronner  par  un  acte  de  clémence. 
U  n'y  a  aucun  de  fes  fujets ,  tout  pruffiens 
qu'ils  font ,  qui  ne  ledéfapprouve;  mais  vous 
jugez  bien  que  perfonne  ne  le  lui  dit.  U  faut 
qu'il  fe  dife  tout  à  lui-même,  et  ce  qu'il  fe 
dit  en  fecret  i  c'cft  que  j'ai  la  volonté  et  le  droit 
de  iaiffer  à  la  poftérité  fa  condamnatioft  par 

,  écrit.  Pour  le  droit ,  je  crois  l'avoir  ;  mais  je  n'ai 
d'autre  volonté  que  de  m'en  aller,  et  d'achever 
dans  la  retraite  lejeite  de  ma  carrière  ,  entre 
les  bras  de  l'amitié  et  loin  des  griffes  des  roia 
qui  font  des  vers  et  de  la  profe.  Je  lui  ai 
mandé   tout  ce  que  j'ai  fur  le  cœur  ;  je  l'ai 

:^  éclairci  ;  je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  plus  qu'à 
lui  demander  une  féconde  fois  mon  congé. 
Nous  verront  s'il  rcfufera  à  un  moribond  la 
permiflion  fi'siller  prendre  les  eaux. 

Tout  le  monde  nie  dit  qv'il  me  la  refufera  ; 
je  le  voudrais  pour  la  rareté  du  faitv  II  n'aura 
qu'à  ajouter  à  l' Anti-Machiavel  un  chapitre 
fur  le  droit  deretenirlçs  étrangers  par  force, 
et  le  dédier  à  Bufiris. 

Correfp.  générali.       Tome  IV.  t  F  p 
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-  Quoi  qu'ort  me  dife^  je  ne  le  crois  pas 

*7j3»  capàbled'unefiau:o,ceinjuftice.  Nous  verrons.* 
J'exige  de  vous  et  de  madame  Dtnis  que 
vous  brûliez  tous  deux  les  lettres  que  je  vous 
écris  par  cet^  ordinaire ,  ou  plutôt  par  cet 
extraordinaire.  Adieu,  mes  chers  anges. 

LETTRE    GLXX. 
A     MADAME     DENIS, à  Paris. 

A  Berlin  ,  1 5  de  mais. 


J 


^  E  commence  à  me  rétablir  ,  ma  chère 
enfant.  J'efpère  que  votre  ancienne  prédiction 
ne  fera  pas  tout-à-fait  accomplie.  Le  roi  de 
Pruffe  m*a  envoyé  du  quinquina  pendant  ma 
maladie  ;  ce  n*eft  pas  cela  qu'il  me  faut  :  c'eft 
mon  congé.  ^  Il  voulait  que  je  retoumafle  à 
Potfdam.  Je  lui  ai  demandé  la  permiffion  d'aller 
à  Plombières  s  je  vous  donne  en  cent  à 
deviner  la  répoife.  Il  m'a  feit  écrire  par  fon 
factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes,  à 
Glatz ,  vers  la  Moravie. 

Vôîlà  qui  eft  bien  horriblement  vandale  y 
et  bien  peu  Salamon  :  c'efl:  comme  fi  on 
envoyait  prendre  les  eaux  en  Sibéiie.  Que 
voulez-vous  que  jcfaffe?  il  faut  bien  allef  à 
Potfdam  î  alors  il  ne  pourra  me  refufer  mon 
congé.  Il  ne  foutiendra  pas  le  tête  à  tête  d'ua 
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homme,  qui  Fa  enfcigiîé  deux  ans  ,  et  dont  ■  ■— 
là  vue' lui  donnera  des  rémords.  Voilà  ma  ,^7^*» 
dernière  réfolution. 

Au  bout  du  compte  ,  quoique  tout  ceci  ne 
foit  pas   de    notre  fiècle  ,  ,^^9  taureaux   de 

.  Fhalaris^  et  lés  lits  de  fer  de  Bufiris  ne  font 
plus  en  ufage  ;  et  JS^alomm  minor  ne  voudra 
être  ni  Bufiris  ni  Thalar^is,  J'ai  :Ce  pays-ci  en 
Jiorreur:moh  paquet  eil  tout  fait.  J'ai  envoyé 
tous  mes  effets  hors  du  Brandebourg  ;  il  ^ne 
refte  guère  que  ma  perfonne» 

-  Tout, ceci  efl unique. affurément.  Voici  l^s^ 
deux  Lettres  çtu  Fublif:le  roi  a  écrit  ^t  imprime 
çps  l^jroçhure^  ;.et  tout  ferlin :jdit  que  c'eft 
pour  faire  voir  qu'il  peut  très-bien  écrire 
fans. mon, petit  fecours.  Il  le  peut  ,  fans 
doute  ;  il  a  beaucoup  d'efprit.  Je  l'ai  mis  en 
état  de  fe  pafler  de  moi  ,  et  le  marquis. 
^''ArgenslnîiuSiU  lyiais  un  roi  devrait  cher- 
cher, d'autres  fujets  pour  exercer.  Jj'on  génie» 

Perfonne  ne  lui  a  dit  à  quel  point^cela  le 
dégrade.  .O  vérité,  vous  n'ave?  point  de 
charge  dans  la  maifon  des  rois  auteurs! JVfais 
qu'il  fafle  des  brochures  tant  qu'il  voudra, 
et  qu'il  ne  perfécute  point  un  hqinme  qui  lui 
a  fait  tant  de  facrificç^s*  ;  ;  ^  v  .  [  . 
J'ai  le  cœur  ferré  de  tout  ^e  que  je  vois  et 

.  4e  tout  ce  que  |  entends.'  Adieu;  j'ai  tant  d^ 
chqfcs  à.  vouSf  diïe  que  je  nedis  rien,  , 

Pp    2  ^ 
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LETTRE    CLX  XL 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Potfdâm  9  20  de  mars. 

JE  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand 
plaifir  de  vous  faire  lire  le^  deux  plus  jolies 
plaifanteries  quon  ait  faites  depuis  long- 
temps. Vous  avez  été  ambalTadeur ,  monfei^** 
gneur  le  Maréchal  ,  et  vous  ferez  plus  à 
portée  que  perfonne  de  goûter  le  fel  de  ct% 
ouvrages;  cela  eft  d'ailleurs  abfolument  dans 
votre  goût.  Il  me  femblc  que  j'entends  feu 
M.  le  maréchal  de  la  Feuillade^  ou  Tabbé  de 
Chaulieu^  ou  Perigni ,  ou  vous  ;  il  me  femble 
que  je  lis  le  docteur  Swift  ou  milord 
Chefierfield^  quand  je  lis  ces  deux  lettres. 
Comment  voulez -vous  qu'on  réfifte  aux 
charmes  d'un  homme  qui  fait ,  en  fc  jouant, 
de  fi  jolies  bagatelles ,  et  dont  la  eonverfation 
eft  entièrement  dans  le  même  goût  ?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne  fentiez 
tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin, 
fongez  que  ces  chefs-d'œuvre  de  grâces  font 
-^  d'un  homme  qui  ferait  difpenfé  par  fa  place 
de  ces  agréables  amufemens ,  et  qui  cepen- 
dant daigne  y  defcendre.  J'étais  encore  à 
Berlin  quand  il  feftut  à  Potfdam  ce  que  je  vous 
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envoie  ;  je  demandais  obfiinémenC  mon  congé  4  ■ 

je  remettais  à  fes  pieds  tout  ce  qu'ilm^a  donné ,  *  7 •*^* 
mais  les  grâces  de  ma  maitrefle  (%)  ont  enfin 
rappelé  fon  amant*  Je  lui  ai  tout  pardonné  ; 
j^  lui  ai  promis  de  l'aimer  toujours  ;  et ,  fi 
je  n'étais  pas  très-malade  ,  je  ne  la  quitterais 
pas  un  feul  jour  :  tnais  Tétat  cruel' de  ma  fan  té 
ne  me  permefpas  de  différer  mon  départ.  Il 
fout  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières  ,  qui 
m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis 
à 'mi  maîtrefle  de  revenir  auprès  d'elle  des 
que  je  ferais  guéri;  je  lui  ai  dit  :  Ma  belle 
dame^  vous  m'avez  fait  une  terrible  infidélité  ; 
vous  m'avez  donné  de  plus  un  gros  foufflet  ; 
mais  je  reviendrai  baifer  votre  main  char- 
mante. J'ai  repris  fon  portrait  que  je  lui  avais, 
rendu,  et  je  pars  dans  quelques  jours.  Vous 
fentez  que  je  fuis  pénétré  de  douleur  de 
quitter  une  perfonne  qui  m'enchante  de 
toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous  aurei; 
la  bonté  de  me  mander  à  Plombières  l'effet 
que  ces  deux  charmantes  brochures  auront 
fait  fur  vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtreffe  de  ne 
point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je  ?  il  n'y  a 
que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potfdam  qjfP^ 
me  convienne.  Y  a-t-il  d'ailleurs  du  goût  a 
Paris  ?  En  vérité  ,  l'efprit  et  Jes  agrcmens  ne 

(  *  ]  C*cft  aiafi  que  M.  de  ftltahrt  nommait  le  roi  de  Prufl*e. 
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font  qu'à  PiotfdAm  et  dans  votre  appartement 
4e  Verfailb»,  Cependant ,  fijerrettouve  à  Plom- 
bières un  peu  de  fanté ,  je  pourrai  bien  faire  à 
mon  tour  une  infidélité  dé  quelques  femaines 
pk>ur  venir  yousjFaite  ma  co.^r.  Pourvu  qîUe  je 
ibis  à  Potfdam  au  moià  d'octobre  /j'aurai 
rempli  ma  ,  promcfTe.  Ainfi  ^  en  cas  que  je 
fois  en  vie,  j'aurai  tout  le  temps,  de  faire  le 
voyage.  Je  ypus  fupplie  de  me  m,ettre  aux 
pieds  de  nladame  de- Pe^iHpa^owr.  Montrez-lui 
les  deux  Lettres  au  public  (*).  Je  connais  fon 
goût;  elle  en  fera  enchantée  comme  vous.  ,11 
n'y  à  qu'une  voix-.fur  c$^  ouvra^e^.  Il  en 
parait  aujourd'hui  une  troifiéme:,  je  vpus. 
l'enverrai  par  la  première  pofie, 
,  Adieu ,  Monfeigneur  ;  vou$  connaiflez  mes 
tendres  et  refpectueux  fentimens.  Adieu  , 
généreux  Alcibiade.  Vpus  lifez  dans  mon  cœur  ; 
il  eft  à  voua. 

(  -y  )  Cette  lettre  à  été  envoyée  par  la  pofte ,  et  le  roi  de 
FruflTe ,  tout  philofophe  qu*il  était  ,  avait  la  petitcfle  de 
confeiver  dam  fts  £tat&  Tufagc  infâme  d'ouviir  Its  IcUccs» 


/ 
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I.  ET  T  R  E     CL  XX  1 1.         — 

A  M.  LE  MARQ^UIS  D'ARGENS. 

1?  '^' 

Jr  R  £  R  £ ,  je  prends  congé  de  vous  ;  je  m'en    . 

fépare  avec  regret.  Votre  frère  vous  conjure  ^ 

en  partant,  de  repoufler  les  afTauts  du  démon. 

qui  voudrait  faire  ,  pendant  mon  abîence  ,  ce 

qu'il  n'a  pu   faire  quand  nous  avons  vccu^ 

cnfembl^  :  il  n'a  pu  femer  la  zizanie.  J^efpère 

qu'avec  la^râce-  du  Seigneur  ,  frère  Gaillard 

ne  la  laiflera  pas  approcher  de  fon  champ.  Je; 

me  recommande  à  vos  prières  et  aux  fiennesj 

Elevez  vo^  cceurs  à  d  i-e  u ,  mes  chers  frères ,  et 

fermez  vos  oreilles  aux  difcours  des  hommes  ;, 

vivez  recueillis ,  et  aimez  toujours  votre  frère., 

L  E  T  T  R  E     GL.XXIir.      » 

A     M.     R  O  Q^  U  E  S. 

X.èipûck ,  avriU 

J  E  fuis  tombe  malade  à  Leipfick ,  Moufieur  ^ 
et  je  ne.  fais  pas  encore  quand  je  pourrai  eiv 
partir.  J'y  ai  reçu  votre  lettre  du  2«:  de  mars# 
Elle  m'étonnerai^ ,  fi  à  mon  âge  quelque 
chofe  pouvait  m'étonner»  : 
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—  Comment  a-t-onpti  imaginer,  Monficur, 
*7^3*  que  j'aye  pris  des  lettres  de  la  Beaùmelte  pour 
des  lettres  de  Maupertuis  ?  Non ,  Monfieur  , 
chacun  a  fes  lettres.  Mauperiuis  a<:elles  où  il 
veut  qu'on  aille  diflequer  des.gcans  aux  anti- 
podes ,  et  la  Beaumelle  a  les  fiennes  qui  font 
Taniipode  du  bon  fenS.  Dieu  me  garde  d'attri- 
buer jamais  à  un  autre  quà  lui  ces  belles 
thofes  qui  ne  peuvent  être  que  de  lui ,  et 
qui  lui  font  tant  d'honneur  et  tant  d'amis. 
On  vous  aurait  accufé  jufte  ,  fi  on  vous 
avait  dit  que  je  m'étais  plaint' du  procédé  de 
Maupertuis ,  qui  alla  trouver  la  Beaumelle  à 
Berlin  ,  pour  l'envenimer  contre  moi ,  et  qui 
fc  fervit  de  lui ,  comme  un  homme  profon* 
dément  artificieux  et  méchant  peut  fe  fervir 
d'un  jeune  homme  imprudent. 

Il  me  calomnia ,  vous  le  favez  ;  il  lui  dit 
que  j'avais  acc«tfé  l'auteur  du  Qu'en  dira-t-on 
auprès  du  roi  ,  dans  un  fouper.  Je  vous  ai 
déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais 
rendu  compte  à  fa  Majeflé  du  Quen  dira-t-on; 
que  ce  fut  monfieur  le  marquis  d'^r^^nj.  J'en 
atfefte  encore  le  témoignage  de  <ÏArgens  ei  du 
roi  lui-même.  C'eft  cette  calomnie  d'après 
Maupertuis  ,  qui  a  fait  comgofer  les  trois 
volumes  d'injures  de  la  Beaumelle.  Il  devrait 
fentir  à  quel  point  on  a  méchamment  ^bufé 
de  fa  crédulité  ;  il  devrait  fentir  qu^il  eft  le 

Raton 
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Raton  dont  Bertrand  s'eft  fervi  pour  tirer  les  ■ 
marrons  du  feu;  il  devrait  s'apercevoir  que  ^7"» 
Maupertuis  ^  le  perfécuteur  dt  Koënig  et  le 
mien  ,  s'èft  moqué  de  lui  ;  il  devrait  favoir 
que  Maupertuis  ,  /pour  récompenfe ,  le  traite 
avfec  le  dernier  mépris  v  il  devrait  ne  point 
menacer  un  homme  à  qui  il  a  fait  tant  d'outra- 
ges avec  tant  d'injufiice. 

Non ,  Monfieur  , .  il  ne  s'eft  jamais  agi  des 
quatre  lettres  de  la  Beaumelle  ,  que  jamais  je 
n'ai. entendu,  attribuera  Mflu/?«r^Mij;  il. s'agit 
d^'  la  lettre  que  la  Beaumelle  vous  écrivit  il  y 
a  fix  mois  ,  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
le  contenu  dans  une  des  vôtres  ,  lettre  par 
laquelle  la  Beaumelle  avouait  que  Maupertuis 
l'avait  excité  contre  moi  par  We  calomnie. 
J'ai  fait  connaître  cette  calomnie  au  roi  de' 
Prufle  ,  et  cela  me  fuffit.  Ma  deftinée  n'a  rien 
de  commi^i  avec  toutes  ces  tracafferies,"  ni 
avec  le  Siècle  de  Louis  XIV;  je  fais  fupporter 
les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  faire  ua 
fupplément  au^ Siècle  de  LdUis  XIV ^dsns 
lequel  j'éclaircirai  des  faits  dont  la  Beaumelle 
2L  parlé ,  fans  en  avoir  la  moindre  connaiflance* 
-Je  pourrai ,  comme  M.  Koënig ^  tn  'appeler  au 
public.  J'en  stppelle  déjà  à  vous-même.  Si'il 
vous  refte  quelque  amitié  pour  la  Beaumelle  , 
cette  amitié  même  doit  lui  faire  fentir  tous 
fes  torts,   Il  doit  être  honteux  d'avoir  été 

Correfp.  générale.       Tome  IV-  t  Q  q  ' 
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— r^  rinfiramcnt  de  la  méchanceté  de  Mavpertuis^ 
11^3.   inftrument  dont'onfe  fert  un  moment ,    et 
-    qu'on  jette  enfuite  avec  dédain. 

Voilà ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  le  trifte  état 
où  je  fuis  de  toutes  façons  ,  me  permet  à  pré- 
fent  de  vous  répondre.  Je  vous  embrade  ians 
cérémonie.  "^ 

LETTRE     C  L  X  X  I  V. 
A  M.   LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

26  de  maù. 

WOîf    CHER     REVEREND     DIABLE      ET 
'  BON    DIABLE, 

J'ai  reçu  avec  une  fyndér:<èfc  cordiale  votre 
correction  fraternelle.  J'ai  un  peu  lieu  d'être 
lapfus%  et  les  dftmnés  rigoriftes  pourraient 
bieo  me  refufer  place  dans,  nos  enfers  ;  mais 
je  compte  Air  -^otre  indulgence.  Vous  com- 
prendrez que  c'en  ferait  un  peu  trop  d'être 
brûlé  dans  c$  monde^ci  et  dan»  l'autre.  Je  me 
flatte  que  Votre  clémence  diminuera  un  peu 
les  peines  que  vous  m'impofez. 

J'ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites 
brûlés  ;  mais  fâchez  qu'il  y  a  encore  dans  la 
province  une  édition  des  lettres  iTJ/aac  Onitz  1 
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et  que  ce  fera  itioa  refuge.  Je  bois  d'ailleurs  

des  eaux  du  Lcthé,  et  je  vais  incelFainment  ^7^3, 
boire  celles  de  Plombières/  Mon  médecin 
m^avait  coufeillé  de.me  faire  enduire  de  poix 
réfine  (*) ,  félon  la  nouvelle  méthode  ;  maià 
il  a  {ait  réflex^ion  que  le  feu  y; prendrait. trop 
aifément ,  e;t  que  nous  devons  ^  vous  et  moi, 
nous  défier  des  matières  combuftibtes.  Je  crois, 
mon  cher  frère ,  que  vous  avez  été  bien  fourré 
cet  hiver;  il  a  été  diabolique  ,  commfe  difent 
les  gens  du  monde.  Pour  moi  j'ai  fait  un  feu 
d'enfer ,  et  je  me  fuis  toujours/  tenu  auprès 
fans  fortir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois  ,  pardonnez  ^moi  mon 
péché  ;  fpngez  que  je  fuis  un  jude  à  qui  la 
grâ£e  de  notre  révérend  père  prieur  a  manqué* 
Je  me  vois  immolé  aux  géans  delà  terre  auftrale^ 
aune  ville  latine ,  au  grand leçret  de  connaître 
la  nature  de  Tanie  avec  ime  dofe  d'opium» 
Que  fa  fainte  volonté  foit  faite  fur  la  terre 
comme  en  enfer  !  Je  vous  fouhàite ,  mon  cher 
frère,  toutes  les  profpérités  de  ce  monde -ci 
et  de  llautre.  Surtout  n'oubliez  pas  de  vous 
taflubler  d'un  bonnet  à  oreilles  au  mois  de 
juin  ,  d'une  triple  camifole  et  d'un  manteau* 
Jouez  Ât  la  bafle  de, viole,  et  fi  vous  avez 

(♦)  Allttfion  aux. lettres  de  Mêi^tuis»  \ojitz  U  Diatrtbt 
dMAdifAt  volume  de  Facéties. 
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quelques    ordres  à  donner  à  votre   frère  , 

17^3.    envoyez-les  à  la  même  adreffc> 

^  -  ^A  propos  ,  je  me  meurs  pofitivement.  Bon* 
foir,  j€  vous  embrafle  ^de  tout  mon  cœur. 

L  E  T  T  RE   ,C  L  X  X  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, a  P^riV. 

A  Francfort  ûu  le  Meîn  1  au  lioa  d'or ,  4  de  juin. 

V^u  AND  VOUS  faurez  ,  mon  cher  ange  , 
toutes  les  perfécutions  cruelles  que  Maupertuis 
m'a  attirées^  vous  ne  ferez  pas  furpris  qiie 
j'aye  été  fi  long- temps  fans  vous  écrire;  quand 
vous  faurez  que  j'ai  toujours  été  en  route  ou 
malade  ,  et  que  j'ai  compté  venir  '  bientôt 
vous  embrafler  ,  vous  me  pardonnerez  encore 
davantage  ;  et  quand  vous  faurez  le  refte,  vous 
plaindrez  bien  votre  vieil  ami.  Je  vous  adrefle 
ma  lettre  à  Paris ,  fâchant  bien  qu'un  confeilfer 
d'honneur  n'entre  point  dans  la  querelle  des 
lîonfeillers  orditiàires  1  et  eu  trop  fage  pour 
voyager.Jat  voyagé,  mon  cher  et  refpectable 
ami ,  et  le  pigeon  a  eu  l'aile  cafTée  avant  de 
Tevcnir  au  colombier.  Je  fuis  d'ailleurs  forcé 
de  refter  ejcore  quelque  temps  à  Francfort , 
où  je  fuis  tombé  malade.  J'ai  appris  ,  en  paf- 
fan t  par  CaflTel ,  que  Maupertuis  y  avait  féjourné 
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quatre  jours  fous  le  nom  de  Morel ,  et  qu'il  y  ^  -  ■  ' 
avait  fait  imprimer  un  libeHe  de  la  Beaumelle  ,  ^7^^» 
Tous  letitre  de  Francfort ,  revu  et  corrigé  par 
lui.  Vous  remarquerez:  qu'il  imprimait  x^ 
ouvrage  au  mois  de  mai ,  fous  le  nom  de  la 
Beaumelle  <,  dans  le  temps  que  ce  la  Beaumelle 
était  à  la  baftille  dès  le  mois  d'avril.  C^eft  bien 
mal  calculer  pour  un  géomètre.  Il  Ta  envoyé 
à  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha ,  lorfque  j'étais  chez 
1^  ce  prince.  C'eft  encore  un  mauvais  calcul  ;  cela 

I  n'a  fait  que  redoubler  les  bontés  que  M.  le 

I  duc  de  Sapte-Gotha  et  toute  fa  matfon  avaient 

pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  préS- 
dent  d'académie.  Il  eft  néceffaire  pour  ma 
juftification  qu'on  en  fpit  inftruit.  Ce  font-là 
de  fes  artifices  ,  et  c'eft  ainfi  à  peu-près  qu'il , 
en  ufait  avec  d'autres  perfonnes ,  lorfqu'il 
^  mettait  I0  trouble  dans  l'académie  des  fciences. 

Cette  vie-ci ,  mon  ther  ange  ,  me  paraît  un  ^ 
peu  orageufe;  nous~v errons  fi  .l'autre  fera  plus 
tranquille.  On  dit  qu'autrefois  i\  y  eut  une 
grande  bataille  dans  ce  pays-là,  et  vous  favèz 
que  la  Difcorde  habitait  dans  l'Olympe.  On 
ne  fait  où  fe  fourrer.  U  fallait  rçfter  avec  vous. 
Ne  me  grondez  pas  ,  je  fuis  très-bien  puni , 
et  je  le  fuis  furtout  par  mon  cœur.  Je  m'ima- 
gine que  vous  ,  et  madame  d^Argental^  et  vos. 
'  amis  I  vous  me  plaignez  autant  que  vous  me 

Qq3  : 
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•  condamnez.  Madame  Denis  eft  à  Strasbotii^,. 
et  moi  à  Francfort ,  et  je  ne  puis  Taller  trou- 
ver. Je  fuis  arrivé  '  avec  les  jambes  et  les 
mains  enflées.  Cette  petite  addition  à  mes 
maux  n^accommode  point  en  voyage.  Je 
xefterai  à  Francfort,  dans  mon  Ut ,  tant,  qu^il 
plaira  à  djeu. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  je  baife ,  à  tous 
tant  que  vous  êtes ,  le  bout  de  vos  ailes  avec 
tehdrefle  et  componction.  Il  eft  très- cruelle- 
ment probable  que  je  pourrai  refter  ici  aflez 
de  temps  pour  y  recevoir  la  confolationd^une 
de  vos  lettres ,  au  lieu  d'avoir  celle  "éc  venir 
vous  embraffer. 

h  Ç-T  T  R  E    CLXXVL 

A     M.     K  O  E  N  I  G. 

Francfort ,- jata. 

Votre  martyr  eft  arrivé  à  Francfort ,  dans 
Un  état  qui  lui  fait  envifager  de  fort  près  le 
pays  où  Ton  faura  les  principes  des  chofes  , 
et  ce  que  c'eft  que  cette  force  motrice  fur 
laquelle  on  raifonne  tant  ici-bas  ,  mais  dont 
je  fuis  prefque  privé!  J'ai  été ,  comme  je 
vous  rai  mandé  ,  défabufé  des  idées  fkuffes 
que  vos  adverfaires  avaient  données  fur  la 
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vîtejfe  vraie  et  fur  la  vUeJfe  praprt.^  ïl  eft  plus  — --^ — 
difficile  defc  dctrdmper  des  illufions  de  ce  *7^^' 
monde ,  et  des  fentitnens  qui  nous  y  -atta- 
chent  jufqu'au  dernier  moment.  J'en  éprouve 
d'aflez  douloureux  pour  avoirpris  votre  parti  5 
mais  je  ne  m^en  repens  pas  v  et  je  mourrai 
dans  ma  créance.  Il  me  paraît  toujours  abfurde 
de,  faire  dépendre  Tcxiftence  de  d  i  p  u  d'à 
pl\is  b  divifé*par  2.  - 

Où'  en  ferait  le  genre-hûmain  ,  s'il  fallait 
étudier  la  dynamique  et  Taflronomie  pour^ 
connaître  TEtre  ftip^me  ?  Celui  qui  nous  a 
créés  tous  doit  être  manifefie  à  tous  ,  et  les 
preuves  les^  plus  communes  font  les  meilr 
leure j ,  par  la  raifon  qu'elles  font  copimunes  ; 
il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'algèbre  pout 
voir  le  jour. 

DiBu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  nos  moindres  befoîns  !  la  ceï- 
litude  de  fon  exiftcnce  eft  notre  befoin  le 
plus  grand.  Il  nous  a  donné  affez  de  fecours 
pour  Je  remplir;  mais  comme  il  n'efi  point 
du  tout  néceflaire  que  nous  fâchions  Ce  que 
c'cft  que  la  force  ,  et  fi  elle  eft  une  propriété 
eflèntielle  ou  non  à  la  matière  ,  nous  Tigno- 
rons  et  nous  en  parlons.  Mille  principes  fe  ^ 
dérobent  à  nos  recherches  ^  parce  que  touà 
les  fecrets  du  Créateur  ne  font  pas  faits  pour 
nous.     - 
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—       On  a  imaginé  ,  il  y  a  Iong*temp8  ,  que  la 
'7^3-   nature^ agit  toujours  par  le  chemin  lé  plus 
^ourt ,  qu^elle  emploie  le  moins  de  forces  et 
Jia. plus  grande  économie  pqffible  ;  mais  que 
répondraient  les  partifans  de  cette  opinion  ^  à 
ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exer- 
cent une  force  de  près  de  cinquante  livres 
pour  lever  un  poids  d'une  feule  livre;  que  le 
cceur  en  exerce  une  immcnfe«pour  exprimer  • 
une  goutte  de  faQg  ;    qu  une!  carpe  fait  des 
milliers   d'oeufs  pour  prodv^re  une  ou  deux 
carpes  ;  qu  un  chêne  donn^.un  nombre  innom- 
brable de  glands   qui  fouvent  ne  font  pas 
naître   un  feul  chêne  ?  Je  crois    toujours  ,   < 
comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long- temps, 
qu'il  y  a  plu»  de  profuûon  que  d'économie 
dans  la  nature. 

-  (^uant  à  votre .  difpute  pardculière  avec 
votre  adverfaire  ,  il  me  femble  de  plus  en 
plus  que  la  raifon  et  la  juftice  font  de  votre 
côté.  Vous  favez  que  je  ne  me  déclarai  pour 
vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  votxç  Appel 
auvpublic.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  tou- 
tes les  académies,  ont  dit  depuis  ,  et  je  pris  ,  ^ 
déplus  ,  la  liberté  de  me  moquer  d'un  livre 
très-ridicule  que  votre  perfécuteur  écrivit  ^ 
dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  caufé   des  malheurs,  qui  ne 
devaient  pas  naître  d'une  fi  légère   caufe. 
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C'cftJà  encore  une  des  profufions  delà  nature.  — — 
,    Elle  pi;Qdigue  les  znaux  :  iU  germent  en  fQule  ^1^^* 
'de  la pli^s  petite  femence.  ■•    »  ■ 

Je  peux  vtfu3  affurer  que  votre  pierfccuteur 
e*  le  mien  n'a  pas  ,  en  cette,  ôccafioa.,  obéi 
4  fa  loi  de  V épargne  ;  il  a  ouvert,  le  robinet 
du  mauvais  tonneau  quand  il  s'eft  trouvé 
au'près  de  Jupiter.  Quelle  étrange  misère, 
d'avoir  paffé  de  Jupiter  à  la  Beaumeîle  !  Peut-il 
fe  difculper  de  la  cruauté  qu'il'eut de  fufciter  '^ 
contre  moi  un  pareil  homine  ?  ^eut-îl  empê- 
cher qu'on  ne  fâche  où  il  à  Ait  imprimer 
depuis  peu  un  Mémoire  de  la  Beaumeîle^  revu  _ 
et  corrigé  par  luL?  ne  fait- on  pas  dans  quelle 
ville  *il  relia  les  quatre  premiers  jours  du  mois 
de  mai  dernier  ,  fous  le  nom  de  Morel^  pour 
faire  imprimer  ceJibellç  ?  ne  connaît- on  ^a* 
^  le  libraire  qui  l'imprima  fous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  erâplôi  pour  un  préfident 
d'académie  !  Il  en  envoya,  le  12  mai,  un 
exemplaire  à  fon  altefie  férénidime  monfei- 
gneur  le  duc  àe  Saxe-Gotha^  croyant -par  là 
m'arracher  les  l;>ontés  ,  la  protection  et  les 
\foins  dont  on  m'honorait  à  Gotha  pendarit  ^ 
ooaa  maladie.  C'était  mal  calculer  de  toutes  ' 
les  façons  pour  un  gédmètre^^  La  Beaufnelle 
était  à  la  baflille,  dès  le  3  2  ^vrii,  pour  avoir 
infulté  des  citoyens  et  des  fouv crains  dans 
deux  mauvais  livres  ;  il  ne  pouvait  par  con- 

'  y    •  .    ■    •  ••     •   .  • 
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*  féqtient  alors  envoyer  à  Gotha,  et  dans  d'au- 

ijSS.   If g5  cour»  d'Allemagne ,  ce  Mémoire  ridicule  ^ 
imprimé  fous  fon  nom; 

Voilà  un  de  ces  argumens ,  Mdofieur  ^  dont 
bn  ne  peut  fe  tirer.  Il  eft  ,  dans  le  genre  des 
probabilités^  ce  que  les  vôtres  font  dan«  le 
genre  des  démonfirations. 

Ce  que  je  vous  écrivais,  il  y  a  près  d'ua 
an ,  eft  bien  vrai  ;  les  artifices  font ,  pour 
les  gens  de' lettres  ,  la  plus  maxrvaife  de& 
armes  ;  Ton  fe  croit  uir  politique  ,  et  on  n''eft 
que  méchant.  Point  de  p(Jitique  en  littéra- 
ture. Il  Êiut  avoir  raîfon  ,  dire  la  vérité  et 
s'immoler  ;  mais  faille  condamner  fon  ami 
comme  fauflaire  ,'  et  fe  parer  de  la  modéra- 
tion de  ne  point  afllfter  au  jugeiâent^  mais 
.  tie  point  répondre  à  des  preuves  'évidentes  ,^ 
et  payer  de  l'argent  de  Tacadémie  1^  plume 
d'un  autre  ;  mais  sl^nîr  avec  le  plus  vil  des 
écrivains,  ne  s'occuper  que  de  cabales,  et 
en  accufer  ceux  mêmes  qu'on  opprime  :  c'eft 
la  honte  éternelle  de  Tefprît  humain. 

Les  belles-lettres  font  d'ordinaire  un  champ 
de  difputes;  elles  font,  dans  cette  occafion^ 
*  un  champ  de  bataillé.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
plaifanterie  gaie  et  innocente  fur  lés  diflec* 
tions  de  géans,  et  fur  la  manière  d'exalter  fon 
ame  pour  lire  dans  l'avenir  ;  ♦ 

Ludns  enîm  irepidum  genuU  cerlamen  et  iram , 
Ira  i  traces  inimicitias  et  funèbre  beHum. 
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Je  nedifptite  point  quand  il  s'agit  depoëfie 
et  d'éloquence,  c'eft  ùné  afiaire  de  goût; 
chacun  a  le  fien  :  je  ne  peux  prouver  à  un 
homme  que  c'feft  lui  ^  a^  tort,  quand  je 
l'ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s*agit  de 
phiiorophie  6u  d'hiftoire ,  parce  qu'on  peut, 
à  toute  force,  dans  ces  matières,  faire  entendre 
raifon  à  fept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent 
la  pein»  de  vous  donner  un  quart  d'heure 
ti'atteation.  Je  réponds  (Quelquefois  aux  caloxxi' 
nies,  parce  qu'il  y  a  pli;s»de  lecteurs  des 
feuilles  médifantes  que  des  livres  utiles. 

Par  exemple,  Monfieur,  lorfqu'oif  imprime 
que  j'ai  donné  avis  à  un  auteur  illuftre*  que 
vous  vouliez  écrire  contre  fes  ouvrages  ,  je 
ré{K>nds  que  vous  êtes  aiTez  infiruit ,  par  des 
preuves  inconteftables ,  que  non-feulement 
cela  eft*^  très-faux  ,  mais  que  j'ai  fait  précifé* 
ment  le  contraire. 

Lorfqu'on  ofe  inférer,,  dans  des  feuillet 
périodiques  ,  que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à 
trois  ou  quatre  libraires  d'Allemagne  et  diî 
Hollande  ,  je  fuis  encore  forcé  de  répondre 
qu'on  a  menti ,  et  qu'il  n'y  a  pas  ,  dans  ccl 
pays  ,  un  feul  libraire  qui  puifle  dire  que  je 
lui  aye  jamais  vendu  le  moindre  manufcrit. 

Lorfqu'on  imprime  quéT  je  prends  à  tort  le 
titre  de  gentilhomme  ordinaire  deia  chambre 
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— —  du  roi  de  France  ,  ne  fuis-jc  pas  encore  forcé 

17^^'   de  dire  que,  fans  me  parer  jamais  d^aucua 

titre,   j'^i  pourtant  Thonneur  d'avoir  cette 

place  que  fa  majeAÉ  le  roi  moQ;  maître  ul^l 

confervée  ? 

Lorfqu'oQ  m'attaque  fur  ma  naiffimce ,  ne 
dois-je  pas  à^na  famille  de  répondre  que  je 
^fuis  né  égal  à  ceux  qui  ont  ^a  même  place 
que  moi;  et  que  fi  j'ai  parlé  fur  cet  article  avec  ^ 
la  modeftie  convenable  ,  c'eft  parce  que  cette 
même  place  a  été  occupée  autrefois  par  les 
Montmortncîs  e%par  les  Châiillonsî 

Lorfqu'on  imprime  qu'un  fouverain  m'a  dit  : 
Je  vous  conferve  votre  penfion  ,  et  je  vous  défends 
de  paraître  devant  moi  ;  je  réponde  que  celui 
qui  a  avancé  cette  fottife  ,  en  a  menti  impu- 
demment. ^ 

Lorfqu'on  yoit ,  dans  les  feuilles  périodi- 
ques ,  que  c^eft  moi  qui  ai  fait  irapriitier  les 
variantes  de  la  Henriade  fous  le  nom  de 
M.' MarmdnteL^  n'eft-il  pas  encore  "de  mon 
devoir  d^avertir  quo-cela  n'eft  pals  vrai  ;  que 
M.  Mdrmontel  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une 
des  éditions  de  la  Henriade  ,  et  que  c'eft 
M.  l'abbé  Langlet  ^Dufrenoy  qui  avait  fait 
imprimer  les  variantes  auparavant  à  Paris  chez 
Gandouin?    ... 

Lorfqu'on  imprime  que  je  fuis  l'auteur  de 
je  ne  fais  quel  livre  intitulé  :  Des  beautés  de 
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« 

la  langue  françaife,  je  réponds  que  je  ne  l'ai  — -— ■ 
'jamais  lu,  et  j'en  dis  autant  fur  toutes  les    ^7^^» 
impertinentes  pièces  que  des  écrivains  incon- 
nus font  courir  fous  mon  nom  qui  eft  trop 
eonnu. 

Lorfqu'on  imprime  une  préteildue  Lettre 
de  feu  milord  Tirconel ,  je  fuis  obligé  de 
donner  un  démenti  formel  au  calomniateur  ; 
et  puifqu'il  débite  ces  pauvretés  pour  gagner 
quelque  argent  ,  je  déclare,  moi,  que  je  fuis 
prêt  de  lui  fîdre  l'aumône  pour  le  refte  de  fa 
vie,  en  caslqu'il  puiffp  prouver  un  feul  dés 
faits  qu'il  avance. 

^  Lorfqu'on  imprime  que  Ton  doit  s^attendre 
qu€  j'écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur 
refpectable  à  qui'  je  ferai  attaché  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  ,  je  réponds  que 
jufqu'ici  on  n'a  calomnié  que  pbur  le  paffé  , 
et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'eft  trop  exalter 
Jbn  ame  ,  et  que  je  ferai  repentir  le  premier 
impudent  qui  oferait  écrire  contre  l*homme 
vénérable  dont  il  eft  queftion.  ** 

Lorfqu'on  imprime  que  je  me  fuis  vanté 
mal  à  propos  d'avoir  une  édition  de  la  Hen- 
riade  honorée  de  la  préface  d'un  fouverain  , 
je  réponds  qu'il  eft  faux  que  je  m'en  fois 
vanté  ;  qu'il  eft  faux  que  cette  édition  exifte  ; 
.et  qu'il  eft  faux  que  cette  préface,  qui  exifte 
réellement,  ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle 
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M,  a  toujours  été   citée  dans  les  éditions    de 
1753.   la  (lenriade,   depuis  celle  de  M.  MarmotUtl; 
elle  avait  été  compofée  pour  être  mife  à  la 
*  tête  de  ce  poëme  que  cet  illuftre  fouverain 
dont  il  eft  parlé ,  voulait  faire  graver  :  c'était 
un  double  honneur  quHl  fefait  à  cet  ouvrage. 
Lorfqu^on  imprime  que  j'ai  volé  un  madri- 
gal à  feu  M.  de  la  Motte ,  je  réponds  que  je  ne 
vole  de  vers  à  perfonne  ;  que  je  n'en  ai  que 
trop  fait  ;  que  j'en  ai  donné  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  ,  ainfi  que  de  l'argent,  fans  que 
ni  eux  ni  moi  en  aient  jamab  parlé. 

Voilà  ,  Moniieuj: ,  comment  je  ferai  obligé 
de  réfuter  les  calomnies  dont  nr'accablent  tous 
les  jours  quelques  auteurs  »  dont  les  uns  me 
font  inconnus,  et  dont  les  autres  me  font 
redevables.  Je  pourrais  leur  demander  pour- 
quoi ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  que- 
relle qui  n'eft  pas  la  leur  ,  et  à  me  perfécuter 
fur  le  bord  de  mon  tombeau;  mais  je  ne  leur 
demande  rien.  Continuez  à  défendre  votre 
caufe  ,  comme  je  défends  la.  mienne.  Il  y  a 
des  occafions  où.l'on  doit  dire  avec  Cicéron  : 

Seipfum  dejerere  iurpiffimum  eft. 

Il  faut,  en  mourant  ,  laiflcr  des  marquées 
d^amitié  iTiti  amis ,  le  repentir  à  fes  ennemis , 
et  fa  réputation  entre  les  mains  du  public. 
Adieu.  ' 
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L  ET  T  R£    CL  XX  VIL 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Juin. 

JVl  0  N  cher  ange .,  j'ai  efpérc  de  jour  en  jouif 
de  venir  vous  embraffer.  Je  ne  vous  ai  point 
écrite  mais  toutes  mes  lettres  à  madame  DemV 
ont  été  pour  vous ,  et  mon  cœur  vous  écrivait 
toutes  les  pofies.  Il  eût  fallu  faire  des  volumes 
pour  vous  infiruire  de  tout  ,  et  ces  volumes 
vous  auraient  paru  les  Mille  et  une  nuits. 
Mon  cher  ange ,  j'ai  eu  tant  de  chofes  à  vous 
dire  que  je  ne  vous  ai  rien  dit;  mais  ,  dans 
tout  ce  tumulte ,  je  vous  ai  envoyé  Zulime. 
Jugez  fi  je  vous  aime  ;  non  que  je  croye  que 
Zulime  vaille  Gatilina^  mais  vous  aimez,  cette 
^femnie  ;  je  ne  crois  pas  que  vQus.ayez  d'autre 
plaifir  que  celui  de  la  lire.  Il  faut  y  pour  jouer 
Zulime  ^  une  perfonne  jeune  et  belle  ^  qui  ne 
s'enivre  pas. 

J'efpère  vous  embraffer  bientôt.  A  mon 
départ  de  Syracufe ,  j'aipaffé  par  d'autres^  cours 
de  la  Grèce  ,  et  je  finirai  par  philofopher  avec 
vpus  à  Athènes. 

Depuis  trois  mpis  je  n'ai  pas  tm  moment  à 
moi.  Mou  cœur  fera  à  jamais  à  vous. 


1753,. 
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'      LETTRE    CLXXVIII.  , 

AU     MEME. 

JVl  A  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai 
fait  un  beau  quiproquo  ;  pardonnez ,  mon  cher 
ange  ;  vous  avez  dâ  être  un  peu  étonné  des 
nouvelles  dont  vous  aurez  deviné  U  moitié  en 
lifant  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce 
ne  vous  ait  mb  au  fait  y  et  ne  vous  ait  renvoyé 
la  lettre  qui  était  pour  vqus. 

Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon 
^  des  calculs  de  Maupertuis.  Eft-ce  là  fa  moindre 
action  f  ' 

Iln'eftpas  moins  furprenant  que^  pour  fe 
faire  rendre  un  livre  qu'on  a  donné  ,  on  arrête 
à  deux  cents  lieues  un  homme  mourant  qui 
va  aux  eaux.  Tout  cela  eft  fingulier.  Maupertuis 
eft  un  plaifant  philofophe. 

Mon-  cher  ange ,  il  faut  favoir  fouffrir  ; 
rhomme  eft  né  en  partie  pour  cela.  Je  ne 
crois  pas  que  toute  cette  belle  aventure  foit 
bien  publique  ;  il  y  a  des  gens  qu'elle  couvre 
de  honte  ^  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu  ,  :  tous  ^}ffi 
anges.  LapoftepreSe.  Et  le  pauvre  petit  abbé, 

où 
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OÙ  diable  fait-il  pénitence  de  fa  paffion  effrénée^ 

pour  le  bien  public  ?  Portez-vous  bien.  1 753. 

/^  Francfprt  fur  le  Mein ,  fou5  l'enveloppe    „ 
de  M.  James  de  la  Cour  ;  ou  tt,  vous  voulez  ,  à 
moi  chétif ,  au  lion  d'or. 

LETTRE    CLXXIX. 

A    MADAME     DENIS. 

A  >iayence ,  g  4e  jm)l«t» 

J.1.  y  ^aît  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avais 
pleuré  ,  et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles 
prunelles  ne  connaîtraient  plus  cette  faibleffe, 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  fermaffent  pour  jamais. 
Hier  le  fecrétaire  du  comte  de  Stadion  me 
trouva  fondant  en  larmes;  je  pleurais  votre  ' 
départ  et  votre  féjour  ;  l'atrocité  de  ce  que 
vous  atez  fouffert  perdait  de  fon  horreur 
quand  vous  étiez  avec  moi  \  votre  patience  et 
votte  courage  m'eu  donnaient  ;  mais  ,  après 
vo^re  départ ,  je  n'ai  plus  été  Soutenu. 

Je  crois  que  c'eft  un  rêve;  je  crois  que  tout 
cela  s'eft  paffé  du  temps  àtDenys  deSyracufe: 
je  me  demande  s'il  efl  bien^vrai  qu'une  dame 
de  Paris,  voyageant  avec  un  paOe-port  du  roi 
fon  maître  ,  ait  été  traînée  dans  les  rues,  de 
Francfort  par  des  foldats,' conduite  en  prifon 

_  Cméffi^  générale.       Tome  IV.    t  fi  r 


i74      RECUEIL  DES    LE^TJTRES 

■  fans  aucune  forme  de  procès ,  fans  femme  de 

ijiS.  chambre  ,  fans  domeftique  ,  ayant  à  fa  porte 
quatre  foldats  la  baïonnette  au  bout  du  ftifil, 
et  contrainte  de  fouffrir  qu'un  commis  de 
Frèitag ,  un  fcélérat  de  la  plus  vile  efpéce , 
pafsât  feul  la  nuit  dans  fa  chambre.  Quand  on  ! 
arrêta  la  Brinvilliers  ^  le  bourreau  ne  fut  jamais 
feul  avec  elle  :  il  n^  ^  point  d'exemple  d'une  * 
indécence  fi  barbare.  Et  quel  était  votre  crime  ? 
d'avoir  couru  deux  cents  lieues  pour  conduire 
aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mourant , 
que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

Il  eft  bien  trifle,  fans  doute,  pour  le  roi  . 
de  Prufle  ,  de  n'avoir  pas  encore  répare  cette  . 
_  indignité  commife  en  fon  nom ,  par  un  homme 
qui  fe  dit  fon  miniftre.  PafTe  encore  pour  moi  : 
il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  fon  livre 
•imprimé  de  poëfies ,  dont  il  m'avait  gratifié , 
et  auquel  j'avais  quelque  droit  ;  il  me  l'avait  . 
laifle  comme  le  gage  de  fes  bontés ,  tt  comme 
la  récompenfe  de  mes  foins  :  il  a  voulu  repren- 
dre ce  bienfait  ;  il  n'avait  qu'à  dire  un  rsxot^ 
ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  emprifonner 
'  tm  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux.  Il  aurait 
pu  fe  fouvenir  que,  depuis  plus  de  quinze 
ans ,  il  m'avait  prévenu  par  fes  bontés  fédui- 
Jfantes  ;  qu'il  m'avait ,  dan*  ma  vieilleffe,  tiré 
de  ma  patrie  ;  que  j'avais  travaillé  avec  lui 
deux  ans 'de  fuite  à  perfectionner  fes  taleni , 
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,  que  je  l'ai  bien||ervi  et  ne  lui  ai  manque  en   '■■/    - 
rien;  qu'enfin,  il  eft  bien  au-deflbus  de  fon    17 53. 
rang  et  de  fa  gloire  de  prendre  parti  dans  une 
^   querelle  académique ,  et  de  finir ,  pour  toute 
îrccompenfe ,  en  me  fefant  demander  fes  poë- 
fies  par  des  foldats. 

J'efpère  qu'il  connaîtra,  tôt  ou  tard,  qu'il 
a  été  trop  loin ,  que  mon  ennemi  Ta  trompé  , 
^t  que  ni  rauteûr  ni  le  roi  ne  devaient  pas  , 
jeter  tant  d'amef  tume  fur  la  fin  de  ma  vief  II  ^ 
a  pris  confeil  de  fa  colère ,  il  le  prendra  de  fa 
^aifon  et  de  fa  bonté.  Mais  que  fera-t-il  pour 
réparer  l'outrage  abominable  qu'on  vous  a 
Tait  en  fon  nom  ?  Milord  Maréchal  fera ,  fans 
doute 9  chargé  de  vou^  faire  Oublier,  s'il  êft 
poffible ,  le«  horreurs  où  un  Freitag  vous  a 
plongée. 

On  vient  de  m'etivoyer  ici  des  lettres  pouV 
vous  ;  il  y  èû  a  unç  àe  rpadame.  d,e  Fontaine , 
tjtii  n'èft  pas  cônfoïante.  On  prétend  toujours 
que  j'ai  été  f)tuteeîi..Si  on  entend  par-là  que 
j*ài  répondu  par  de  l'attachement  et  de  Tet^- 
thoufiafînè  aux  avances  fingulières  qiue  le  roi 
de  Prufle  lù'a  faites  pendant  quinze  années  de 
fuite ,,  on  a  grande  raifon  ;  mais  fi  oa  entenà 
qùé  j'ai  été  fôn  fujet,  et,  que  j'ai  ceffé  un 
^  'ftiottient  d'être  .français ,  on  fe  trompe.'  le  roi 
de  Prufle  ne  l'a  jamais  prétendu ,  et  ne  me  Ta 
jamais ^ro}>ofé.  Il  hjè  m*a*  donné  la  clèï"  de 

Rr  8 
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m  chambellan  que  comme  une  marque  de  bonté  J 

1753.  que  lui-même  appelle  frivOie  dans  les  yer« 
qu'il  fit  pour  moi ,  en  me  donnant  cette  clef^et 
cette  croix  que  j'ai  remifes  à  fcs  pieds*  Cela 
n'exigeait  ni  ferment ,  ni  fonctions ,  ni  natu- 
f  jralifation.  On  n'eft  point  fujet  d'un  roi  poi^r 
porter  fon  ordre.  M.  d'EcouvilU^  qui  eft  en 
Normandie ,  ^  encore  la  clef  de  chambellan 
du  roi  de  Pruffe,  q;u'il  porte  comme  la  croix 
de  Saint-Louis. 

Il, y  aurait  bien  dje  Fînjuftice  à  ne  pas  me 
regarder  comme  français,  pentdant  que  j'ai  tou- 
jours confervé  ma  maifon  à  Paris ,  et  que  j'y 
ai  paye  la  capitatipn.  Peut-on  pré  tendre  férieu- 
fement  que  l'ameur  du  Siècle  de  Louis  XlV 
n'eft  pas  français  ?  oferait-on  dire  cela  devant 
les  ftatues  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV; 
j'ajouterai  mêiiie  de  Louis  XF,  narce  que  je 
fuis  le  fêul  académicien  qui  fit  fon  panégyri- 
que quand  il  nou3  doijina  la  paix  ;  et  lui-même 
a  ce  panégyrique  traduit  en  fix  langues  ? 

H  fe  peut  faire  que  fa  majefté  pruffienne^ 
trompée  par  mon  ennemi  et  par  un  mouve- 
ment de  colère ,  ait  irrité  le  roi  mon  maître 
contre  moi ,  mais  tout  cédera  à  fa  juflice  et  à 
fa  grandeur  d'ame.  Il  fera  le  premier  à-  deman- 
der au  roi  mon  maître  qu'on  me  laiflTe  finir 
Ves  jours  dans  ma  patrie  ;  il  fe  fouviendra 
^u  il  a  été  ^on  difciplc^  et  qiie  je  n'emgorte 
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•         ^.\ 
rien  d^auprês  de  lui ,  que  l'honneur  de  l'avoir  . 

mis  en  état  d'écrire  mieux  que  moi.  II  fe  con- 
tentera de  cette  fupériorité ,  et  ne  voudra  pas 
fe  fervir  de  celle  que  lui  donne  fa  place ,  pour 
accabler  un  étranger,  qui  l'a  enfeigné  quel- 
quefois y  qui  l'a  chéri  et  refpecté  toujours.  Je 
ne  faurais-  lui  imputer  les  lettres  qui  courent 
contre  moi  fous  fon  nom  ;  il  eft  trop  grand 
et  trop  élevé  pour  outrager  un  particulier  dan^ 
fes  lettres  ;  il  fait  trop  comme  un  roi  doit 
écrire ,  et  il  connaît  le  prix  des  bienféancès  ;  il 
eft  né  furtout  pour  faire  connaître  celui  de  la 
bonté  et  dç  la  clémence.  C'était  le  caractère 
de  notre 'bon  roi  Henri  IV;  il  était  prompt  ^t 
colère,  mais  il  revenait.  L'humeur  n'avait 
chez  Im  que  des  momens ,  et  l'humâmté  i'inf- 
pira  toute  fa  vie. 
*  Voilà,  ma  chère  enfant,  ce  qu*un  oncle, 
ou  plutôt  ce  qu'un,  père  malade  dicte  pour  fa 
fille.  Je  ^feraî  un  peu  confolé  fi  vous  arrivez 
en  bonne  fanté.  Mes  complimehs  à  votre 
fjfêr.e  et  à  votre  fœur.  Adieu  ;  puifle-je  venir 
mourir  dans  vos  bras ,  ignoré  des  hommes  tf 
dès  yois  l 
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Répotife  de  madame  Denis  à  M,,  de  VoUairt. 

A  Paris ,  le  36  d'attgufte» 

J*Ai  à  peine  la  force  de  vous  écrire,  mon 
cher  oncle  :  je  fais  un  effort  que  je  ne  peux 
faire  que  pout  vous.  L'indignation  univerf^lle, 
rhorreur  et  la  pitié  que  les  atrocités  de  Franc- 
fort ont  "excitées ,  ne  me  guériffent  pas.  Dieu 
veuille  que  mon  ancienne  prédiction ,  que  le 
roi  de  Prufle  vous  ferait  mourir ,  ne  retombe 
que  fur  moi.  J'ai  été  faignée  quatre  fois  en 
nuit  jours.  La  plupart  des  minières  étranger» 
prit  envoyé  favoir  de  mes  nouvelles  :  on  dirait 
jqu'ils^  veulent  réparer  la  barbarie  exercée  \ 
Francfort. 

tl  n'y  a  perfonne  en  France,  je  dis  pcrfonné 

fans  aucune  exception,  qui  n'ait  condjamnÀ 

cette  violence,  mêlée  de  tant  de  ridicule,  et 

de  cruauté.  Elle  donne  des  imprefiions  plus 

[grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord  Maréchal 

s^eft  tué  de  dèfavouér  à  Verfailles,  et  dans 

jtoutes  les  maifons,  tout  ce  qui  s^ù,  palTé  à 

ï'raincfôrt.  Il  a  afluré  ;  dé  la  part  de  ifon maître, 

-  qu'il  n'y  avait  point  de  part.  Mais  voici  ce 

.  que  le  fieur  Federsdoff  ratent  de  Potfdam,  le 

12  de  ce  mois  :  Je  déclare  que j  ai  toujours  honoré 

M.  de  Voltaire  comme  unpèwe^  toujours  prêt  à  lui 

Jervir.  Tout  ce  qui  vous.eji  arrivé  à  Francfort  a 

été  fait  par  ordre  du  roi*  Finalement^  jefouhaite 
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que  vous^jouijjiex  toujours  tfune  profpérUé  fans  rf 

pareille  ^  étant  avec  rejpect  ^  6-c.  17^^ 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  ont  été  con- 
fondus. Tout  le  monde  dit  que  vous  n'avez 
de  parti  à  prendre  que  celui  que  vous  prenez , 
d'oppofer  de  la  philofophie  à  des  chofes  fi  peu 
philofophes.  Le  public  juge  les  hommes  fans 
confidérer  leur  état ,  et  vous  gagnez  votre 
caufe  à  ce  tribunal.  Nous  fefons  très-bien  tous 
deux  de  nous  taire,  le  public  parle  aflez. 

Tout  ce  que  j'ai  fouffcrt  augmente  encore 
ma  tendrelTe  pour  vous,  et  je  viendrais  vous 
trouver  à  Strasbourg  ou  à  Plombières ,  fi  je 
pouvais  forjtir  de  mon  lit ,  8cc.  8cc. 

LETTRE     CL  X  X  X. 
A     M.     R  O  Q,  U  E  S. 

Juillet. 
MONSIEUR, 

JE  comptais,  en  paSant  4.. Francfort ,  vous 
préfenter  moi-même  le  Supplément  ^u  Siècle 
de  Louis^  XIV {2)^  que  je  vous  ai  dédié.  C'eft 
un  procès  bien  violent  ;  vous  en  êtes  le  juge 

*  (-2  )  Ce  Sappiëmf m ,  Hivifé  en  trois  parties ,  eft  la  téfk- 
tation  des  calomAies  de  ia  BeaumeUe*  Il  eft  précédé  d*uiie  leUre 
s  M.  Roiutt^  Voyez  Milaftges  )iiftoii4ue9>  tome  I  >  page  i3i» 
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par  votre  efprit  et  par  votre  probité,  et  vous 
êtes 'devenu  un  témoin  néceffaire.  Vous  ne 
pouvez  être  informé  pleinement  du  malheur 
que  le  paflage  de  la  BeaumeUe  à  Berlin  a  caufc. 
Vous  en  jugerez  en  partie  par  ma  derûière 
lettre  au  roi  de  Pruffe ,  dont  je  vous  envoie 
copie  pour  vous  feul.  (  *  ) 

Vous  favez  que  je  vous  ai  toujours  mandé 
que  j'étais  troj)  inftruit  des  cruels  procédés  de 
M.  de  Maupertuis  envers  moi.  Je  favais  que 
madame  la  comtefle  de  Bentink  avait  obligé 
deux  fois  la  BeaumeUe  de  jeter  dans  le  feu  cet 
indigne  ouvrage,  où  tant  de  fouverains  et  fa 
majefté  prufSeiine  font  encore  plus  outragés 
que  moi.  Je  favais  que  la  BeaumeUe ,  au  fortir 
de  chez  Maupertuis  ^  avait  deux  fois,  recom- 
mencé ;  mais  je  ne  puis  citer  le  témoignage  de 
madame  la  comtefle  de  Bentink'^  ni  celui  des 
autres  perfonnes  qui  ont  été  témoins  de  la 
cruauté  artificieufe  avec  laquelle  Maupertuis 
m'a  pourfuivi  près  de  deux  années  entières^ 
Je  ne  peux  citer  -que  des  témoignages  par 
écrit ,  jet  je  n'ai' que  la  lettre  de  la  BeaumeUe^ 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  arti- 
fice Maupertuis  a  voulu  ,  en  dernier  lieu  , 
dé^fer  et  obfcûrcir  l'afiàire ,  en  exigeant  de 
la  BeaumeUe  un  défaveu  ;  mais  ce  dé&veu»  no 

(«)  Voyez  U  coixefp.  da  zoî|  année  1753. 

-.  porte 
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porte  que  fur  des  chofes/  étr?ingère3  à  fon    

procédé.  17 63. 

Je  n'ai  jamais  accufé  Maupertuis  d'avoir 
fait  les  quatre  lettres  fcandaleufes  dont  la 
Beaumelie  a  chargé  la  coupable  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  Je  me  fuis  plaint  feule- 
ment de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre ,  et  de  ce 
qu'il  a  réuffi.  Je  ne  me  fuis  défendu  qu'en 
difant  la  vérité  ;  c'eft  une  arme  qui  triomphe 
de  tout  à  la  longue.  C'eft  au  nom  d^  cet4:e 
vérité  toujours  rcfpectable  et  fouvent  perfé* 
cutée  que  je  vous  écris.  Je  fuis  tjès-malade  , 
et  j'efpèreraijufqu'au  dernier  moment  que  le 
roi  de  Pruffe  ouvrira  enfin  les  yeux.Je  mourrai 
avec  cette  confolation ,  qui  fera  probablement 
la  feule  que  j'aurai.  Je  fuis ,  8cc. 

AU     MEME. 

Juillet. 

J  E  fuis  fâché  à  préfent  ,^  Monficur ,  d'avoir 
Tépondu  à  la  Beaumelie  avec  la  févérité  qu'il 
méritait.  On  dit  qu'il  eft  à  la  baflîlle  ;  le  voilà 
malheureux ,  et  ce  n'cft  pas  contre  les  malheu- 
reux qu'il  fiiut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner 
qu'il  ferait  enfermé  dans  le  temps  inêmç  que 
ma  réponfe  paraiflait.  Il  eft  vrai  qu'après  tout 
ce  qu'il  a  écrit  avec  une  Ti  furieufe  démence 

Correjp.  générale.       Tome  IV.  t  S  5    . 
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contre  tant  de  citoyens  et  de  princes ,  il  n'y 

1753.  avait  guère  de  pays  dans  le  monde  oâ  il  ne 
dût  être  puni  tôt  ou  tard  ;  et  je  fais-,  de  fcîence" 
certaine ,  qu'il  y  a  deux  cours  où  on  lui  aurait 
infligé  un  châtiment  plus  capital  (|ue  celui 
quil  éprouve.  Vous  me  parlez  de  votre  amitié 
pour  lui  ;  vous  avez  apparemment  voulu  dire 
Initié. 

II  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préfer- 
vatif  contre  fa  fcandaleufe  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  qtii  n  eft  que  trop  publique  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  J'ai  dû  faire  voir 
pajr  quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  malheureu\ 
auteur  dans  cet  abyme.  Je  vous  répète  encore , 
Monfieur ,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de  PruDfe  ; 
c^eft  que  fi  les  chofes  dont  vous  m^avez  bien 
voulu  avertir ,  et  que  j'ai  fues  par  tant  d'au- 
tres ,  ne  font  pas  vraies  ;  fi  Maupertuis  n'a  pas 
trompé  la  Beaurndle^  tandis  qu'il  était  à  Berlin, 
pour  l'exciter  contre  moi  ;  fi  MaHpertuis  peut 
fe  laver  des  manceuvres  criminelles  dont  la' 
lettre  de  la  Beaumeile  le  charge,  je  Tuis  prêt  à 
demande rpardon  publiquement  à  Maupertuis  : 
mais  aufli ,  IVlonfiéur,  fi  vous  ne  m'avez  pas 
trompé ,  fi  tous  les  autres  témoins  font  unani-  - 
mes  ;  s'il  eft  v.rai  que  Maupertuis ,  parmi  les' 
inftrumens  qu'il  a  employés  pour  me  perdre  , 
n*ait  pas  dédaigné  de  me  calomnier  même 
auprès  de  la  Beaumeile ,  et  de  l'cxçiter  contrç 
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înoi ,  il  eft  évident  que  le  roi  de  Pruffe  me  «^ 

doit  Tendre  juftice.  1 7  53. 

Je  ne  demande  rien ,  Cnon  que  ce  prince 
connaifle  qu  après  lui  avoir  été  pafEonnément 
attaché  pendant  quinze  ans ,  ayant  enfin  tout 
quitté  pour  lui  dans  ma  vieilleffe ,  ayant  tout 
facrifié ,  je  n'ai  pu  certainement  finir  par  trahir 
envers  lui  des  devoirs  que  mon  cœur  m^im- 
pofait.  Je  n'^ai  d'autre  reffource  que  dans  les 
remords  de  fon  ame  royale  ^  que  j'ai  crue 
toujours  philofophe  et  jufie.  Ma  fituation  eft  ; 
très-funefie  ;  et  quand  la  maladie  fe  joint  à 
l'infortune  ,  c'eft  le  comble  de  la  misère 
humaine.  Je  me  confole  par  le  travail  et  par 
les  belles-lettres,  et  fur  tout  par  l'idée  qu'il  y 
a  beaucoup  d'hommes  qui  valaient  cent  fois 
mieux  que  moi ,  et  qui  ont  été  cent  fois  plus 
infortunés.  Dans  quelque  fituation  cruelle 
jque  nous  nous  trouvions  ,  que  fommesTnous 
pour  ofer  murmxjxer  ? 

^  Au  refte ,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne 
Teuille  bi€n  ^que  toiu  le  monde  fâche ,  et  je 
peux  vous  aflurer  que,  dans. toute  cette  affaire, 
jt  n'ai  pas  eu  un  featiment  que  j'eufTe  voulu' 
Cftcber .  Je  fu^ ,  Moj^eur ,  .8(c 
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LETTRE    CL  XXXI. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

.  Strasbourg  »  1 9  d>ugufle.  > 

IVl  o  N  cher  ange^  j'ignore  C  madame  Denis 
vous  a  donné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous 
écrivis  étant  un  peu  attrifié  et  très-malade. 
J'ai  été  en  France  depuis  à  petits  pas ,  m'ar- 
rêtant  par- tout  où  je  trouvais  bon  gîte  ,  et  fur- 
tout  chez  rélecteur  palatin.  Vous  me  direz 
que  je  dois  être  ralTaiié  d'électeurs,  mais  celui- 
là  eft  trés-confolant. 

Sapé  prcmenle  Deo ,  fnt  Deus  aller  opem. 

Enfin  ,  je  m'en  allais  tout  doucement  à 
Plombières  prendre  les  eaux,  par  ordre  du 
roi;  mais,  par  les  ordonnances  de  Gervafi], 
qui  eft  meilleur  médecin  que  les  plus  grandis 
rois, je  refte  quelque  temps  à  Strasbourg.  Je 
Vife  à  riiydropifie.  Je  n'en  avais  pas  l'air  ; 
m:ai^  vous  favez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fec 
qu'un  hydropique;  Gervafi  a  jugé  (jue  des 
eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes  contre  dea 
eaux ,  et  il  m'a  condamné  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fols  en  .ma  vie  condamné  aux 
bétes. 
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J'ai  trouve  ici  la  fille  de  Monime ,  à  qui  vos  — j- 
•  bontés  ont  fauve  autrefois  quelquç  bien.  C'e^  ^7  * 
une  créature  aujourd'hui  bien  à  peindre.  J'ai 
peur  même  que  le  préteur  fon  père.,  qui  n'était 
pas  un  préteur  ropiain,  ne  lui  ait  fait  perdre 
une  partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  fauve.  J'ai 
cherché  dans  fes  traits  quelque  renTemblance  à 
yo.tre  ancienne. amie .,, et  je  n'en  ai  point 
trouvé,  je  ne-m'intéreffe  pas  moins  à  fon  trifte 
fort,  '  '    , 

L'abbé  Daidi^  qui  a  paffé  ici  avec  M.  le 
cardinal  de  Soubifc^  m'eft  venu  apparaître  un 
momentr  Vous  le  verrez  probablement  bien- 
tôt, et  ce  ne  fera  pas  à  Pontoife.  Je  çoe  flatte 
bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fréquens  voya- 
ges ,  et,  que ,  fi  vous  vous  exilez  par  refpeçt 
humain ,  vous  revenezvoir  vos  amis  par  goût. 
J'ignore  parfaitement  quand  j'aurai  laconfola- 
tion  de  vous  embrafler  de  mes  mains  potelées. 
Je  crois  quefi  vous  me  voyez  en  vie ,  vous  me 
mettrez  à  mal ,  cela  veut  dire  ^qiue  vous  ine 
feriez  faire  encore  une  tragédie.  L'électeur 
palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille 
verve  ;  et  je  me  fuis  mis  ,  tou^  mourant  que  je 
fuis ,  à  deffiner  le  plan  d'une  pièce  iiouvelle 
toute  pleine  d'amour.  J'en  fuis  honteux  ;  c'eft 
la  rêverie  d^un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les 
'  doigts  eoflés  à  Strasbourg ,  je  ne  ferai  pas 
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—   tenté  d'y  travailler  ;  mais  fi  je  vous  voyais , 
*  7  "•   mon  cher  ange ,  je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  fe  porte  madame  d'Argentalt 
comment  vo;^t  vos  amis ,  vos  plaifirs ,  votre 
Pontoife  ?  avez- vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le 
martyr  de  Tamitié  et  la  victime  des  Vandales? 
n'^avez-vous  pas  été  bien  ébaubi  ?  L'aventure 
eft  unique.  Jamais  parilienne  n'avait  été  encore 
mife  en  prifon  chez  les  Bructères  pour  Yœui/rê 
de  poëshUs  d'un  roi  des  BorulTes.  Certes ,  le 
cas  eft  rare. 

Mon  ange ,  tout  ce  que  vous  voyez  vous 
rendra  pjus.  philofophe  que  jamais.  Si  je  vous 
difais  que  je  le  fuis ,  me  croiriez-vous  ?  Je  n'en 
elbois  rien  *  moi.  Cependant ,  depuis  jGotha 
jufqu'à  Strasbourg ,  de  princes  en  yangois , 
et  de  palais  en  prifon  et  cabarets ,  j'ai  tran- 
quillement travaillé  cinq  heures  par  jour  au 
même  ouvragç.  J'y  travaille  encore  avec  mes 
doigts  enflés  ,  qui  vous  écrivent  que  je  vous 
aime  tendrement* 
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LETTRE     CLXXXII.       7^ 

A       M    A    D    A    M   E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG.  ' 

Auprès  de  Strasbourg ,  22  d^augufte. 

JLâA  deftinée,  Madame,  qui  joue  avec  les 
pauvres  humains  comme  avec  <^es  balles  de 
paume ,  rti'a  amené  dans  votte  voifinage ,  à  la 
•porte  de  Strasbourg.  Je  fuis  dans  une  petite 
maifonnette,  appartenante  à^adame  Léon^ 
condamné  par  M.  Gervafi  aux  racines  et  aux 
cloportes  ,  et  pour  comble  de  malheur ,  privé 
de  la  confolatlon  de  vous  revoir.  J'apprends 
que  vous  i^tes  chez  madame  la  comtefTe  de 
Ho/en  ;  mon  premier  foin  eft  de  vous  y  adrefler 
ks  vceux  qu'un  ancien  ami  fait  du  fond  de 
fon  cœur  ppur  la  fin  de  toutes  vos  peines.  J'ai 
plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer  les  fm- 
cères  témoignages  de  ma  fenfibilité  pour  tout 
ce  qui  vous  touche  ;  je  fuis  un  de  vos  plus 
anciens  ferviteurs ,  et  je  ne  fuis  pas  mieux 
traité  que  vous  p^r  laméchanceté  des  hommes» 
Cette  vie-ci  n'cft  qu'un  jour  ;  le  foir  devrait 
du  moins  être  fans  orages  ^  et  il  faudrait 
pouvoir  s'endormir  paitiblement.  Il  eft  affreux 
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de  finir  au  milieu  des  tempêtes  une  fi  courte 

1 7^3^  et  fi  malheareufe  carrière.  Ce  ferait  pour  moi , 
Madame,  une  fatisfactionbien  confolante  de 
pouvoir  vous  entretenir ,  de  vous  pasler  de 
nos  anciens  amis  (  s'il  eft  des  amis  ) ,  et  de 
vous  renouveler  tous  les  fentimens  qui  m'ont 
I  toujours  attaché  à  vous  ,  malgré  une  fi  longue 
féparation.  Que  de  chofes  nous  avons  vues , 
^  Madame ,  et  que  de  chofes  nous  aurions  à 
nous  dire  !  nous  rappellerions  tout  ce  que  le 
temps  a  fait  évanouir,  et  un  peu  de  philofo- 
phie  adoucirait  les  maux  préfens, 

Jç  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis 
que  M.  De/alleurs  qui  ait  eu  un  bon  lot ,  parce 
qu'il  eft  chez  les  Turcs ,  chez  qui  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  tant  d'infidélité  et  tant,  de 
malice  noire  et  raffinée  que  chez  les  chrétiens; 
Adieu ,  Madame  ;  recevez  avec  vos  p|:emiè- 
res  bontés  les  aflurances»  du  refpectueux  et 
tendre  attachement  de  votre  ancien  courtifan, 
qui  déCre  paffionnément  l'honneur  et  la  con- 
folation  de  vous  voir,  et  qui  vous  écrit  comme 
autrefois ,  fans  cérémonie. 
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L  E  T  T  R  e"   CLXXXIII.       7^ 
A     L  A    M  E  M  E. 

2  de  feptcmbrc.  ^ 

1  J  'a  I  lu ,  Madame ,  ce  Mémoire  touchant , 

i  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me  parler» 

C'eft  par  où  j'ai  commencé  en  arrivant  à 
Strasbourg.  Je  ne  vois  pas,  ce  que  la  rage  de  / 
'  nuire  pourrait  oppofer  à  des  raifonsû  iorte^. 
Je  fuis  encore  un  peu  enthoufiafte,  malgré 
mon  âge.  L'innocence  opprimée  m'attendrit  ; 
l<i  perfécution  m'indigne  et  m'eflfarouche.  Je 
prends  le  plus  vif  intérêt  à  cette  affaire  ,  même 
indépendamment  des  fentimens  qui  m'atta- 
chent à  vous  depuis  fi  long-temps.  J'ai  entendu 
beaucoup  parler  ,  beaucoup  raifp^ner  dans 
mon  hcnnitage  ,  où  il  vient  trop  de  monde  » 
et  où  je  ne  voulais  voir  perfonne.  Je.  conclus  ^ 
moi ,  à  faire  élever  un  mpniiment  à  U  gloire.  , 
d^e  votre  frère,  et  à  recevoir  monfieur  fon  fils 
en  triomphe  à  Strasbourg.  Tout  ce  que  jcl fais, 
c'eft  que  feu  M.  àeKlinglin  a  rendu ,  pendant  ^ 

trente  ans ,  Strasbourg  refpectable  aux  étran- 
gCTs',  et  que  la  patrie  ne  lui  doit  que  de  la 
reconnaifiànce.  On  dit  que^l'affoire  eft  jugée 
ajci  moment  que  je vVOus„  écriai,  et  j'attçn-ds 
avec  impatience,  le  moment  du  juger  l'arrêt*  \ 
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—  Le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  efprits 
^*   fermes  eft  le  dernier  reflbrt  pour  les  perfécutés, 
Madame.de <Gaj(^^  eft  venue  dans  ma  foli- 
tude.  Dieu  veuille  que  vous  ayez  la  fan  té  ;  je 
-  n'en  ai  point  du  tout ,  mais  je  porte  par-tout 
un  peu  de  ftoYcifme.  Croiriez-vous ,  Madame, 
que  cette  deftinée  qui  nous  ballotte  ,  m'a  fait, 
prefque  alfacicn?  Je  me  fuis  trouvé,  faiis  le 
favoir,  poiïefleur  d'un  bien  fur  des  ferres 
auprès  de  Colmar ,  et  il  fe  pourrait  bien  que 
j'y  allafle.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  une 
rente  fur  les  vignes   du  duc  de  Virtemberg  ; 
mais  la  cHofe  eA  ainfi.  Je  ferais  certainement 
t   le  voyage,  fi  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  dans  le  voifinage  où  vous  êtes  ;  mais  fi 
vous  revenez  dans  votre  folitude  auprès  de 
Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Çolmar. 
Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir^  Madame  ; 
il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  confolation 
pour  moi.  Peut-être  même,  le  plaifir  de  vous 
entretenir  de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  et 
de  repaffer  fur  nos  premières  années ,  pourrait 
adoucir  les  amertumes  que  votre  fenfibilité 
vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment,  dans 
le  port,  à  parler  de  leurs  tempêtes.  Mais  y 
a  t-il  un  port  dans  ce  monde  ?  Si  vous  êtes  en 
commerce  de  lettre  avec  M.  Defalleurs^jt  vous 
prie ,  Madame ,  de  le  iaire  fouvenir  de  moi. 
Je  liii  crois  à  préfent  une  vraie  face  à  turban. 
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Pour  moi ,  je  fuis  plus  maigre  que  jamais  ;  je         "t 
fuis  une  ombrç ,  mais  une  ombre  très-fenfible ,    ^1^^^ 
très-touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde ,  et 
qui  voudrait  bien  vous  apparaître.  Adieu , 
Madame  ;  je  vous  fouhaite  un  foir  ferein  fur  ■ 

la  fin  de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  vie. 
Comptez  que  je  vous  fuis  dévoué  avec  le  plus 
tendre  refpcct. 

L  E  T  T  R  E    C  L  XX  X  IV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU.      . 

A  Strasbourg,  ou  tout  auprès  t  7  dc^  feptembre. 

JVl  Aïs  vraiment ,  Monfeigneur^  cela  eft  affeî 
extraordinaire.  Quoi,  pour  l'œuvre  àtpoïshm  ! 
Les  vers  font  donc  une  belle  chofe  !  Je  les  ai 
toujours  aimés  à  la  folie  quand  ils  font  bons. 
Mais  ma  pauvre  nièce  !  qu'allait- elle  faire  dans 
cette  galère?  Les  gens  qui  difent  que  tout  cela 
s^'eft  pafle  de  nos  jours  ont  grand  tort  ;  Tavert- 
ture  eft  du  temps  de  Denys'  de  Syracufc.  Je 
fuis  a.u  défefpoir  de  ne  vous  point  faire  ma  ^ 
cour.  Le  temp^  fe  pafl'c ,  et  je  ne  me  confolé- 
rais  pas  d'être  mort  faiis  avoir  eu  l'honneur 
de  vous. entretenir.  Et  le  voyage  d'Italie,  et 
Saiat-Pierré  de  Rome ,  et  la  ville  fouterraine , 
Gravez- vous  pas  quelque  enViede  les' voir  ?  et 
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■■'  ne  pourrait-on  pas  venir  Recevoir  vds  ordres 

17^-  dans  le  chemm?  et  n'iriez-vous  pa«  faire  un 
cours  à  Montpellier? Un  beau  foleil  et  vous, 
vous  êtes  mes  dieux.  11  ferait  dpux  de  le$ 
voir  de  près.  J'aime  ceux  qui  échauffent  et  qui 
éclairent ,  et  non  pas  ceux  qui  brûlent. 
Je  joins  les  fentimens  de  la  plus  tepdre 
^^  reconnaiflance  à  un  attachement  d'environ 
quarante  années  ;  mais  j'ai  des  paffiohs  mal- 
heureufes,  et  la  jouiflTance  de  l'objet  aimé 
.m'cftxinterdite  par  ordre  du  médecin.  Si  votre 
belle  imagination  trouve  quelque  tournure 
pour  que  je  puiffe  bacciàr  vi  la  mano  quand 
vous  irei^  à  Montpellier^  ce  ferait  pour  moi 
l'heure  du  berger.  £  per  che  not  Un  gran  re 
rna  hacàato  la  mano^  à  me^  Jiy  la  brutta  mano 
ptr  inciter  mi à.rimanere  nîlfuo palazzo  fCAlcina. 
Ed  ia  hacciero  la  vojtra  betla  nyano  con  un  più 
grande  e  faporito  piaccre,  Ah^Jignore  amabile, 
Jignore  cortefe  e  bravo ,  la  vitafi  perde  fi  conjuma 
€  lafperanza  ancoraji  dijlrugge, 

Eft-ce  que  vous  feriez  affez  bon  pour  vou- 
loir bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de 
Pompadour ,  quand  vous  n'aurez  rien  à  lui  dire  ?. 
Pardon,  Monfeigneur,  de  Ja  liberté  grande. 
Il  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  illuflres  catins 
à  qui  vo\is  avez  fait  pafler  de  joyeux  momens , 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  plus  que 
moi.  Je  crois  q\^c  la  première  converfetion 
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./ 


que  j'aurais  rhonneur  d'avoir  avec  vous  ferait  —— 
aflez  amufante.  Non,  ce  ferait  la  féconde;    i?^^, 
car ,  à  force  de  plaifir ,  je  ne  faurais  ce  que  jp 
dirais  dans  la  première.^ 

A  prop^os ,  je  fuis  bien  malade  ;  daignez 
vous  en  fouvenir,  Il  n'y  a  que  mes  ennemis 
qui  diffttt  que  je  me  porte.  ^  In  tanto  con  ogni 
ojfeqwo  ^àc. . 

LETTRE    CLXXXV- 

A       M    A    p    A    M    E 

lA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

14  de  fcptembre.'  ' 

I  E  VOUS  demande  pardon,  Madame,  de  ne 
vous  ayoîrpas  parlé  de  votre  digne  et  aimable 
lïls  ;  mais  ce  qui  eft  dans  le  cœur  n'eft  pas  tou- 
jours au  bout  de  la  plume ,  furtout  quand  on 
écrit  vite  et  qu'on  eft  malade.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui^  faire  ma  cour  quand  il  çtait-,  à 
Lunéville,  poflefleur  d'une  femme  qu'il  doit 
avoir  bien  regrettée  ;  mais  il  lui  fefte  uqe 
mère  dont  il  fait  la  £onrôlation  ,  et  qui  doit 
faire  la  fienne.  Peut-être  aurai-je  le  bonheur 
de  vous  voir  touà  deux  avant  que  je  quitte 
cç  pays-ci.  Avouez  donc,  Madame,  que  je 
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■  ■  fuis  prophète  de  mon  métier,  et  que  je  ne 
^t^^'  fuis  pas  prophète  de  malheur;  non-feulement 
j'avais  lu  le  mémoire  de  M.  de  Klinglin^  mais 
encore  un  autre  qui  eft  très-fecret,  et  vous 
voyez  que  je  n'avais  pas  mal  conclu.  J'efpère 
encore  que  M.  de  JK/in^in^iendra  exercer  ici 
fa  préture ,  malgré  les  tribuns  du  peuple  qui 
s'y  oppofent  vivement.  C'était  tme  chofe 
trop  abfurde  qu'un  homme  perdît  fa  place 
pour  avoir  été  déclaré  innocent.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  admettiez  une  divinité  ;  c'eft 
ce  que  je  tâchais  de  perfuader.  à  un  roi  qui 
n'y  croit  pas ,  et  qui  fe  conduit  en  cohfé- 
-quence.  Il  lui  arrivera  malheur  ,  mais  il 
mourra  impénitent.  Je  ne  fais  pas  quand  j*irai 
dans  le  vôiûnage  de  ces  vigqes  fur  lefquelles 
j'ai  une  bonne  hypothèque.  Elles  appartien- 
nent au  duc  de  Virtemberg,  Il  y  a  des  gens  qui 
yeulent  me  perfuader  qu€  ce  fera  la  yîgne  de 
JSfaboth^  et  que  mon  hypothèque  eft  le  beau  billet 
çuala  Ckâtrei^msLisje  n'en  crois  rien.  Le  duc 
de  Virtemberg  eft  un^honnête  homme ,  Dieu 
merci  ;  il  n'cft  pas.  roi ,  et  je  penfe  qu'il  croit 
en  i>i  E  ù  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu  baifer 
*  la  mule  du  pape.  Vous  me  donnez  par  le  nez 
4e  Vhifioriographe.  Vraiment  le  roi  m'ôta  cette 
charge  quand  le  rai  dePcuITe  me  prit  à  force, 
et  je  fuis  demeuré  entre  deux,  rois  le  eu  à 
terre.  Deux  rois  font  de  très-mauvaifes  feiles. 


cttr. 

)IC{ 
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Il  eft  vrai  qu^on.  m'a  laifle  ma  place  de  gentil-  * 

homme  ordinaire  de  la  cbambre  ;  j'aimerais    *7^3» 
mieux  la  vôtre  mille  fois.  ^ 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'ihftraîre  de  vos 
marches.    L'^accident  de   votre  neveu  vous 
retient-il  a  Colmar  ?  Il  me  fouvîeht  que  M.  de 
Richelieu  eut  la  même  maladie  à  vingt  ans. 
C'eût  été  dommage  que  la  région  de  la  vejfie 
fût  demturée  paralytique  chez  lui.  Sa  maladie 
fit  place  à  beaucoup  de  vigueur^  et  j'en  efpèrc 
autant  pourmonfieur  votre  neveu.  Vous  vous 
imagiijez  donc ,    Madame  ^  que  je  demeure  , 
toujours  dans  la  rue  des  Charpentiers ,  point     . 
du  tout;   ie  fuis  à  Ja  campagne^  vis -à -vis 
votre  maifon  ,  où  par  malheur  vous  n'êtes 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes  aux-  ^ 
quels  on  m'a  condamné.  Je  vis  tout  feul ,  je  c^ 
ne  m'en   trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appartement  chez  M.  le  maréchal  de  Çoigny  ^  ' 
dont  je  ne  fais  fi  je  ferai  ufage  ;  tout;  ce  que  je 
(ais  bien  furement,  c'eft  que  je  meurs  d'envie 
de  vous  voir ,  de  caufer  avec  vous ,  et  de  vous 
renouveler  cent  fois  mes  rcfpectueux  et  ten-  , 
drej  fcntimçns. 
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LETTRE    G  LXXXVI. 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar ,  3  d^octobre. 

iVl  ON  cher  ange,  fi  madame  la  maréchale 
du  Dwras ,  qui  a  Pair  fi  réfolue  ,  avait  fait 
comme  madame  de  Montaigu  et  comme  la 
feue  reine  d^ Angleterre  ;  fi  elîe  avait  donné 
bravement  la  petite  vérole  à  fes  enfans-,  vous 
ne  pleureriez  pas  aujourd'hui  madame  la 
duchefle  <ÏAumont*  Il  y  a  trente  ans  que  j'ai 
crié  .qu'on  pouvait  fauver  la  dixième  partie  de 
la  nation.  Il  y  a  quelques  gens  qui ,  frappés 
de  la  mort  des  perfonnes  confidérables  enle- 
vées àlafleui  de  leur  âge  par  la  petite  vérole, 
difent  :  Mais  vraiment,  il  faudrait  effayer  Tino- 
culation.  Et  puis  ,  au  bout  de  quinze  jours  , 
on  ne  penfe  plus  ni  à  ceux  qui  font  morts , 
ni  à  ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace 
encore  de  la  mort. 

L*annéc  paffée  ,  Févêque  ^de  Vorcefter 
prêcha  dans  Londres  devant  le  parlement  en 
faveur  de  l'inoculation ,  et^prouva  qu'elle  fau- 
vait  la  vie  tous  les  ans  à  deux  mille  perfonnes 
dans  cette  capitale.  Voilà  des  fermons  qui 
valent  bien  mieux  que  les  bavarderies  de  nos 
prédicateurs. 

Il 
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II  y  a  un  homme  dans  le  monde  plus  dan-   

Yereux  que  la  petite  vérole;  il  s'abaifTe  jiif-  1753. 
qu'à  la  calomnie.  Un  fourdaud ,  qui  eft  la 
trompette  de  Maupertuis ,  répand  fes  horreurs. 
Où  fe  faûver  ?  Vou^  me  direz  que  c>ft  au 
château  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  mais  le  père 
Géulu  perfécutait.Bû/z^r  jufque  fiir  lea  bord»  ' 
de  la  Charenve.  "^^ 

/  mine ,  et  verjus  teciim  meditare  canoros. 

Mais ,  mon  cherange,  (1  vous  me  promettez, 
vous  et  madame  d'Argental^  d'aller  dans  ce 
château  ,  je  figne  le  marché  aveuglément.  J'ai 
.un.bion  ^flez  confidérable  en  Al  face ,  et  je' 
voulais  bâtir  (ur  les  ruines,  d'jun  vieux  palais 
qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Virtemberg. 
Toutes  mes  idées  s'évanouiffent  dès.  qu'il 
s'agit  de  me  rapprocher  devons., 
î  Je  n'ofe  vous  prier  de préfer^ter  mes  refpects 
et  ma  fenfibilité  à  M.  le  duc  d^Aumont.  Oui 
aurait  dit  que  Fontefielle  enterrerait  madame 
d^Aumont  ?  mais  cent  ans  et  trente  font  la 
même  chofe  pour  la  faux  de  la  mort.  Touft 
eft  un  point ,  et  tout  eft  un  fonge»  Le  fonge 
de  ma  vie  a  été  un  cauchemar  aflfez  perpétuel  ; 
il  fera  bien  doux  s'il  peut  finir  en  vous  voyant  ; 
ce  fera  ouvrir  les  yeux  à  une  lumière. bien 
agréable.  •       ' 

Correfp.  générale.       Tome  IV.   t  T  t 
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„      ■■       On  m'a  envoyé    la  Querelle;  il  vaudrait 
17  52*   mieux  point  de  querelle.  Adieu  <,  mon  très- 
aimable  ange;   Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  vôtres. 
Je  fuis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies* 

L.ETTRE    CLXXXVII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  ce  S  ou  j6  d'octobre. 

'  JE  fuis  pénétré  de  regrets,  Madame^  vous 

et  madame  de  Brumat  vous  me  faites  pafler  de 
mauvais  quarts,  d'heure.  J'écris  peut-être  fort 
mal  le  nom  de  votre  amie  ,  mais  je  ne  me 
trompe  pas  fur  fon  mérite ,  et  fur  le  plaifir 
que  j'avais  de  venir  les  foirs ,  de  ma  folitude 
dans  la  vôtre ,  jouir  des  charmes  de  votre 
fociété.  Je  fuis  arrivé  fi  malade  que  Je  n'ai  pu 
V  aller  rendre  moi-même  votre  lettre  à  monfieiu' 
le  premier  préfident.  Que  dites-vous  de  lui , 
Madame  ?  Il  a  eu  la  bonté  de  venir  chez  ce 
pauvre  affligé.  Il  m'a  amené  fon  fils  aîné  qui 
parait  fort  aimable ,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'être 
paralytique  comme  fon  cadet.  Je  pafFe  une 
page,  parce  que  inon  papier  boit ,  et  qujl  n'y 
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a  pas  moyen  «Fêcrire  fur  ce  vilain  papier.  - 

Cela  vous  épargne  une  longue  iettre.  On  dit  *7^?- 
que  le  miniftère  n*eft  pas  difpofé  à  rendre  à 
M.  Klinglin  la  juilice  que  npus  attendons,  je 
veux  douter  encore  de  cette  trîfte  nouvelle. 
On  dit  que  monfieur  votre  fils  revient  :  quand 
pourrai-je  être  affez  heureux  pour  voir  le  fils 
et  la  mère?  Il  me  femble  que  je  voudrais 
paffer  le  refte  de  mes  jours  avec  vous  dans  la 
retraite.  La  defiinée  m'y  aurait  conduit ,  et 
inon  cœur  &e  veut  pas  la  démentir.  Adieu , 
Madame;  je  fuis  pour  toujours  à  vos  ordres 
avec  le  plus  tendre  refpect. 

LETTRE    CLXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL,  à  Pétris. 

Au  pidd  d*uiie  montagne  »  le  lô  d*octobrc.V 

JVl  o  N  cher  ange ,  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  coupable  ;  je. ne  vous  écris  point  et  je 
ne  faiâ  point  de  tragédies.  J'ai  beau  être  dans 
un  cas  affez  tragique ,  je  ne  peux  parvenir  à 
peindre  les  |nfortvines  de  ceux  qu'on  appelle 
les  héros  des  fiécles  paflTés ,  à  moins  que  je  ne 
trouve  quelque  prineefle  mile  en  prifon  pour 
,^  avoir  çté  Cecourir  ua  oncle  malade. .  Getle 

Tt  « 
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—^.aventure  me  tient  plus  au  cœur  que  toutes 
^7^3.    cQlltsdcDenysetd'MUron, 

II  me  femble  qu'il  faut  avoir  fori  ame  bien 

à  ifon  aife  pour  feire  une  tragédie  ;  g^u'il  faut 

.  avoir  un  fujet  dont  on  foit  vivement  frappé  , 

.  et  devant  les  yeux  un  public,  une  cour,  qui 

,    ,  aiment  véritablement  les  arts.  Un  petit  article 

encore,  c'eft  qu'il  faut  être  jeune.  Topt  ce 

'  ^    que  je  peux  faire ,  ç'eft  de  foutenir  tout  dou- 

,  cernent  mon  état  et  ma  mauvaife  fanté.  Je  ne 

^ine  pique  point  d avoir  du  courage,  il.nae 

-Xemblç  qu'il  n'y  a  à  cela  que  de  la  vanité. 

Souffrir  patiemment  fans  fe  plaindre  à  per- 

fonne  ,   fans   demander  grâce  à   perfonne  , 

cacher  fes   douleurs  à  tout  le  monde  ,  les 

répandre  dans  le  fein  d'un  anjî  comme  vous  ; 

voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai  pas  fur- 

•iout  le  courage  de  faire  une   tragédie  poitr 

le  préfent.  Vous  m'en  aimerez  moins  ;  mais 

fongez  qtï€  votre  amitié  ,  qui  a  un  émpke  fi 

doux,  n'eft  pas  faite  pour  commander  l'im- 

.  poffible.  Je  ne  fais  pas  trop  c-e  que  jedeyien- 

.  drai  et  où  je  finirai  mes  jours.  Qiie  ne  puis-je 

au  moins,  mon  cher  ange,  vous  revoir  avant 

de  fortir  de  cette  vie  !  . 

j'ai  la  mine  de  pafler  l'hiver  daas  une  fpli- 

lude  des  montagnes  des.  Vofges.    Si  vous 

dviez  quelque  chofe  à  me  mander ,  vous  n'au- 

jriezqu'à  écrire  à  M.  Schapfling  le  jeune  y.  à 
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-Colmar  ,  faris  mettre  mon 'nom,  fans  autrt  -. 

adreffe,  et  la  lettre  me  ferait  rendue  avec  la  i7^3* 
plus  grande  fidélité.  Vous  pafferez  probable- 
ment l'hiver  à  Paris,  et  il  n'y  aura  plus  de 
Pontoife  ;  mais  il  y  aura  des  Vofges  pour 
rnbi.  J'aii  vu  à  Colmar  M,  de  Voyer  ^  fefant 
fon  entrée  en  fils  d'un  fecrétaire  d'Etat;  vous 
:voas  doutez  bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de 
rien  du  tout  ;  je  ne  fais  même  fi  je  parlerais  à 
fon  père.  Ce  n'efl  pas  trop  la  peine  d*îrnpor- 
tuner  ton  prochain  de  fes  afflictions ,  furtout 
quand  ce  prochaiii  cft  miniftre  ou  fils  de 
miniftre. 

J'ai  vu  quelquefois,  dans  ma  folitude 
auprès  de  Strasbourg ,'  la  fille  de  Monime  ;  fa 
naiffance  eft  un  roman  ,  fa  vie  eft  obfcure  et 
trifte ,  l'aventure  du  préteur  n'a  ahouJti  qu'à 

.  faire  une  douzaine  de  malheureux^  Il  en 
•pleut  des  malheureux  de  tous  côtés;  mon 
cher  ange  ,  et  des  ennuyeux  encore  davan- 
,tage  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mon- 
-t^nes  ,' ne  pouvant  pas  être  auprès  de  vous.' 
Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau  fujet 
bien  tendre  dans  ma  cbartreufe  !  mais  alors 
j'aurais'  peur  que  la  montagne  n^accouchât  ' 
d'une  fouris.  Mon  pauvre  petit  génie  ne  peut 
plus  faire  d'enfans.  Il  me  femWe  que  ce  que 

'  vous  fâvçz  m'a  manqué.   ' 
-  Ce  qui  ne  me  manquera  jaipais  ,  c'eft  ma 


' 
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^'  tendre  amitié  pour  vous.  Cette  idée  feule  me 

17 33*  confolc.  Je  me  flatte  que  madame  d^Argental 
et  vos  amis  ne  m^oublient  pas  tout-à-fait. 
Adieu,  mon  cher  ange;  pardonnez  -  moi 
d'avoir  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire  :  il 
faut  enfin  que  je  vous  avoue  que  j'avais  fiât 
quatre  plans  bien  arrangés  fcène  par  fcène  ; 
rien  ne  m'a  paru  aflez  tendre  ;  j'ai  jeté  tout  au 
feu. 

Adieu ,  mon  cher  ange. 

LETTRE    CLXXXIX.' 

A       M    A    D    A    M    £ 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG./ 

Bans  mes  montagnes ,  ce  ^4  d^octobre. 

V^OMMENT,  Madame^  eft-cc  que  vous 
n'auriez  pas  reçu  la  lettre  .datée  de  mes  mon- 
tagnes ,  et  mes  remercimens  des  belles  nou- 
velles de  la  fermeté  romaine  du  grand  cbâtelet 
de  Paris  ?  Tout  ceci  eft  le  combat  des  rats  et  des 
grenouilles.  On  fonge  à  Paris  à  de  miférables 
billets  de  confefiion  ^  et  on  ne  ipnge  ni  à  la 
petite  vérole  ni  àTautrie.  Ces  deux  demoifelles 
font  pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  -et 
le  parlement.  On  voit  tranquillement  nos 
voifin's  les  Anglais  fe  garantir  au  moins  de  la 


^ 
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-petite  :  vous  n^entendrez  parler  à  Londres  .■ 

d'aucunes  dames  mortes  de  cette  maladie:  17 ^3* 
Tinfertion  les  fauve ,  et  Ton  n'a  pas  eu  encore 
le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Btaufremont 
efi  le  feul  qui  ait  fait  inpculer  un  de  fes  enfans  ^ 
et  on  s'eft  moqué  de  lui:  voilà«ce  qu^on  gagne 
en  France.  Tout  ce  qui  eft  au-dc^ffus  des  forces 
de  la  nation ,  eft  ridicule.  Je  retournerai  bientôt 
de  mafolitude  dans  la  grande  ville  de  Colmar. 
J'ai  été  voir  les  ruines  du  château  de  Hons- 
bourg ,  fur  lefquelles  j'avais  quelque  deflein 
de  bâtir  une  jolie  maifon.  H  s'y  trouvé  quel- 
que difficulté;  le  duc  de  Virtemherg  a  un  pro»- 
ccs  pour  cette  vénérable  mafure  au  confeil 
privé ,  et  je  n'irai  pas  bâiir  un  hofpice  qui 
aurait  un  procès  pour  fondement.  Mais  , 
Madame ,  on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château 
de  feu  monfieur  votre  frère.  N'eft-ce  pas 
Oberherkeim  ,  ou  quelque  nom  de  celte  dou- 
ceur ?  il  eft,  je  crois ,  difficile  de  le  vendre. 
N'appartient-il  pas  à  des  mineurs  ?  Mais  per- 
fonne  ne  T habite  ;  et  fi  la  maifon  et  le  fief  ne 
font  pas .  compris  dans  le  fief  invendable  ;  fi 
on  peut  louer  le  château,  avec  les  meubles 
qui  y  font,  en  attendant  que  la  famille  s'ar- 
range ,  ne  ferait-ce  pas  l'avantage  de  la  fan^ille  ? 
Je  le  louerai  fi  on  veut  ;  je  ferai  un  bail  ;  je 
payerai  un  an  d'av^çe  pour  faire  plaifir  à  la 
famille  ;  et  pour  pot  de  vin  je  yous  fêtai  un 
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*—  petit  quatrain  pour  votre  tableau  ;  Tuais  à  qui 
'7^^'  ïaut-ii  s^adreffer,  et  comment  faire  ?  ma^ro- 
poGtion  n'cfl-clle  pas  indifcrète?  je  ne  vous 
dis  toutes  ces  rêveries  que  parce  qu'on  m*a 
déjà  preflenti  fur  un  accommodement  concer- 
nant ce  château.  N'y  viendrçz-vous  pas , 
Madame  ,  avec  votre  charmante  amie  ?  vous 
fentez  bien  que  la  maifon  ferait  à  vous ,  et 
que  je  n'y  ferais  que  votre  intendant.  Mandez- 
moi  ,' je  vous  prie ,  ce  que  vous  enpenfez  ;  fi 
on*  veut  vendre  à  vie,  fi  on  veut  louer,  fi  on 
veut  s'anranger.  J'^ai  la  meilleure  partie  de  mon 
bien  à  la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me 
faire  alfacien  pour,  vous ,  la  fin  de  ma  vie  en 
fera  plus  douce.  Je  n'ai  vu  qu'en  paflant 
l^bbé  de  Munfter  ,  îl  eft  occupé  à  Golmar;  il 
m'a  paru  Fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde ,  il 
a  fait  l'amour ,  îl  eft  poli ,  îl  a  de  l'efprit ,  îl 
eft  riche ,  il  ne  lui  manque  rîen.  Les  procef- 
fions  de  Rouen  n'ont  pas  le  f en  s  commun'; 
ce  n'cft  plus  le  temps  des  proceflTions  de  la 
ligue;  de  petites  cabales  ont  fuccédé  aux 
guerres  civiles  ;  îl  faut  payer  fon  vingtième  , 
fe  chauffer  et  fe  taire ,  ie  refit  viendra.  Miltc 
tendres  refpeets ,  8cc^ 


tETTRE 
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LETTRE    ex  G. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Colmai^  le  1 1  de  novembre. 

iVl  o  N  ancieo  aumi  ,  madame  Denis  m'apprit  ^ 
il  y  a  quelque  temps ,  vos  idées  charmantes. 
et  les  i)bfiacles  qu'elles  trouvent.  Vous  featez 
à  quel  point  je  dois  être  reconnaiflant  ec 
afiUgé.  Je  comptais  yenir  oublier  Denjs  de 
Syracufe  dans  la  retraite  de  Plaion  ;  la  deftinée 
s'efi  acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous 
auriez  tous  deux  ranimé  mon  goût  qui  fe 
rouille,  et  mon  peu  de  génie  qui  s'éteint. 
Vous  auriez  fait  de  jolis  vers ,  et  j'en  aurais 
fait  de  trifies  que  vous  auriez  égayés.  Votre 
vallée  de  Tempe  eût  bien  nfieux  valu  que 
l'Olympe  fablonneux  où  le  diable  m'avait 
tranfporté. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'un  agréable  fonge. 
,  Il  faut  fe  foumettre  à  fon  deftin.  Des  mala- 
dies ,  plus  cruelles  encore  que  les  rois ,  me 
perfécutent.  Il  né  me  manque  que  des  méde*' 
cins  pour  m*achever  ;  mais  ,  Dieu  merci , 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaifir  de  la  couver* 
iation ,  quand  ils  ont  de  lefprit ;  précifémien^ 
comme  je  vois  les  théologiens  ,  fans  croirç 
m  aux  uns  ni  aux  autres. 

Cmefp.  générale.       Tome  IV.  t  V  v 
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— — —  On  dit,  mon  ancien  ami ,  que  votre  canâ- 
'753#  pagne  eft  charmante  ;  mais  vous  en  faîtes  le 
plus  grand  agrément.  Je  ne  me  confolepas  de 
n'y  pouvoir  aller.  Ne  vîcndrez-vous  point  à 
Paris  cet  hiver?  Probablement  la  querelle 
des  billets  de  confeSion  y  fera  afToupie.  Ces 
maladies  épidémiques  ne  durent  guère  qu  une  ' 
année. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  Formant  ;  tout 
fe  difperfe  dans  le  grand  tourbillon  de  ce 
monde.  Si  les  êtres  penfans  étaient  libres ,  ils 
fe  raflembleraient  ;  mais,  ô  liberté,  vous  êtes 
de  toutes  façons  une  belle  chimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum^ 
Jid  Uvius  fit  patitntiâ;  je  mets  ,  au  lieu  de  ce 
mot  iamicitiâ. 

LETTRE     CXCI. 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG.    • 

A  Colmar ,  iS  de  aoveinbr«. 

KJ  N  m^avait  dit.  Madame,  que  vous  étiez 
à  Andiau ,  et  on  me  dit  à  préfent  que  vous 
êtes  à  rile  Jard.  Je  regrette  toujours  ce  féjour, 
quoiqu'il  foit  en  plein  nord.  Il  y  a  bientôt 
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trois  mois  que  je  ne  fuiS'forti  de  ma  chambre.  _ 
J*cn  fortirais  Purement  fi  j'étais  dans  votre    il^i» 
voifinage;  je  préférerais  furtout  cette  petite 
maifon  de  campagne,  qui  eft  près  de  votre 
île,  à  Thôtel  du  maréchal  dt  Coigny.  N'y 
aurait- il  pas  moyen  de  conclure  cette/  affaire ,    ^ 
et  de  louer  cette*  n^aifon  meublée  ?  Il  ferait 
bien  doux  de  venir  le  foir  jouir  de  votre 
charmant  entretien  et  de  celui  de  votre  amie , 
après  avoir  foufifert  et  travaillé  tout  le  jour  ; 
car ,  de  la  manière  dont  ma  vie  folitaire  efl; 
arrangée,   vivre  à  Thôtel   du   maréchal  de 
Cùigtiy  ,  ce  ferait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  abrégé  de  THifloire  univerfcUe ,  dont 
vous  m'avez  parlé  ,  eft  un  ouvrage  ridicule- 
ment imprimé  ,  où  il  y  a  autant  de  fautes  que 
de  lignes.  Le  roi  de  Prufie  eft  bien  deftiné 
à  me  perfécuter.  Je  lui  avais  donné ,  il  y  a 
plus  de  treize  ans  ,  ce  manufcrit  très-informe  ; 
il  prétendit  l'avoir  perdu  à  la  bataille  de  Sore, 
lorfque  les  huflards  autrichiens  pillèrent  fon 
bagage  ;  cependant  on  lui  rendit  tout ,  jufqu'à 
fon  chien.  Il  fe  trouve  aujourd'hui  que  c'cft 
fon  libraire  qui  débite  ce  manufcrit  tronqué , 
altéré ,  méconnaiffable.  Il  prétend,  ce  libraire, 
qu'il  l'a  acheté  d'un  valet  de  chambre  du 
ftityce  Charles.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft 
qu'on  a  été  très-fcandalifé  à  la  cour ,  et  que 
j'ai   eu   beaucoup   de  peine   à   apaifer  les 

Vv  «         ' 
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-i-^^ —  rumeurs  qa^il  a  caufées.  Cette  affaire  partî- 
'7^3,  culièrc  m*a  beaucoup  tourmenté,  dans  le. 
temps  que  la  confufion  des  affidres  générales 
me  fait  pelrdrc  mon  bien.  Je  n'ai  de  confo-' 
-  lation  que  dans  le  travail  et  dans  la  retraite 
auprès  de  Hle  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et  prier 
comme  le  confeilfe  M.  dt  Btaufrtmont  ;  j* sa 
pourtant  autant  de  droits  au  pa3padis  qu'aucun 
français.  Mais  vous  ,  Madame  ,  qui  ayez  tant 
de  droits  aux  félicités  de  ce  monde ,  com- 
ment gouvernez-vous  votre  faute  ?  comment 
vont  les  afiàires  de  votre  famille  ?  Je  ne  voit 
que  des  injuftices  et  des  malheurs.  Con* 
fervez  votre  fan  té  et  votre  courage.  Vous 
mande- t-on  quelque  chofe  de  Paris  ?  y  a-t-ii 
quelque  nouvelle  fottife?  Que  ce  milieu  du 
dix-huitième  fiècle  eft  fot  et  petit  !  Je  fouhaite 
cependant  que  vous  en  puiffiez  voir  la  fin. 
Adieu  ,  Madame  ;  je  voudrais  être  votre 
courtifan  au£  alSdu  que  refpectueufemeni 
attaché* 
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LETTRE    C  X  C  I  I.         7^ 

A       MADAME 

DEFONTAINE.a  Parts. 

23  de  novembre.  • 

JVl  o  N  aimable  nièce  ,  j'étais  bien  malade 
ïjuand  vôtre  fœui  avait  Thonnèur  d'être  entre 
les  mams  du  premier  médecin  du  roi  très- 
chrétien.  Je  crois  qite  nous  avions  encore , 
imadame  Denis  et  moi,  un  peu  du  poifon  de 
Francfort  dans  les  veines  ;  mais  je  crois  auffi' 
notre  chère  Denis  un  peu  gourmande  ;  et  Fou 
raccommode  avec  du  régime  ce  que  les  fou- 
pers  ont  gâté.  Mais  cher  moi  on  ne  raccom- 
anod^  rien ,  parce  qu'il  a  pl^  à  la  nature  de 
me  donner  l'efprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien ,  ma  chère 
nièce ,  puifque  vous  avez  la  main  ferme  et 
libre,  et  quet  vous  êtes  devenue* un  petit  , 
Callot ,  un  petit  Tempejï.  Je  me  flatte  que 
f:o3  deffins  ne  font  pas  iake»  poui'  un  oratoire , 
.  et  qu'ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  bénifle 
une  famille  qui  cultive  tous  les  arts.  Je  ferai 
enchanté  de  vous  embralTer;  mais  on,  et 
quand  ? 

Peigner -vous  d'après  'le  nu ,  Madame  ; 
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— —  ec  avez-¥oat  des  modèles  ?  Qiund  vous  vou- 
'7^^*  drez  peindre  un  vieux  malade  emmitouflé., 
avec  une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhu- 
barbe dans  I  autre ,  entre  un  médecin  et  un 
fecrétaire ,  avec  des  livres  et  une  feringue  : 
donnez-moi  la  préférence. 

Connaiflez-vousMM.  Corringius^  Vitriarius^ 
Struvius^  Spenner ,  Godflal^  et  autres  meflieurs 
du  bel  air?  ce  font  ceux  qui  broient  actuelle- 
ment mes  couleurs.  Vous  peignez  des  chofes 
agréables  d'une  main  légère ,  et  moi .  des 
fottifes  graves  d'une  main  appefantie. 

Je  baife  vos  belles  mains ,  et  je  décraflerai 
les  miennes  quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me 
dites  rien  du  confeiller  ;  faites-lui  bien  mea 
cbmpUmens.  ... 

LE  T  T  R  E    CXC  I  II. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Colmat ,  20  de  décembre» 

I  E  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre ,  ma 
cnère  enfant,  le  fatras  énorme  de  mes  papiers 
que  j'ai  enfin  rcçu^.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu 
coûté  à  lin  malade.  Je  vous  alTure  que  j'ai 
fait  là  une  trifte  revue  :  ce  ne  font  pas  dea 
mOnumeny.de  la  bonté  des  hommes.  -On 
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dit  que  les  roisfont  ingrats  ,  mais  il  y  â  des  ■ 

gens  de  lettres  qui  le  font  un  peu  davantage.    '7^3. 

V  J'airetrcmvë  lalcttre  originale  de  Desfontaines 
par  laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de 
bicetre  ;  il  m'appelle  fon  bienfaiteur^,  il  me 
jure  une  étemelle  reconnailFance ,  il  avoue 
que  fan»  moi  il  était  perdu,  que  je  fuis  le 
feul  qui  ait  eu  le  courage  de  le  fervir;maïs 
dan»  k  même  liafle  j'ai  trouvé  les  libelles 
qu'il  fit  contre  moi ,  deux  mois'  après  ,  félon 
Sa  vocation,  Dkus,  le  même  paquet  étaient 
les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépenfé  pour 
d^ Arnaud  ,  homme  que  vous  connaiflez ,  que 
j^ai  nourri  et  élevé  pendant  deux  aps  ;  mais 
àufli  la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi  dés 
qu^il  eût  fait  à  Potfdam  une  petite  fortune, 
fait  la  clôture  du  compte* 

Il  faut  avouer  que  Linant ,  Lamare ,  et 
Lffévre  ^  à  qui  j'avais  prodigué  les  mêmes 
fervices  ^  ne  m'ont  donné  aucim  fujet  de  nie 
plaindre.  La  raifon  en  eft^  à  ce  que  je  crois , 
qu'ils  font  morts  tous  trois  avant  que  leur 
amour  propre  et  leurs  talens  fuiTent  afTez  . 
développés  pour  qu^ils  devinfient  mes  enne^ 
3DQÎS.  Avez-vous  affaire  à  l'amour  propre  et  i 
l'intérêt  ;  vous  avez  beau, avoir  rendu  les  plus 
grands  fervices  ^  vous  avez  réchauffé  dans 
votre  fein  des  vipères.  C'eft-là  mon  premier 
malheur  ;  et  le  fécond  a  été  d'être  trop  touché 
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■  de  Finjuftice  des  hommes  ;   trop  fièrcmcat 

*753.  philofophe  pour  refpecter  Tingratitudc  fur  le 
trône ,  et  trop  fenfible  à  cette  ingratitude  ; 
irrité  de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux 
que  des  amertumes  et  des  perfécutions  ;  ne 
^voyant  d'un  côté  que  des  fanatiques  détef- 
tables  ^  et  de  Tautre  des  gens  de  lettres^ 
indignes  de  Terre  ;  n'afpirant  plus  eufin  qu'à 
«me  retraite\,  feul  parti  convenable  à  an 
homme  détrompé  de  tout. 
:  Je  ne  peux  m' empêcher  de. continuer  ma 
revue  des  mémoires  de  la  baflefle.et  de  la 
méchanceté  des  gens  de  lettres  ,  et  de  vous 
en  rendre  compte.  " 

.  Voici  une  lettre  d'un  bel  efprit  nommé 
Pcnneual ,  dont  vous  n^avez  jamais  fans  doute 
entendu  parler  (  ce  n'eft  pas^  le  comte-bacha 
de  Bonneval  ).  Il  me  parle  pathétiquement  des 
qualités  de  lefprit  et  du  cœur ,  et  finit  par  me 
demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez  que 
cet  homme  m'e^i  ayait  ci-devant  excroqué  dix 
autres  avec  lefquels  il  avait  fait  imprimer  un 
libelle  abominable  contre  moi;  et  il  difait 
pour  fon  excufe  que  citait  madame  Farts  de 
Montmartd  qui  l'avait  engagé  à  cette  bonne 
ceuvre.  U  fut  cbafTé  de  la  maifon.  C-eft,  aa 
demeurant ,  un  homme  d'honneur ,  loué  dans 
les  journaux,  et  à  qui  Roufeau  a,  je  crois, 
adreifé  une  épitre. 
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En  voici  d^un  nommé  Ravoifier  qui  fc  difaît  ■■■'     '■  ■ 
garçon  athée  d^  Boindin  ;  il  m'a;ppcllcr  fon    *7^'* 
protecteur,  fon  père  ;  mais  ,  en  avancement 
d'hoirie ,  il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis 
dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin^  qui  me  diffipa  trente  mille 
'francs  de  mon  bien  clair  et  net,  m'en  demande 
très-humblement  pardon  dans  quat/e  ou  cinq 
de  fes  lettres  ;  mais  celui-là  n'a  point  écrit 
contre  moi  ;  il  n'était  pas  bel  efprit. 

Le  bel  efprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu 
(*),  par  lequel  il  m*oiFre  de  me  céder, 
moyennant  fix  cents  livres,  tous  les  exem- 
plaires d^une  belle  fatire  où  il  me  déchirait 
pour  gagner  du  pain  ,  s'appelle  Lajanchire.  . 
d'eft  l'auteur  d'un  fyftême  de  finances  ;  et  on 
l'a  pris  en  Hollande  pour  la  Jonchire  le  tréforier 
des  guerres. 

Je  ne  peux  mVmptcher  de  rire  en  telifant 
les  lettres  de  Mannoru  Voilà  un  plaifant  avocat. 
G'eft  aflurément  l'avocat  patelin  :  il  me 
demande  un  habit .  Je  fuis  honnitê  en  robe ,  dit-il , 
mais  je  manque  tf  habit  ;  je  nai  mangé  hier  et 
avant-hier  que  du  pain.  Il  fallut  donc  le  nourrir 
et  le  vêtir.  C'eft  le  même  qui  depuis  fit  contre 
moi  un  £actum  ridicule  ,  qua^  je  voulus  i 

fendre  au  public  le  fervice  de  faire  condamner 

"(■»»)  Voyc2  Mémoire  fut  la  latirc,  Mélanges  littéraiies, 

tome  II,  p«ge  196.  -  l 
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•*—  les  libelles  de  Roi  et  d'un  nommé  Trû-ùenol 
•*7W.  fonaffocié. 

Veici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  (*) 
^ui  me  demande  pardon  ;  il  me  remercie  de  mes 
bienfaits  ;  il  m'avoue  que  Tabbé  Desfontaines 
fit  fous  fon  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là 
eft  repentant  ;  c'eû  du  moins  quelque  chofe. 
Il  n'avait  pas  lu  sq)paremmemt  le  livre  de  là 
'Mélrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  BelUmare^ 
-qui  s'eft  depuis  réfugié  en  Hollande  fous  le 
nom  de  Bénar^  et  qui  a  fait  contre  la  France 
un  journal  hiftorique  dans  la  dernière  guerre. 
Il  me  remercie  de- l'argent  que  je  lui  prête, 
c'eft-à-dire  que^je  lui  donne  ;  mais  il  ne  m'a 
payé  que  par  t[uelques  petits  coups  de  dent 
dans. fon  journal.  On,  dit  que  depuis  peu  on 
l'a  fait  arrêter  ;  c'eft  dommage  que  le  public 
foit  privé  de  fes  belles  productions. 

Cet  inventaire  eft  d'une  groffeur  énorme. 
La  canaille  de  la  littérature  eft  noblement 
compofée  !  Mais  il  y  a  une  efpèee  cent  fois 
plus  méchante;  ce  font  les  dévots*  Les  pre- 
miers ne  font  que  des  libelles^  les  féconds 
font  bien  pis;  et  fi  les  chiens  aboient,  les 
tigres  dévotent.  Un  véritable  homme  de  lettres 
c(t  toujours^n  danger  d'être  mordu  par  ces 
chiens ,  et  mangé  par  ces  monftres*  Demandez 
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^  Tope  :  il  a  paffé  par  les  mêmes  épreuves  ;  et 
-à'il  n'a  pas  été  mange ,  c'eft  qu'il  avait  bec  et 
ongles.  J'en  aurais  autant  fi  je  voulais.  Ce 
monde-ci  cfl  une  guerre  contfauelle  ;  il  faut 
être  armé^  mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funeftes  conditions  auxquelles 
'j*ai  re^u  la  vie ,  je  croirai  pourtant ,  fi  je  finis 
avec  vous  ma  carrière^  qu'il  y  a  plus  de  bien 
«encore  que  de  mal  fur  la  terre  ;  finon  je  fersâ 
de  Tavis  de  ceux  qui  penfent  qu'un  génie 
mal'fefant  a  fagoté  ce  bas  monde. 

LETTRE    C  X  C  I  V: 

À  M.  LÉ  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar ,  3o  de  décembre. 

JjLVJLC  des  malheurs,  qtu  accablent,  avec 
tine  maladie  qui  mène  au  tombeau ,  avec  dès 
Annales  de  l'empire  qui  furchargent  l'efprit , 
on  n'écrit  guère;  cependant,  Monfeigneur, 
je  vous  écrirais  à  l'agonie.  J'apprends  que  M.  le 
dire  de  Fronfàc  éft  réchappé  d'une  maladie 
dangiereufe.  Je  vous  en  félicite,  et  jelui  fou- 
haite  une  carrière  aufli  brillante  et'  auSî  glo- 
rieufe  que  la  vôtre.  Il  eft  triftd  que  je  voye 
finir  h  mienne  loin  de  vous.  Un  événement 
imprévu  xecule  encore  mes  efpérances»  Voici 
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♦^  des  pièces  qui  peuvent  démontrer  mon  iiiîwK 

'7  55'  cence,  et  qui  peut-être  la  laifferont  opprimée. 
Je  vous  demande  en  grâce  que  la  copie  de  ma 
lettre  à  madame  de  fompadour  ne  folt  pas  vue 
de  vos  fecrétaires.  J'ai  un  petit  malheur ,  c'eft 
que  je  n'écris  pas  \me  ligne  qui  ne  coure 
TEurope.  Il  y  a  un  lutin  qui  préfidè  à  ma  défit- 
née.  Si  ce  farfadet  pouvait  s'entendre  avec  le 
génie  qui  préfide  à  la  vôtre ,  je  bénirais  ma 
idernière  courfe. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accufé 
d'avoir  fait  imprimer  cette  hiftpire  informe , 
dans  le  temps  que  j'en  ai  depuis  dix  ans  des 
manufcrits  cent  fois  plus  corrects ,  plus  curieux 
CI  plus  amples  ;  je  pourrais  m'étonner  qu'on 
eût  eu  cette  injuftice,  dans  le  temps  que  je 
fuis  en  France,  dans  le  temps  que  j'ai  fupplié 
très-inftamment  M.  de  Malesfurbes  de  fuppri- 
mer  cette  édidon  ;  mais  je  ne  m'étonne  de 
rien,  je  ne  me  plains  de  rien,  et  je  fuis  pré«- 
paré  à  tout.  Adieu ,  Monfeigneur  ;  confervezc* 
moi  vos  bontés. 

P.  5*  On  m'aflurc  que  le  prince  Ciarits 
rendit  au  roi  de  Pruffe  fa  caffette  prife  à  la 
bataille  de  Sore,  dans  laquelle  fa  Majefté 
pruflienne  prétend  qu'il  avait  znis  mon  manuf- 
Cfit.  Je  fais  qu'on  lui  rendit  jufqu'à  fon  chien^ 
Il  me  demazûia  depuis  un  nouvel  excmplaûe  ; 
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je  lui  en  donnai  un  plus  correct  et  plus  ample.  — — • 
Il  a  gardé  celui-là;  fon  libraire  j€an  Néaulmê .  ^7^3» 
a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  fanté ,  ma  nièce 
ni  moi ,  depuis  un  fouper  où  nous  nous  trou- 
vâmes tous  deux  un  peu  mal  à  Francfort. 
Voilà  pourquoi  ma  fahté  toujours  languiflante 
pe  m^a  pas  permis  de  vous  écrire. 

Fin  dM  Terne  quatrième. 
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